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INTRODUCTION 


La  Siao  Hio,  c'est-à-dire  le  petit  enseignement,  la  petite  école,  est  un  des 
livres  les  plus  importants  de  la  littérature  chinoise.  C'est  lui,  en  effet,  qui 
est  destiné  à  former  l'éducation  de  la  nation  entière.  Tout  Chinois  doit  le 
connaître,  l'étudier,  et  mettre  en  prati(|ue  ses  préceptes.  Bien  plus,  lorsque 
l'éducation  moyenne  est  achevée  ou  lorsque  l'instruction  est  terminée  puur 
ceux  qui  n'aspirent  i)as  au  degré  supérieur,  la  Siao  Ilin  reste  un  objet 
constant  d'étude,  le  livre  moral  de  lecture  des  familles. 

«  Aux  assemblées  qui  doivent  se  tenir  le  10  et  le  2G  de  chaque  mois,  les 
membres  de  lu  famille,  dit  ^^'ang-Meng-Ki,  se  rangeront  sur  des  nattes  des 
deux  cotés  du  président  assis  dans  un  fauteuil.  Devant  lui  sera  une  table 
portant  les  ouvrages  qui  doivent  être  lus  dans  ces  réunions,  à  savoir  :  la 
première  partie  du  Shili-Iuuf/,  le  Ta-Hio,  la  Siao  Hio,  etc.  « 

La  Siao  Hio  que  nous  possiilons  est  l'œuvre  de  Tchou-hi,  h'  célèbre  phi- 
losophe et  commentateur  qui  vivait  sous  les  Song  dans  la  seconde  moitié  du 
douzième  siècle  P.  G.  et  dota  sa  patrie  d'une  philosophie'  aux  allures  maté- 
rialistes. 

Tch(Hi-lii  naquit  en  11:^'.)  d'um^  famille  pauvre;  il  se  distingua  par  de 
brillantes  études  et  fut  appelé  à  de   iiautos  fonctions.   11  voulut  marciier  sur 
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les  traces  do  Gonfucius  et  do  Mciicius,  les  égnler  et  devenir,  comme  eux, 
chef  d'école.  11  menait  une  vie  austère  et  s'entourait  de  noniJjroux  disciples. 
Mais  son  système  fripait  ratliéisnr.'  et,  par  conséquent,  était  en  opposition 
avec  les  anciennes  traditions.  S;'s  doctrines  soulevér.'nt  une  vive  opjposition 
qui,  flworisée  parla  jalousie,  lit  proscrire  l'enseignement  du  nouveau  maitre. 
Lui-même  fut  disgracii''.  Il  mourut  en  1200,  laissant  de  nombreux  disciples 
et  une  masse  d'écrits  traitant  de  philosophie  ou  de  critique  di^s  textes. 

En  rédigeant  la  Siao  IIlo,  Tchou-hi  avait  voulu  donner  un  code  de  morale 
à  ses  compalrintes  contemporains  et  futurs.  Mais  il  n'eu  avait  pas  eu  la  pre- 
mière idée.  Avant  lui  il  existait  déjà  quelque  chose  qui  i)ortait  ce  nom;  car  il 
en  fait  mention  lui-même  et  dans  la  préface  du  Ta-Juo  et  dans  celle  du  livre 
que  nous  traduisons  ici,  sous  le  nom  d'ancienne  Siao  II io. 

Le  nom  du'  ce  livre  indique  non  point  tant  son  objet  que  sa  destination. 
Les  mots  Siao  Hio  sont  opposés  à  Ta~Hio  le  grand  enseignement,  l'en- 
seignement supérieur,  nom  du  livre  philosophique  rédigé  par  les  disciples  de 
Gonfucius  et  qui  fait  partie  des  quatre  livres  (Ss.e  Chou)  et  des  petits  Kings. 
Le  7'a-///o,  comme  il  est  dit  [Jus  loin,  est  le  manu^:"!  de  l'enseignement  supé- 
rieur, des  hautes  écoles  ou  universités  chinoises.  La  Siao  Ilio  ou  enseigne- 
ment inférieur  est  le  livre  de  tous,  de  ce  que  nous  appellerons  «  l'enseigne- 
ment moyen  ».  Ou  a  parfois  rendu  ces  mots  par  l'enseignement  des  petits, 
des  enfants.  Gela  est  inexact;  ce  livre  est  fait  non  seulement  pour  les  enfants, 
mais  pour  les  adultes  qui  ne  prennent  pas  les  grades  universitaires.  L'oppo- 
sition de  ces  termes  avec  Ta-Ilio  le  démontre  d'une  autre  façon. 

La  Stao  Ilio  de  Tchou-hi  est  un  recueil  de  sentences,  de  préceptes  et 
d'exemples  empruntés  pour  la  plupart  (en  ce  qui  concerne  les  premiers)  à 
des  livres  antérieurs  et  disposés  dans  un  ordre  assez  imparfait  spécialement 
quant  au  contenu  particulier  de  chaque  section. 

C'est  un  disciple  de  l'auteur,  Liu-Tze-Tchang,  qui  l'a  mis  dans  l'ordre 
oîi  nous  le  voyons.  Plus  tard  Tchen-Siuen  y  ajouta  un  commentaire  perpétuel 
des  termes,  des  idées  et  des  usages,  procédant  phrase  par  phrase. 


I.A    ?IAO    IIIO  O 

En  1007  Kao-Yu  en  fit  une  nouvoll<'>  édition  contenant  l'essence  des  coni- 
nicnlaires  parus  jusque-là.  Il  lui  donna  le  titre  de  Siaollio-Tsucn-Shu. 
Gûiumentaire  abréjré  de  Siao  Hio. 

L'édition  dont  nous  donnons  ici  la  traduction,  de  même  que  la  \ersiou 
mandchoue,  qui  y  est  ajoutée  a  été  faite  par  ordre  et  sous  l'inspeition  de 
Yong-Tcheug.  Elle  date  de  1727. 

Elle  forme  nu  tao  de  8  pcns  comprenant  720  feuillets  très  inégalement 
partagés;  ils  contiennent  respectivement  (SA,  140,  155,  85,  120,  05,  140, 
et  145  feuillets.  Elle  porte  le  titre  général  de  Mtcaii-IIan-ho-pi  Siao- 
Hio;  en  mandchou  :  Manja  ni/tan  Iieir/en  liautcnne  aralia  (ijifje  tacihô 
i  hUhe,  c'est-à-dire  Siao  Hio  écrite  en  mandchou  et  en  chinois  en  réunis- 
sant divers  écrits. 

Cet  ouvrage  se  compose  d'une  préface  écrite  par  Tchou-IIi  en  forme 
d'aperçu  général  (12  f.),  puis  d'une  sorte  d'instruction  ou  d'e.xhortation  (G  f.) 
que  suit  une  introduction  ou  exposé  des  principes  du  livre  (11  f.),  enfin  de 
la  Siao  Hio  proprement  dite. 

Celle-ci  se  divise  en  deux  sections  principales  que  Tcliou-hi  qualifie  d'in- 
terne et  d'externe,  désignant  par  le  premier  nom  l'essence  du  livre,  le  fon- 
dement de  l'instruction  et,  par  le  second  l'accessoire,  les  détails  ou  peut-être 
les  principes  et  les  exemples  ou  actes  extérieurs. 

La  première  partie  comprend  la  fin  du  premier  pèn  (35  f.)  et  les  pèns  2, 
3  et  4.  La  seconde  a  les  autres  (pèns  5-8). 

Les  quatre  premiers  pèns  forment  autant  de  sections.  Les  pèns  5  cl  0  for- 
ment deux  sections  (shanr/  et  Jiia)  d'un  même  tome,  il  en  est  de  même  des 
pèns  7  et  8. 

Nous  avons  eu  encore  sous  les  yeux  une  autre  édition  exclusivement  chi- 
noise et  qui  dilfère  quelque  peu  de  celle  que  nous  traduisons,  pas  assez  toute- 
fois pour  eu  faire  l'objet  d'une  étude  complète  de  comparaison. 

Elle  a  une  première  préface  «  écrite  par  l'empereur  »  (-t  ditlërente  de  colle 
(Xi  You"'  TcJien"'. 
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Dans  la  première  introduclion  il  manque  les  feuillrts  5  v.  fin  jusqu'au 
leuillet  8.  Lo  12°  feuillet  est  également  absent. 

La  deuxième  partie,  l'exposé  de  principe  est  après  l'intrudurtion.  Le  commen- 
taire ne  diflère  de  l'édition  chinoise-mandchoue  que  par  quelques  mots  omis 
ou  ajoutés,  généralement  sans  aucune  importance  et  qu'il  serait  superflu  de 
mentionner  dans  unouvrage  qui  n'est  point  fait  sj^écialement  pour  lessinologues. 

Les  deux  textes  dont  nous  nous  sommes  servi  nous  ont  été  prêtés  avec  la 
plus  grande  obligeance  par  le  savant  professeur  de  l'TJniversité  ih  Leipzig, 
M.  Geoi'g  von  der  (labelenlz.  Qu'il  reçoive  ici  tous  nos  remercîments.  Nous 
avons  aussi  reçu  de  MM.  Leclerc,  Maisonneuve  et  C'*"  un  autre  texte  qui 
nous  a  aidé  à  combler  quelques  lacunes. 

La  Siao  Ilio  n'a  pas  encore  été  traduite.  Quelques  fragments  de  traduction 
ont  été  donnés  dans  les  Mémoires,  conceriianl  les  Clt'niois,  t.  IV,  p.  401  à 
405,  dans  Duiialde  :  Description  générale  de  la  CJiine,  t.  II,  2"  p.,  sect. 
VI,  chap.  IV,  et  dans  Noël,  Lirres  classiques  de  l'empii-e  chinois,  t.  VIL 
Mais  ces  fragments  ne  sont  pas  même  des  traductions;  ce  snnt  plutôt,  suivant 
le  système  de  l'époque,  des  résumés  ou  des  parajihrases  destinés  à  embellir 
le  texte  et  à  faire  goûter  la  littérature  chinoise.  On  ne  se  gênait  pas  pour 
changer  le  texte  à  cette  fin.  Le  commentaire  n'a  jamais  été  traduit. 

Nous  avons  cherché  à  rendre  notre  version  aussi  littérale  que  possible. 
En  bii?n  des  cas,  nous  avons  dû  naturellement,  changer  la  construction 
des  phrases  et  leur  tournure  syntaxique,  ajouter  quelques  mots,  etc.  Les 
doublets  chinois  ont  S(.)uvent  été  rendus  séparément  pour  la  facilité  de 
l'étudiant.  Ni uis  avons  généralement  trnu  cumpte  de  la  version  mandchoue, 
mais  nous  nous  en  sommes  écarté  sans  hésitation,  quanti  cela  jiaraissait  néces- 
saire. Le  chinois,  du  reste,  doit  souvent  ser\  ir  ;'i  déterminer  le  sens  amphi- 
bologique des  phrases  mandchoues  *. 

'  l'ar  exemple  hairamc  répété  (IV,  Iti)  rend  les  deux  mois  chinois,  ai  aimer  el  si  déplorer,  regretter. 
Kn  l>e3ucoup  (l'endroits  lo  cliiiuiis  seul  peut  indiquer  avec  certitude  où  Huit  le  sujet  et  commence  le 
complément  direct  lorsqu'ils  sont  composés  de  plusieurs  termes.  Une  Revue  ang-laise  a  au;  si  donué  un 
iVagment  de  version. 


i,A  !<iAO  ino  ( 

Mainte  fuis  nous  avons  ('té  dhlin'é  do  donner  aux  mots  ehinois  ou  niandelious 

des  sens  que  lesauteui-s  des  dictionnaires  ne  reconnaissent  point.  I.c  contexte. 

la  version  ou  le  commentaire  nous  y  forçaient. 

Les  notes  ont  été  faites  aussi  Iji'èves  que  faire  se  pouvait.  G"rtaines  notions 

nécessaires  à  riufi'lligencede  noinl)reux  passages  ont  été  réunies  sous  divers 

titres  dans  un  appendice  final.  L's  nettes  ont  pu  être  considérablement  abi-é- 

liécs;  le  commentaire  fournit,  le  plus  souvent,  les  renseignements  nécessaires 

à  l'intelligenci^  du  texte. 

XoTA. —  Voici  un  spécimen  des  extraits  de  Noël  dans  les  endroits  où  sa 

traduction  est  censée  littérale. 

HISTUlRK     1)H    rKN-KON(i 


TRADUCTION    1, 1  TT  IC  R  A  I,  E 

Pon  Ivoiig  n'était  jamais  allé  ni  à  la 
ville,  ni  au  palais.  Il  vivait  avec  son 
épouse  clans  les  mêmes  rapports  de  res- 
pect que  l'on  vit  avec  un  liûle.  Lin  Pao 
étant  venu  le  voir,  Peng-Kong,  travail- 
lant sur  une  colline,  interrompit  son  la- 
bour tandis  que  sa  femme  et  ses  enfants 
continuaient  à  sarcler  le  cliam]).  Lin  Pao 
lui  montrant  l'objet  de  son  travail  lui  de- 
manda :  Maitrc,  vous  êtes  ici  à  travailler 
péniblement  ces  champs  et  ces  canaux. 
Si  vous  ne  vous  souciez  po'nt  d'obtenir 
un  traitement  de  magistrat,  que  laisserez- 
vous  en  héritage  à  vos  enfants?  Pen-Kong 
lui  répondit  :  Les  gens  de  nos  jours  lais- 
sent à  leurs  enfants  des  biens  qui  leur 
nuisent.  Moi  seul,  en  ce  temps,  Je  leur 
laisserai  la  paix  de  rànic.  Quoique  ce 
ne  soit  pas  là  un  héritage  ordinaire  il 
n'en  est  pas  moins  véritable.  Là-dessus 
Lin  Pao,  plein  d'admiration,  se  retira 
tn  soupirant  {\oy.  Pén  7,  10-). 


TUADICTION    IiE    NOËL 

Pan  Kum  était  un  laboureur  qui  vivait 
avec  sa  femme  de  la  manière  la  plus  hon- 
nrto  et  comme  deux  hôtes  respectables 
qui  se  seraient  visités.  Le  iirince  Lin  Pao 
en  entendit  parler  et  voulut  les  voir. 
Lorsqu'il  arriva,  Pan  Kum  labourait  et 
sa  femme  arrachait  les  mauvaises  herbes. 
Pan  Kum  n'eut  pas  })lus  tôt  aperçu  le 
prince  qu'il  i'arrèta.  Alors  le  prince  lui 
montrant  du  doii;t  sa  charrue  et  ses  sil- 
lons, lui  dit  :  Tands  que  vous  épuisez 
ainsi  vos  forces  à  tracer  ces  sillons,  que 
comptez-vous  laisser  à  vos  enfants? 
Prince,  dit  le  laboureur,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  laisse  quelque  chose  à  ses 
enfants,  mais  il  v  a  beaucoup  de  diffé- 
rence dans  ce  qu'on  leiu-  laisse.  Il  y  en  a 
qui  laissent  à  leurs  enfants  l'agitation  ot 
les  dangers,  je  laisserai  aux  miens  le  re- 
pos et  la  sécurité.  La  prince,  frap|ié  de 
cette  réponse,  s'o:i  alla  en  soupirant,  et 
Pan  Kum  retourna  à  sa  charrue  (Voy. 
NoEi,,  op.  cit..  VI!,  -Jl  I). 
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SENTENCE 


Les  gens  il'aujourd'luii  se   plaisent  à  Que  l'on  se  trompe  grossièieracnt,  que 

dire  en  trois  mets  :  il  n'y  a  [ilus  d'iiom-  l'on  débite  une  docirine  dangereuse,  lors- 

n^es  vertueux,  Wû  liao  JJn.  11  est  clair  que    l'on  prétend   qu'il  n'y  plus  d'hon- 

qu'ils    se  calomnient  eux-nu-mcs  (///?(/.,  i:otcs  gens  !  (//v/cZ.,  p. -'03.) 
VII,  87). 


SIAO  lilO 

-  AJKIE  TAi;iKÛ  - 
ou 

MOIIALE    DE    LA    JEUNESSE 


LIVRE  PREMIElt 

(INTI'.IINI  '! 

l'kx  1 
INTRUDUCTIO.X.  —  Al'i:it(;r  liÉNÉRAL 

Los  lettrés  ont  résumé  (de  la  surte)  la  iiotito  scicuco^ 

Tcheng-Tze- dit  :  Les  hommes  d'autrefois  donnaient  rensoignement  dès 
que  les  enfants  étaient  en  état  de  manger,  en  état  de  parler.  C'est  pour- 
quoi ils  ont  mis  au  premier  rang  le  soin  de  formuler'^  les  règles  de  la 
petite  science. 

Puisque  l'hounne,  pendant  l'enfance,  no  peut  encore  ni  savoir,  ni  rétléchir, 
ni  régler  (ses  actes),  il  faut  que,  prenant  les  discours  profonds  des  sages, 
leurs  traités  fondamentaux,  on  les  lui  im'tte  tous  les  jours  sous  les  veu.v, 

'  D'aprës  le  chinois-mandchou  :  ont  constitué  en  résumant. 

-  .Sage  et  aut-jur  du  temps  de  Hiao-tsonjr,  .lu  commencement  des  Song,  écrivit  sur  la  piélé  filiale, 
le  Kouveinement,  etc.  Ce  fut  lui  qui  sépara  le  T^-Hio  du  Lki  et  en  ût  un  nouveau  texte.  Tchou-hi  en 
parle  dans  sa  préface  du  Ta-Hio. 

3  Piéparer,  Chin-yu. 

Ann.  g.  —  m  ^ 
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on  les  lui  iiifiltri-'  dans  les  oreilles,  on  on  l'emplisse  son  intérieur  (s:;in).  Si 
l'on  tarde,  il  s'habitue  à  se  former  sillon  son  caprice  et  il  reste  obstinément 
(ce  qu'il  s'est  habitué  à  être).  Plus  tard  excité  même  par  des  paroles 
piquantes,  il  reste  aveugle;  on  ne  peut  plus  faire  pénétrer  en  lui  (les  bons 
principes).  Si  l'on  n'a  pas  pris  ce  soin  avant  tout;  quand  l'homme  a  grandi, 
comme  il  s'applique  en  égoïste  à  la  réflexion,  la  méditation^  qu'il  s'élève 
en  Son  intérieur  et  que  les  paroles  habiles  de  toute  bouche  pénètrent  en  lui 
de  l'extérieur,  si  on  lui  enseigne  à  être  simple,  juste,  il  n'en  est  plus 
capable. 

Lu-Siang-Shan  dit  :  Les  gens  d'autrefois,  lorsqu'ils  enseignaient  leurs 
enfants,  leurs  frères  cadets,  leur  donnaient  l'instruction  dès  qu'ils  étaient 
capables  de  manger  et  de  parler. 

Ils  commençaient  par  les  exercer  à  arroser,  à  nettoyer,  à  obéir,  répondre, 
et  autres  actes  du  môme  genre.  Lorsqu'ils  avaient  grandi,  lorsqu'ils  étaient 
devenus  grands,  il  leur  était  facile  de  parler  (convenablement). 

Les  hommes  d'aujourd'hui  n'enseignent  dès  le  Jjas  âge  qu'à  écrire  des 
sentences  (qu'on  pend  aux  murs).  Lorsque  les  enfants  ont  quelque  peu 
grandi,  ils  leur  apprennent  à  faire  des  exercices  de  style  vides  et  pompeux. 
Tout  cela  corrompt  certainement  leur  nature,  leur  destinée  céleste.  Liu- 
Tong-Hai  dit  :  Que  dans  leur  instruction  les  enfants  qui  naîtront  à  l'avenir 
étudient  le  contenu  des  livres  Kiu-li,  Shao-y,  Y-li*,  etc.,  (qu'ils  appren- 
nent) soigneusement  à  arroser  (la  poussière),  à  nettoyer,  à  obéir,  à  répon- 
dre, à  avancer,  à  reculer.  Lorsqu'ils  auront  étudié  d'abord  avec  soin  les 
caractères  du  livre  El-ya  ^  et  ses  commentaires,  on  doit  ensuite  leur  montrer 
des  choses  plus  élevées. 

Quand  ou  a  appris  ce  qui  est  moindre  on  sait  pénétrer  ce  qui  est  supé- 
rieur; après  quoi  ou  est  capable  de  tout.    Si  l'on  n'agit  point  ainsi,  après  - 
avoir  parcouru   tous   les  degrés,    on  est    incapable    de    rien  connaître   à 
fond. 

'  S'ao-y,  Kiu-li,  chapitres  de  l'ancienne  Siao  Hio  et  duLiki.  Y-li  (rites,  usages  de  la  bienséance),  livre 
très  ancien  attribué  à  Tclieoii  Kong,  frère  de  l'empereur  Ou  Wang.  Il  traite  des  usages  domestiques. 
Ce  nom  lui  fut  donné  sous  les  Hans. 

2  El-ya,  recueil  de  caractères  chinois  rédigé  par  ordre  de  matières,  avec  explication  de  leur  sens  et 
ligures  des  objets  qu'ils  représentent.  On  en  attribue  la  première  composition  à  Tcheou  Kong,  frère  de 
On  Wang,  le  premier  des  Tcheou  (vers  1110  A.  C).  Sous  les  Tang  on  le  mit  au  no.uhre  des  petits 
Kiugs  ou  livres  canoniques  de  seconde  imporiance. 
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G'eii-Pe-Ki  dit  :  Tclieng:-Tze  dit  :  Le  zclo,  l'application  à  mettre  au- 
dessus  de  tout  le  respect,  doit  combler  les  lacunes  de  la  Siao  Ilio.  Si  l'un 
met  le  respect  au-dessus  de  tout,  et  que  l'on  maintienne  son  cœur  bien  réglé, 
on  posera  un  fondement  sulide.  Lorsque  ce  fondement  est  posé,  avançant 
progressivement  par  l'étude  active  de  la  grande  science,  on  saura  pénétrer 
toute  (matière)  quelconque. 

Le  soin  de  mettre  le  respect  au-dessus  de  tout  f\\it  pénétrer  le  commence- 
ment et  la  fin  (de  toute  chose)  et  réduisant  à  l'unité  (par  l'intelligence)  les 
principes  du  mouvement  et  du  repos,  il  met  en  harmonie  le  dedans  et  le 
dehors.  Dans  la  grande  et  la  petite  science  il  n'est  rien  qui  ne  doive  se 
trouver  (tout  est). 

Le  même  philosophe  dit  encore  :  Le  livre  de  la  petite  science  de  Tchou- 
tze  est  un  thème  très  excellent.  Il  est  très  important  do  l'employer  tous  les 
jours,  et  quand  bien  même  on  est  arrivé  à  l'achèvement  (de  l'étude)  de  la 
grande  science,  on  ne  s'écarti)  pas  pour  cela  de  la  première. 

Li-Shao  dit  :  Siau-Sheng',  à  l'âge  de  cinquante-huit  ans,  ayant  achevé  la 
composition  du  livre  de  la  petite  science,  enseignait  les  gens  d'esprit  borné; 
il  (leur)  développait  le  fondement  de  ce  livre  et  Imir  faisait  pénétrer  tous 
les  principes.  Au  chapitre  intérieur  il  établit  la  doctrine,  il  explique  les 
principes,  il  enseigne  à  s'observer  soi-même,  il  scrute  le  passé.  Au  chapitre 
final  et  dans  ses  deux  sections,  il  réunit  et  exposa  toutes  les  paroles  dignes 
d'éloge  dites  maintenant  et  jadis.  11  recueillit  et  illustrales  bonnes  actions. 
C'est  pourquoi  si  même  on  entre  aussi  (après)  dans  la  grande  science  on 
peut  posséder  ensemble  l'une  et  l'autre,  et  la  grande  loi  (qui  prescrit)  de  se 
régler  soi-même,  prise  comme  mesure,  s'exécute  complètement. 

Tchen-Shi-Shan  dit  :  Ayant  écrit  d'abord  au  livre  de  la  petite  doctrine  les 
règles  enseignées  précédemment  par  le  Lie-^Mu-Tchouen,  il  y  réunit  ù 
la  suite  le  contenu  du  livre  Nei-tze  ^.  Si  l'on  fait  accorder  (considère  en- 
semble) les  deux  parties,  renseignement  de  la  petite  science  sera  complet 
et  bien  conçu. 

Hiu-Lu-Tchai,  formulant  les  principes  de  la  petite  science,  dit  :  Lorsque 


'  Sian  slieng,  ici  le  docteur  par  excellence,  désigne  Tchoiihi. 
'  Xiitze,  çhap.  du  Lilii  Irailant  de  la  pié;é  filiale. 
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Shi-IIo^vang•  *,  de  la  dynastie  Tehin,  eut  fait  brûler  les  livres,  les  textes  caiioni  - 
ques  des  sages  ne  furent  plus  complets;  il  n'y  avait  plus  de  critérium  pour 
rechercher  et  reconnaître  l'ordre  de  l'enseignement  des  hommes  du  temps 
passé.  Bien  que  dans  l'histoire  de  la  dynastie  des  Hans,  écrite  par  Pa- 
Ming-Kian,  on  énonçât  le  plan  général,  les  règles  de  la  petite  et  de  la 
grande  doctrine,  ou  ne  pouvait  plus  y  distinguer  les  détails  des  sections 
et  des  chapitres. 

Les  gens  d'étude  d'il  y  a  plus  de  mille  ans  ayant  enseigné  des  imagina- 
tions propres  à  chacun,  les  gens  distingués  tombèrent  dans  le  vain  et  le 
futile,  les  gens  inféiieurs  allèrent  à  la  faveur  et  au  gain.  Bien  que  les 
coeurs  troublés,  s'appliquant  fortement  à  l'étude,  entendissent  de  nombreux 
enseignements,  cependant  il  était  très  rare  qu'on  ne  s'écartât  pas  des  doctrines 
des  anciens. 

Le  sage  d'une  époque  très  rapprochée  de  nous,  Tsé-Weng-Koug,  du  pays 
de  Sin--Ngan^,  ayant  gardé  les  doctrines  laissées  pour  l'enseignement  et 
l'étude  par  les  sages  et  saints  de  l'école  de  Kong-tze,  réunit  les  chapitres 
Kiu-li,  S'ao-i,  Ti-sse-j'i  '\ 

Hioeï-Lou,  prenant  les  sublimes  principes  de  la  Siao  Hio  comme  modèle, 
dit  encore  :  Depuis  que  Shi-Hoang,  de  la  dynastie  Tchia,  a  bridé  les  livres, 
les  livres  canoniques  des  saints  n'étant  plus  complets,  il  n'y  a  plus  moyen 
de  chercher  avec  exactitude  l'ordonnance  et  la  suite  des  préceptes  des 
anciens. 

Dans  l'histoire  de  la  dynastie  des  Hans  écrite  par  Pan-Miug-Kian,  bien 
que  l'on  y  parle  souvent  du  modèle  sublime  tracé  par  les  règles  de  la  Siao 
et  de  la  Ta-IIio,  on  ne  peut  toutefois  expliquer  les  choses  obscures 
que  contiennent  leurs  sections  et  leurs  chapitres  internes*  ;  depuis  plus  de 

1  Slii-Hoang-ti.  Quatrième  souverain  de  la  dynastie  Tsiu  (2:il-209).  Ce  fut  lui  qui  rétablit  l'uuilé  de 
l'empire,  divisé  sous  les  derniers  Tcheous  en  pi'iucipautés  presque  indépendantes  et  prit  le  titre  d'empe- 
reur Iloanj-ti  (souverain  suprême).  Ce  fut  un  tyran  qui  établit  un  pouvoir  despotique.  Il  persécuta 
le?  lettrés  qui  lui  faisaient  des  remontrances,  et  fît  bi'ùler  tous  les  anciens  livres  qui  parlaient  du  bon 
gouvernement  et  des  verlus  des  anciens  princes. 

"  Si)if/-Ngan,  ville  et  arrondissement  de  3e  ordre  au  département  de  Kouang-Tcbeou  fou  (Kuansi). 
Ce  nom  est  du  reste  porté  par  un  autre  arrondissement  au  Pao-ting  fou  (Uo-nan). 

3  Kiu-li,  Shao-li,  Ti  sse-j'i,  chapitres  de  la  Siao  Hio  primitive. 

*  Les  Cliinois  empbient  les  mots  n  supérieur  et  i[iférieur  u  (Sluuig,  liia  [mandchou  dergi  fejergi]) 
poni' déii;^iier  le  preiuieret  le  secund,  et  de  même  «  supérieur,  Wilin-'itiur  (thxony),  extérieur  {m.julergi^ 
(lorgi,  luiergi)  pour  signilier  u    ]iivniicr,   deusionie,  troisième  ».  Ici  intorieur  et  estéricur  sont    pris 
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mille  ans  les  docteurs  enseignent  ce  ([ue  chacun  imagine  à  sa  guise,  les 
gens  élevés  sont  tombés  dans  le  vain  et  li'  peu  sensé,  les  gens  inférieurs 
courent  à  la  faveur  et  au  profit. 

Bien  qu'usant  de  touti's  les  ibrcos  de  leurs  esprits  attristés  ([iréoccupés) 
ils  méditassent  et  s'appliquassmit  *  constamment,  il  était  rare  qu'ils  ne 
s'écartassent  pas  des  anciens. 

Dans  ces  derniers  temps  Tchu-W'eu-Kong,  du  pays  de  Sin-Ngan, 
reprenant  les  maximes  laissées  pour  rinstructiou  et  l'enseignement  des 
sages  et  saints  de  l'école  de  Kongfutze,  et  mêlant  les  chapitres  Kiu-Li,  Shao- 
Yi,  Ti-ss('-j"i  et  autres,  composa  h*  livre  appelé  Siao  Hio. 

Le  nombre  de  ses  principes  et  de  ses  parties  est  de  trois  : 

r  Fonder  la  doctrine  ; 

2°  Expliquer  les  préceptes  ; 

3"  S'observer  soi-même  ;  ainsi  il  observe  et  suit  l'antiquité. 

Considérant  les  actes  accomplis  par  les  saints  et  sages  des  trois  âges  ^  il 
met  en  lumière  les  paroles  qui  fondèrent  la  doctrine  du  premier  livre;  expli- 
quant les  principes  il  prêche  le  respect  de  soi-même;  le  livre  final  est  celui 
des  pensées  louables  et  des  actions  justes,  il  remémore  les  paroh's  dites,  les 
bonnes  actions  faites  depuis  la  dynastie  des  Haas. 

Tel  est  le  nombre  de  ses  parties.  Il  ne  va  pas  en  dehors  de  l'établisse- 
ment de  la  doctrine,  de  l'explication  des  préceptes  et  de  l'observation  de  soi- 
même. 

Si  en  expliquant  les  sentences  du  chapitre  initial  ou  h'slait  se  rapporter 
au  chapitre  final,  le  chapitre  final  parachèvo  tout  le  cycle  et  le  cours  de 
la  Siao  Hio. 

Si  réunissant  les  paroles  du  chapitre  final  on  le  fait  accorder  avec  le 
premier,  celui-ci  constitue  le  fondement,  la  source  de  la  Siao  Hio. 

Si  l'on  considère  d'un  coup  d'œil  les  chapitres  interne  et  externe  en  les 

dans  le  sens  de  ce  principal  et  de  seconclaii-e  ».  ou  de  chapili-e  traitant  des  principes  cl  relatant  des 
exemples. 

'  Ils  écoutassent  beaucoup. 

2  I.fS  trois  premières  dyuast:ej  llict,  Skanij  .-t  TcheùM. 
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mettant  en  rapport,  les  n'^^les  et  préceptes  de  la  Siao  Hio  se  parachèvent 
dans  le  nombre  complet  de  leurs  parties. 

Il  est  dit  encore  :  J'ai  foi  au  livre  de  la  Siao  llio  comme  à  la  splendeur 
des  esprits,  je  le  révère  comme  mon  père  et  ma  mère. 

Les  lettrés  ont  ainsi  réuni  et  formé  entièrement  la  Siao  Hio. 


SIAO    HIO 


INTRODUCTION' 

1 .  Dès  jadis  en  enseignant  dans  la  Siao  Hio  le  dcvoii-  d'arroser,  do  nettoyer, 
d'obéir,  de  répondre,  d'avancer,  de  reculn-  (en  obéissant)  à  d'autres,  et  la 
règle  d'aimer  ses  parents,  d'honorer  les  vieillards,  de  respecter  son  niaitre, 
de  rendre  service  à  ses  amis,  il  a  été  posé,  pour  précepte  et  base,  do  se  domi- 
ner soi-même,  de  mettre  on  ordre  sa  maison,  de  gouverm^r  le  royaume,  de 
faire  régner  la  paix  et  la  justice  dans  le  monde. 

Commentaire.  —  Toute  partie  sc'parôe  du  discours  est  un  mot.  Le  point  se  met  alors 
à  cCté  de  la  lettre  ;  quand  on  coupe  le  discours  suivi  pour  la  facilite  de  la  lecture, 
c'est  le  teu;  le  point  se  met  alors  au  milieu  des  caractères. 

Les  temps  antiques  sont  les  (temps  des)  dynasties  Hia,  Shang  et  Tchc-ou  -. 

Siao  Hio  est  l'enseignement  d^'s  cantons'.  «  L'homme  »  (z'in).  Ici  cela  désigne  les 
jeunes  enfants  depuis  l'âge  de  six  ans  jusqu'à  quatorze  ans. 

«  Arroser  ».  c'est  répandre  de  l'eau  pour  abatter  la  poussière. 

«  Nettoyer  »,  c'est  frotter  les  chambres  et  enlever  la  poussière. 

«  Obéir  »,  c'est  se  rendre  à  l'appel  des  gens  élevés  et  des  vieillards. 

a  Répondre  »,  c'est  répondre  quand  ils  interrogent. 

«  Règles  »,  ce  sont  les  cérémonies  et  devoirs. 

«  Parents  »,  ce  sont  les  pères  et  les  mères. 

«  Respecter  »,  c'est  les  traiter  avec  honneur  et  respect. 

1  Chinois  siiï  tu,  lecture,  pulilicatioti  îles  sentoncos,  maximes.  Introduction. 

2  Les  trois  dynasties  Hia,  Shang  et  Tcheou,  les  trois  premières  historiques  de  la  Chine,  de  2205  A.  C. 
à  1766,  de  1766  à  112?  et  de  1122  .i  2h\ 

3  «  Cantons  ii,  c'est  l'enspi^iiemcnt  qui  se  donne  dans  les  écoles  des  cantons  ou  composés  de  dii 
villages,  soit  :  12,500  maisons. 
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«  Servir  »,  c'est  venir  près  d'eux. 

«  Règle  >>,  c'est  ce  qui  est  juste  et  convient  aux  circonstances. 

«  Gouverner  »,  mettre  en  ordre. 

«  Gouverner  »,faire  régner  la  paix  et  la  justice,  c'est  l'objet  du  «  grand  enseignement  ». 

Les  anciens,  aprè.s  avoir  formé  le  cœur,  développé  la  nature  et  posé  un  fondement 
profond  au  moj-en  de  la  Siao  Ilio,  faisaient  progresser  les  mi'rites  en  pénétrant  dans  la 
grande  science. 

2.  Certes,  si  l'on  exerce  (^i'iiomine)  eu  l'instruisant  dès  le  bas  âge,  sa 
doctrine  et  sa  sagesse  croîtront  à  la  fois.  Ses  connaissances  et  son  cœur  se 
perfectionnent  ensemble.  Ineapnl)les  de  se  garder  l'un  l'autre  et  de  résister. 
qu'ils  soient  cependant  sans  souci. 

GoMMENTAiRK.  —  «  Instruisant  »,  expliquant  ce  qui  est  bien.  «  Exercer  »,  faire  faire 
une  chose  complètement.  «  Jeune  <âge  »,  l'enfance.  <■  Se  garder  »  équivaut  à  se 
soutenir,  protéger  et  tenir  ferme,  résister. 

«  Incapable  »  est  :  no  pouvant  pas;  incapable  de  recevoir  Fenseignenjent.  Les  enfants 
dans  le  jeune  â,L:'e  n'étant  point  encore  sages  et  fermes  de  cœur,  mais  s'exorçant  au  bien 
et  s'instruisant  d'une  manirre  convenable  au  temps  (à  l'âge),  se  perfectionnant  en 
sagesse  (s'améliorant),  s'afl'ormissant  dans  le  bien. 

S'ils  progressent  constamment  par  le  drur,  l)ien  qu'incapables  de  !<e  soutenir 
mutuellement  et  de  tenir  fermes,  cependant,  restant  sans  souci,  ils  pénétreront 
facilement  dans  la  Tai  llio.  Dans  ces  deux  sections,  on  a  exposé  les  maximes  de  la 
Siao  Hio  qui  ont  enseigné  les  hinnmes  d'autrefois. 

3.  Maintenant,  bien  ({u'oii  ne  puisse  plus  connaître  ces  livres  ',  ceux  qui 
s'occupent  des  œuvres  d'histoire,  et  d'annales  sont  nombreux.  Les  gens 
instruits  (qui  lisent)  n'agissent  point  toutefnis  parce  qu'il  y  aurait  de  la 
dillérence  entre  la  morale  d'autrefois  et  celle  de  maintenant. 

Ne  sachant  pas  même  qu'il  n'y  a  pas  de  différence  du  passé  au  présent,  il 
n'y  a  point  lieu  qu'ils  n'agissent  point  selon  la  justice. 

Commentaire.  —  «  A  présont  »  :  il  s'agit  du  temi)S  de  Tcliou-tze  lui-même,  du  temps 
de  la  dynastie  Song'. 

Ils  ne  parviennent  pas  h  connaître  (Mitiéremcnt  le  livre  de  la  Siao  Hio  d'autrefois. 
C'est  que  la  dynastie  de  Tcbin  l'a  brillé  dans  le  feu. 


I  P.nrco  qu'ils  oit  clé  briMcj^  paf  Sliilloang  Ti. 
8  De  rOO  h  1278  V.  G. 


LA    SIAO    HIO  17 

Les  livres  Tchucn  1 1  Ki  '  ».  le  I,i-ki  2,  le  Kuan-lze  ^  et  autres  livres.  «  Toutefois  ». 
synonyme  de  cependant.  «  .Jamais  »,  veut  dire  qu'il  manquait  tout  à  fait  (était  fini). 

«  La  morale  diffère  de  celle  de  maintenant.  »  C'est  lorsqu'elle  convenait  au  passé  et 
ne  convient  plus  au  prosent. 

«  Le  présent  et  le  passé  ne  difiérent  pas.  »  Les  mœurs  du  passé  conviennent  certai- 
nement au  présent. 


4.  .\iiisi,  qu'après  avoir  adapté  (les  préceptes)  an  présent.  les  recherchant, 
les  recueillant,  après  avoir  écrit  ce  livre  et  Tavoir  donné  au.x  entants  faihles 
d'intelligence,  toute  l'utilité  possible  en  soit  tirée  par  l'explication  et  Te-xercice. 
Par  l'enseignement  et  les  exemples,  les  biens  sont  ju'és  de  se  produire  en  dix 
mille  choses  contre  une. 

CoM.MEN"TAiRE.  —  «  Aprés  avoir  adapté  »,  cherchant  à  accommod-r  les  usages  du  passé 
à  ceux  du  présent,  ajant  écrit  après  avoir  ainsi  adapté,  rassemblé. 

«  Ayant  donni'  »,  ayant  remis  comme  tâche. 

«  Les  enfants  faibles  d'intelligence.  »  Les  enfants  étant  jeunes  (sont)  de  peu 
d'intelligence  et  simples. 

«  Le  bienfait»,  c'est  l'amélioration;  l'assistance.  —  «  Près  d'arriver  »,  s'approcher'. 
«  Enseignements  et  préceptes.  »  Il  est  dit  dans  le  livre  Shi-Siu  :  «  Le  supérieur  amélioie 
ce  qui  est  inférieur  par  la  doctrine.  » 

«  En  dix  mille  chose  à  la  fois  »,  de  dix  mille  parties  faire  une  seule ^. 

Ce  livre  de  Tchou-tze  continue  celui  de  l'ancienne  Siao  Hio  et,  formant  le  fondement 
de  l'ancienne  Siao  Hio,  il  est  d'une  grande  utilité  pour  (établir)  la  correction  par  les 
préceptes  qui  règlent  l'empire  et  la  famille. 

Il  est  dit  :  «  Se  produisent  peut  être  dix  mille  fois  contre  une  »,  c'cst-à-il.re  expres- 
sion réservée. 

Ou  Shi  dit  :  «  Si  Tehou-tze  a  suivi  la  doctrine  de  son  àgo '"•,  pourquoi  ne  serait-elle 
utile  que  pour  ce  seul  temps?  Évidemment  son  mi^^rile  est  propre  à  tous  les  à;:cs. 

'  Tchuen  et  Ki  ci  les  liires  d"histoire,  de  récils  »  et  «  I.es   annales  et  chroniques  ». 

•i  l,i-ki  ou  relali'jn  des  H  ;  le  cinquième  des  grand  Kin<j  ou  livres  canoniques.  IJ.  que  l'un  traJuit 
généralement  par  «  rite  »,  signifie  une  régie  de  conduite  et  désigne  tout  ce  qui  concerne  sons  ce 
rapport  non  seulement  la  religion,  mais  la  vie  publique,  civile  et  domestique,  les  régies  politiques  el 
jusqu'à  celles  de  la  politesse.  Le  Li-ki  est  de  dales  el  d'auteurs  mulli|jles.  C-rtaines  parties  remontent 
à  la  plus  hauleanliquilé,  d'aulres  aux  dy.iaslies  des  Tcheou  (11Î2-255),  des  T.-ins  (2,i5-206),  des  Hans 
20G-53  (l'.  C),  et  plus  tard  encore.  Sou  autheniicilé  a  été  violemment  contestée  par  Tclieouhi.  mais 
sans  raison  sufnsanle. 

'  Kuan-tie.  \i\re  de  législation  écrit  par  Ku.in-Tchong  au  septième  siècle  P.  C  et  amplifié  a|)res 
Sj  mort. 

*  Cliin.,  kin.  M.,  haniiha. 

^  Cliin.,  de  dii  mille  parties  (fi'n)  fais  un  (tout). 

'^  Cliin.,  Tchou-tze,  rjuidem  in  xvi  doctrinii, 

Ann.  g.   —  M  .!• 
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Dans  ces  deux  sections,  suivant  la  doctrine  reste'e  incomplète  (par  la  destruction  des 
livres),  on  a  exposé  la  pensée  essentielle  de  la  Siao  Hio. 

L'année  de  la  brebis  rougeâtrc ',  le  premier  du  troisième  mois  de  Shun-lii,  Hoi~An 
écrivit.  L'an  de  la  brebis  rougeàtre  de  Shun-lii  est  le  quatorzième  de  Hiao-tsong  de  la 
dynastie  Song.   Hoi-An  est  le  nom  posthume  de  Tchou-tze. 

'  La  quaraiile-quati'iéme  du  cycle  de  soixante  années.  Chin.,  ting  irci. 

Sliimhi  est  le  troisième  des  noms  de  Hiao-tsong  de  la  dynastie  des  Song.  Il  le  prit  e:i  1174  et  le 
garda  jusqu'à  sa  mort.'iiendant  seize  ans.  La  quatorzième  année  est  donc  118S. 


SIAO   II 10 

COMMENTAIRE   DE    TCHEN-SIUEN 


DEUXIKMH  I\T  RU  DU  HT  ION 

Sentences  écrites  en  tète  de  la  Siao  Iliu. 

Tchao-Shi  dit:  La  Siao  Hio  est  rensoigucment  des  enfants.  Senti^ices 
écrites  en  tète,  c'est  à- dire  paroles  écrites  comme  caractéristique  eu  tète. 

i.  Le  commencement,  l'extension,  l'adaptation,  raccomplissement  ;  ce  sont 
là  les  fondements  perpétuels  de  la  loi  du  ciel.  L'humaniti'",  la  justice,  le  rite, 
la  sagesse  ;  tels  sont  les  préceptes  essentiels  (niailliis)  de  la  nature  de 
l'homme. 

Commentaire.  —  Le  sommet  est  le  commencement  de  la  production  des  choses. 
«  L'extension  »  (pénétration)  est  l'extension  de  cette  production.  «  L'adaptation  »  est 
leur  établissen  ont  solide.  «  L'accomplissement  »  (affermissement)  est  leur  achèvement. 
Ces  quatre  cho.'cs  sont  dites  la  loi  du  ciel.  Elle  est  le  fondement  et  la  substance  nés  spon- 
tanément du  dioit  du  ciel.  Gomme  il  subsiste  sans  variation  dans  tous  les  siècles,  il  est 
dit  éternel.  L'humanité  (se  compose  du)  devoir  d'être  bienveillant,  anji  do  la  concorde. 
compatissant,  dévoué. 

«  La  justice  »,  c'est  le  devoir  qui  détermine  en  distinguant  et  décide  en  suivant  la 
nature  particulière  de  chaque  chose. 

«  Le  rite  »  est  le  devoir  du  respect  modeste  qui  règle  toute  chose  avec  cir- 
conspection. 

«  La  sagesse  »  e^t  la  raison  qui  distingue  avec  discernement  le  oui  et  le  non.  le  bien 
et  le  mal.  Ces  qiiati'e  devoirs  forment  la  nature  de  l'homme. 
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Ce  sont  Ils  préceptes  reçus  du  ciel  à  la  naissance  de  l'homme.  Gomme  ils  ne  laissent 
(.'cliapper  dans  leur  ensemble  aucun  des  innombrables  biens,  on  les  appelles  u  mailles  ». 
à  l'exemple  des  mailles  d'un  filet. 

Dans  le  langage  vulgaire  (on  dit  qu'il  y  a)  quatre  choses  à  toute  enti'eprise  ' . 
quatre  opérations.  Ce  nombre  est  certainement  fondamental.  Le  commencement  ^,  s'il 
s'agit  du  temps,  est  le  printemps;  s'il  s'agit  de  l'homme,  c'est  l'humanité.  La  continua- 
tion ^,  s'il  s'agit  du  temps,  est  l'été;  pour  l'homme,  c'est  la  politesse.  L'affermissement'', 
pour  le  temps,  c'est  l'automne;  pour  l'homme,  c'est  la  justice.  L'achèvement,  pour  le 
temps,  est  l'hiver;  pour  l'homme,  la  sagesse. 

Celte  première  section  par  la  promulgation  et  l'action  de  la  loi  du  ciel,  indique  que  la 
nature  de  l'homme  a  été  aussi  réglée  par  le  ciel,  que  la  nature  est  la  loi  du  ciel  se 
répandant  dans  l'homme. 

2.  Tout  cela  à  son  origine  ne  pouvait  être  que  bon.  Il  y  a  (juatre  principes 
moteurs  initiaux  à  toutes  clioses.  Dès  qu'ils  sont  mis  en  mouvement  elles  se 
produisent. 

Commentaire. —  Tchao-Shi  dit  :  «  Gela»,  désigne  la  nature  de  l'humanité,  de  la  justice, 
de  la  convenance  et  de  la  sagesse  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 

«  Le  commencement  »,  indique  ce  qui  a  existé  depuis  l'origine.  «  Initiaux,  importants  », 
se  dit  de  toute  chose  excellente,  initiale.  «  Commencement  »,  c'est  comme  le  bord. 

Mengtze  d.t  :  Un  cœur  qui  ainio  profondément  est  le  principe  initial  de  l'aft'ection. 

Le  cœur  qui  rougit  et  hait  est  le  principe  initial  de  la  justice.  Celui  qui  cède  et  montre 
des  égards  est  le  principe  initial  de  la  convenance.  Le  cœur  qui  affirme  et  nie  (loue  et 
blâme)  est  le  principe  moteur  de  la  sagesse.  'J'elle  est  la  nature  de  l'affection,  de  la 
justice,  de  la  convenance  et  de  la  sagesse.  Dès  leur  origine  elles  ont  été  produites  bonnes. 
Conséquemment,  l'affection  intime,  la  pudeur  et  la  haine  (du  mal),  le  refus  et  l'accepta- 
tion, l'approbation  et  la  désapprobation,  ces  heureux  commencements  de  quatre  natures 
différentes,  lorsqu'ils  ont  été  mis  en  mouvement,  en  opération,  (les  vertus)  se  montrent 
avec  éclat. 

Celte  section  unique  expose  que  la  [lensée  provient  de  la  manifestation  de  la  nature. 

3.  Aimer  ses  parents,  agir  en  bon  frère  cadet,  être  tidèle  au  prince,  avoir 
du  respect  pour  les  vieillards,  c'est  la  règle  à  observer,  il  n'y  a  (|u'à  obéir  et 
suivre  et  non  à  exciter. 

Commentaire.  —  Tchao-Hi  dit  :  «  Juste  »  est  celui  qui  perfectionne  son  cœur.  «  .\gir 
en  frère  cadet  »,  désigne  celui  qui  cède  et  obéit. 

'   Litt.  :  commencemeuls  d'eutreiiri.se. 

'-'   I.itl   :  liaul,  sommet.  Cliiu  ,î/i(â)!,iireiiiiei- caractère  de  l'V  Iviiij,' servant  [loiir  le  mimerai  «  premier". 

3   l.ill.  :  iiéiiélratioM.  Ciiin.,  hcng,  deuxième  caraclère  de  rV-Kinjr  pour  «  second  ». 

■•  lie  im-iue  li  et  c'i»g  pour  troisième  et  quatrième. 
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«  Obseivaiit  »  est  celui  qui  garde  (un  prcceplc). 

«  Règle  -  est  la  loi  morale. 

«  Suivre  »  est  se  conformer  à  ce  qui  est  t'ait  par  torce  propre. 

«  Exciter  »,  faire  faire  en  [iresî^aiit. 

Cette  sentence,  aimer  ses  parents,  honorer  son  frère  aine,  èli'e  fidèle  au  prince,  ag'ir 
avec  déférence  envers  les  vieillartls  (les  traiter  comme  des  frères  aînés),  a  qnalro 
parties;  c'est  la  sage  conduite  de  l'hommo;  l'observer,  la  ,t:anlor,  c'est  le  f.indenient  de  la 
nature  juste  et  sainte.  (Son  fondement  est  dans  la  nature)  intègre  qui  la  gardi;. 

Grflui  qui  se  conforme  à  ce  qui  se  produit  de  soi-même'  n'agit  point  sous  l'excitation. 
Dans  cette  section,  on  expose  l'explication  de  la  manière  d'agir  de  la  nature  (bonne). 

4.  Lesg'(Mis  vertueu.x  sont  tels  par  nature  que  le  ciel  ii"a  [)as  besoin  di'  les 
faii'e  croiti'e  avec  effort  coainii>  d'un  Ixnit  de  cheveu.  Les  bonnes  actions 
leur  sont  propres. 

CoMMENT.\iRE.  —  «  Ciel  »,  c'est  ici  la  justice. 

«  Le  bout  des  cheveux  »,   le  bout  d'un  cheveu. 

Les  bonnes  actions.  Tout  ce  qui  est  semblable  aux  quatre  opératio'is,  aux  quatre 
actions,  dont  il  a  été  question  plus  haut. 

De  cette  sentence  «  la  nature  des  gens  vertueux,  se  perfectionnant  par  le  ciel,  n'est 
jamais  souillée,  ni  pervertie  »,  la  vérité  qui  lui  est  inhérente  dJs  l'origine  e>.t  \aste, 
profonde;  elle  ne  recherche  point  l'activité  de  l'homme  qui  la  développe  comme  d'un  bout 
de  cheveu.  Les  dix  mille  biens,  par  s>)i  lui  appartena  it,  elle  n'a  rien  dj  défeclu'ix  ni 
d'insuffisant. 

Dans  cette  section,  on  explique  comment  l'homme  saint  accomplit  sa  nature. 

5.  Tout  honinie  ctanL  faibl.'  d'intcUig-cnce  et  de  forces,  le  dcsir  des  choses 
extérieures  lui  nuit  et  Tobscui-cit  ;  alors  la  trame  de  la  nioral(>  se  détaisanl, 
il  se  met  à  l'aise  dans  la  mi''chancet<'',  la  iicrvcrsion. 

Commentaire.  —  Tchao-Shi  dit  :  ..  Faible  d'espit  »,cela  veut  dire  sans  intelligence. 
«  Le  désir  des  choses  »,  c'est  l'amour  du  son,  des  couleurs,  des  odeurs,  du  gmlt. 

«  Etre  méchant  »,  c'est  maltraiter,  altérer. 

Telle  est  la  sentence.  La  nature  inférieure  de  l'homme  est  obscure,  de  peu  d'intelli- 
gence, sans  science,  les  désirs  des  objets  extérieurs  (lui)  nuisant,  (la)  détruisant  de  part 
et  d'autre.  Alors  la  trame  de  l'humanité,  de  la  justice,  de  la  politesse  et  de  la  sagesse  se 
défait  et  s'altère  et  (l'Iiomnie)  se  met  à  l'aise  dans  la  déformation  de  soi  même,  dans 
sa  propre  corruption. 

Cette  section  exi)'i(iue  comment  les  hommes  pervertissent  leur  propre  nature. 

'   Par  'a  nature  qui  fst  lionne  par  elle-même. 
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0.  Aussi  les  gens  vertueux,  seuls  iiloin^  (li_^  zèle,  tlonuant  uu  fondement 
solide  à  l'enseignement,  établissant  des  maîtres  et  soutenant  ces  iondemeuts, 
parviennent  seuls  à  pénétrer  le  cycle  de  la  vraie  doctrine. 

Commentaire.  —  «  Établissant  »,  c'est  constituant  fermement. 

Les  gens  vertueux  voyant  les  hommes  établis  dans  la  perversion,  étant  par  là  pleins 
de  zèle  et  de  pitié,  t'ont  donner  l'enseignement,  et  pour  cela  constituent  la  doctrine  et 
établissent  des  maîtres. 

La  doctrine  de  la  Siao  Ilio  développant  le  cœur  trop  libre  affermi  par  elle,  nourissant 
la  nature  et  la  vertu,  est  semblable  à  celui  qui  cultive  la  racine  d'un  arbre  en  l'engrais- 
sant. 

L'enseignement  de  la  grande  science  éclairant,  développant  l'intelligence,  la  connais- 
sance de  cette  science,  faisant  pratiquer  (entrer  dans) la  vertu  et  régner,  cultiver  la  morale, 
est  semblable  à  celui  qui  fait  pousser  et  s'étendre  les  branches,  les  bourgeons  des  arbres. 

Dans  cette  section,  on  expose  le  fuudement  de  la  (vraie)  doctrine,  la  pensée  de 
riiomme  vertueux  qui  en  développant  l'enseignement  établit  l;i  doctrine. 

G.  La  règle  de  la  Petite  science  est  d'arroser',  de  nettoyer,  d'obéir,  de 
répondre,  d'être  filial  quand  le  supérieur  entre,  respectueux  quand  il  sort, 
de  ne  résister  à  aucun  mouvement.  S'il  reste  la  faculté  de  faire  autre  chose, 
il  faut  réciter  le  Slii-king,  lire  b;  Shou-king-,  rythmer,  chanter,  danser, 
sauter.  Que  l'on  pense  seulement  à  n'excéder  im  rien. 

Commentaire.  —  «  Règle  »,  c'est  la  manière  d'agir. 

Si  c'est  la  main  elle  joue  (danse);  si  c'est  le  pied,  lisante,  dit-on. 

Tchao-Shi  dit  :  11  est  dans  la  règle  de  la  Siao  Hio  que  ceux  qui  s'instruisent,  arrosent, 
nettoient,  obéissent,  répondent,  respectant  la  règle;  s'ils  entrent 3,  aidez  vos  parents, 
s'ils  sortent,  témoignez  votre  respect  aux  supérieurs  '.  Dans  tout  mouvement  et  tout  acte 
ne  leur  résistez  en  rien,  ne  soyez  revèche  en  rien. 

'  La  sécheresse  de  fatmosphére  qui  règne  en  Gliine  y  produit  suf  le  sol  une  fine  poussière  qui. 
Soulevée  par  le  vent,  pénètre  constamment  dans  les  appartements  et  recouvre  les  meubles  dont  elle 
ternit  l'éclat,  le  fini  et  le  vernis  si  brillant  en  ce  pays.  .•V.ussi  doit-on  constamment  épousseter  les  meubles. 
Mais,  circonstance  particulière  à  la  Chine,  les  maîtres  de  maison  font  eux-mêmes  cet  ouvrage  dont  la 
nécessité  se  renouvelle  à  chaque  instant.  Les  salons  sont  munis  de  plumeaux  dont  on  a  su  faire  des 
objets  d'art  tant  ilssjnt  gracieux  et  variés.  Les  grands  comme  les  petits  se  font  un  amusement  de  cette 
œuvre  de  propreté  :  ils  epoussèlent  les  broderies,  les  tableaux,  les  porcelaines,  les  meubles  eu  laque 
ou  bois  vernis,  etc.  Les  plus  hauts  mandarins  et  l'empereur  hii-mème  ne  dédaignent  pas  cette  besogne. 
C'est  pourquoi  les  eufants  doivent  s'y  exercer. 

-  Shouking.  Le  premier  des  livres  canoniques  de  la  Chine,  recueil  de  traits  historiques  du  xxii!" 
(?)  al  vir  siècle  A.  C.  Perdu  dans  l'incendie  général  des  livres  il  fut  retrouvé  partiellement  peu  après. 
Il  a  p  lur  ol)jet  principal  de  tracer  les  régies  d'un  bon  gouvernement. 

Ski-king.  SeconJ  des  Kings,  re-ueil  de  poésies  datant  de  différentes  époques  et  réunies,  pense-t-on. 
par  Kong-1'oii-tze.  Il  renferme  des  chants  politiques,  des  satires,  des  élégies,  épithalames,  etc. 

3  Peut-être  :  quand  vous  entrez  ;  le  terme  est  vague. 

*  Supérieur  par  l'âge  et  la  parente.  .       '  _      . 
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Si  après  avoir  fait  tout  fi'la,  il  reste  encore  la  possibilité  de  l'aire  autre  dioso,  lisez  le 
Schou-king,  tout  en  récitant  le  Slii  king.  Soit  ou  scaiulaut,  eu  cliautaut,  on  s'excreaut 
aux  modulations  de  la  musique,  soit  en  dansant,  en  sautant,  exereez-vous  aux  diflereutes 
formes  de  la  musique.  Dans  tout  ce  que  vous  projetez  ou  méditez,  no  transgressez  en 
rien  les  bornes. 

Dans  cette  section  on  apprend  que  la  doctrine  de  la  Siao  lIio('tablit  ce  fondement. 


7.  Accomplir  le  devoir,  se  t;-ouveru('r  soi-iaènic,  cotli'  dnctrinc  a  luu'  ex- 
trême grandeur. 

C'est  un  précepte  éclatant,  très  brillant  ;  sans  distinctidii  du  dodaiiN  et  du 
dehors;  la  vertu  étant  élevée,  le  zèle  étendu,  Inir  principi'  initial  si>  rétablit 
de  nouveau^  11  n'était  pas  itrécédenimcut  insuflisant,  serait-il  inaiiitiMiant 
surabondant  ? 

CoMMENTAiRK.  — Tcliao-Slii  dit  :  «  C'est  un  précopte  éclatant  i  car  il  a  été  adressé 
à  l'homme  par  le  ciel.  C'est  là  la  nature  que  l'iionime  en  a  reçue.  ((  11  est  très  brillant  », 
son  apparence  est  belle  et  brillante. 

«  La  vertu  »,  c'est  la  loi  reçue  intérieurement. 

«  Le  zèle,  l'activité  »,  c'est  le  mérite  acquis  à  l'extérieur. 

«  Se  rétablit  »,  désigne  ce  qui  se  renouvelle. 

(c  Commencement  »,  ce  qui  a  été  dès  l'origine. 

Pénétrant  ainsi  les  elioses,  faisant  entrer  dans  la  science,  ce  discours  fait  étudiei' 
le  droit  jusqu'à  épuisement  ;  se  goiverner  et  corrii;er  soi-iuôaie  en  rendant  la  pensée 
juste  et  le  cœur  droit,  c'est  la  règle  de  la  grande  doctrine.  Aussi  l'ordre  brillant  du 
ciel  est  très  éclatant,  évident,  rayonnant  ;  (il  l'est)  au  dedans,  au  deliors  sans  distinction, 
rii  les  gens  qui  étudient,  s'appliquent  avec  ardeur  à  la  grande  docti'ine  pleine  do  vc'i-ité, 
pénétrant  la  nature  des  choses,  entrant  dans  la  science,  ayant  ainsi  le  cœur  droit,  la 
pensécjuste,  l'intérieur  réglé,  leurs  vertus  intérieures  accumulées  seront  élevées,  digne* 
de  respect.  Si  dès  lors  par  le  bon  ordre  de  la  maison,  le  bon  gouvernement  do  l'empire, 
le  monde  est  en  paix,  l'activité  se  déploie  à  l'extérieur  et  se  maintient  grande,  étendue; 
le  principe  même  de  la  nature  est  rétabli  dans  son  intégriti- 

Précédemment  fixée  dans  l'altération,  la  perversion,  cette  nature  n'édait  cependant 
pas  insuffisante  à  l'origine.  Maintenant  la  vertu  s'étant  élevée,  le  zèle  s'étant  étendu, 
cette  même  nature  n'est  pas  surabondante. 

Seulement  la  partie  inférieure  s'était  d'abord  pervertie  dans  le  désir  des  choses,  et 
maintenant  recevant  la  régénération  de  son  principe,  elle  le  rétablit  seulement. 

Cette  section  traite  de  l'étude  des  branches  de  l'enseignement  de  la  grande  science. 


1  Iil  esi  reiir.iid  toute  la  Ibroe,  toute  l\TK'it,'io  du  commenCenienl. 
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8.  L'âge  se  prulong-eaiit,  les  hommes  meurent.  La  doctrine  s'(Mant  altérée 
par  suite  des  lacunes  des  Kings,  ceux  qui  reçoivent  rinstructioa  des  gens 
ignorants  perdent  la  justice';  grandissant,  se  développant  ainsi,  ils  sont  lé- 
gers, peu  sincères,  et,  dans  le  canton,  les  bonnes  coutumes  se  perdent  ;  dans 
le  monde  les  gens  vertueux  sont  rares.  Entraînés  en  masse  à  l'appétit  du 
plaisir,  ils  se  querellent  bruyamment  dans  des  entretiens  coupables.  . 

Commentaire.  —  Tcliao-Shi  dit  :  «  Juste  »  est  celui  qui  est  droit  et  ferme. 

«  Rare  »,  veut  dire  n'existant  pas. 

«  Le  désir  du  plaisir  »  est  synonyme  de  dctir  des  clioses  extérieures. 

«  Entraîné  »,  veut  dire  celui  qui  est  entraîné  et  comme  lié. 

«  Se  querelleiit  »,  se  blâmant  mutuellement. 

Cela  signifie  :  L'âge  précédent  s'étant  achevé,  et  les  gens  vertueux  étant  moits,  les 
six  Kings  et  la  doctrine  de  la  Siao  Hio  furent  mutilés,  incomplets,  abandonnés.  Alors 
les  étudiants  ne  purent  parvenir  à  s'instruire  avec  certitude  depuis  le  temps  de  l'enfance 
et  de  l'ignorance.  L'enseignement  de  la  grande  science  s'était  au.ssi  réduit  de  moitié,  con  - 
séquemmcnt  ceux  qui  s'exerçaient  à  cette  étude  jusqu'à  l'âge  mOr  devinrent  peu  à  peu 
légers  d'une  science  fausse,  hypocrite.  En  suite  de  quoi  il  n'y  avait  plus  dans  les  cantons 
de  mœurs,  d'enseignements  simples,  droits.  I)ans  le  monde  il  n'y  eut  plus  de  gens  habiles, 
bons,  vertueux.  On  les  vit  de  part  et  d'autre  vinculés,  livrés  à  la  doctrine  de  l'amour 
du  gain,  se  disputant  entre  eux  avec  aideur,  se  querellant,  s'injuiiant  mutuellement  et 
se  livrant  aux  entretiens  hétérodoxes. 

Cette  section  expose  les  maux  de  l'enseignement  des  âges  suivants,  l'obscurité  de  sa 
doctrine. 

U.  Cette  coutume  observée  pour  le  bonheur,  ne  se  perdant  jamais  dans  e 
ciel^  et  se  confoimant  aux  anciennes  doctrines,  doit  être  enseignée  aux  gens 
à  venir.  —  Allons  donc  !  jeunes  enfants,  recevez  et  prenez  ce  livre  avec  res- 
pect ;  ma  parole  n'est  pas  altérée  par  l'âge  ;  toutes  (expriment)  l 's  vues  des 
êtres  célestes'^. 

Commentaire.  —  «  Jusquc-lâ  »,  c'est  à  dire  jusqu'à  la  lin. 

«  Ne  se  perd  jamais  dans  le  ciel  »,  c'cst-à  dire  la  sainteté  de  la  c.jutuma  conserva- 
trice du  cœur  de  l'homme  subsiste  intacte  jusiu'à  la  iin  du  siècLs,  de  dix  mille 
âges. 

«  Ma  parole  »  :  Tchou-lze  se  désigne  (ici)  lui-même. 

Chao-Shi  dit  :  En  parlant  des  hommes  à  venir,  il  veut  parler  de  ceux  qui  étudieront. 

'  Ou  bien  recevoir  l'iustruclioii  de  gens  peu  instruits  n'estjias  lion. 

-  Durant  â  perpéluité.  Litt.,  jusqu'au  terme.  Qaitlant  l.i  lei-rj  et  allant  ai  ciel. 

3  Ou  :  suiit  la  volonté. 
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«  Allons  donc  »,  accents  de  soupirs 

«  jNJtérée  par  l'âge  »,  devenue  obscure,  simple  par  la  vieillesse;  cola  arrive  quand  ce 
qui  enseigne  et  dirige  les  âges  devient  obscur. 

Ceci  est  semblable  à  ce  qui  a  été  écrit  dans  les  sections  antérieures.  Les  coutumes  qui 
maintiennent  l'homme  dans  le  bonheur  ne  se  perdent  pas  dans  le  ciel;  c'est  pourquoi, 
ayant  reproduit  avec  fidélité  ce  qui  a  été  enseigné  (entendu)  jadis,  j'ai  écrit  le  livre  de 
la  Siao  Hio,  voulant  me  mettre  à  éclairer  les  étudiants  des  âges  à  venir. 

Les  jeunes  gens  qui  commencent  leurs  études  doiyent  recevoir  ce  livre  avec  le  respect 
convenable  et  l'apprendre  (complètement).  Je  ne  parle  point  ainsi  parce  que  je  suis 
vieilli  et  affaibli  par  l'âge.  Je  le  dis  comme  cela  a  été  enseigné  avec  mûre  rélicxion  par 
les  saints  des  âges  passés. 

Dans  cette  section  on  expose,  conformément  aux  principes  de  la  Siao  Hio,  les  règles  qui 
doivent  éclairer  les  étudiants  futurs. 


SIAO  HIO 

OU    ]M  0  R  A  L  E    DE    LA    JEUNESSE 


rUEMIKR  LIVRE 

Tcheii  Sinon  *  a  compusù  le  coiuiiicutairc. 

CHAPITRE   PREMIER    (INTERNE) 
PRINCIPES 

INTllOllUC/nnX;  SOMMAIRH  DE  LA  SIAO  IIIO 

Hiu-Wen-G'eng-Kong-  dit  :  Pour  moi  j'ai  foi  au  livre  do  la  Siao  Hio 
comme  à  la  lumière  des  esprits.  Je  le  respecte  comme  mon  père  et  ma 
mère. 

Hia  Slii  dit  :  Le  livre  interne  -  forme  le  premier  volume,  le  livre  ox- 
toi'ue  forme  le  dernier  (le  second). 

Hiu-Wen-G'eng'-Kong  dit  :  Le  livre  interne  est  le  fondement,  la  iîource 
de  la  Siao  Hio,  le  livre  externe  en  forme  les  branches  et  le  cours.  Dans  le  livre 
interne,  il  y  a  quatre  s'ctiijus.  Dans  ci's  quatres  sections  qui  forment  la 
doctrine,  éclairent  les  principes,  et  apprennent  à  s'observer  soi-même,  puis 

'  Tchcn  Sluca,  sa-re    et  écrivain  aiiparlenaiil  à  la  dynastii'  des  Miii'-;s,  auteur  Ue  ce  commentaire. 
2  Vuv.  p.li,  no!c4 
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exposent  les  maximes  des  sages  des  dynasties  de  Yu,  Ilia.  Sliang  ctTcheou', 
toute  la  trame  de  la  Siao  Hio  se  trouve  (construite).  Dans  le  chapitre  qui 
concerne  l'antiquité,  faisant  choix  (pour  les  rappeler)  des  actes  des  .iages 
vertueux  des  Yu,  des  Hia,  des  Shang-  et  des  Tcheoii,  on  met  en  lumière  ce 
qui  établit  ainsi  la  doctrine,  on  éclaire  les  principes  du  droit  et  apprend  à 
s'observer  soi-même. 

Dans  le  chapitre  final  il  y  a  deux  sections. 

Dans  le  chapitre  des  paroles  louables  on  reproduit  les  maximes  des 
sages  depuis  la  dynastie  des  Huns.  On  fait  ainsi  même  connaitre  encore  le 
fondement  de  la  doctrine,  l'application  des  devoirs,  l'observatiun  de  soi  • 
même. 

Au  chapitre  des  bonnes  actions  en  rappelant  les  oeuvres  excellentes  des 
sages  depuis  la  dynastie  dos  lians  on  met  en  lumière  les  mêmes  vérités. 


PREMIER  CHAPITRE  ;  FONDEMENT  DE  LA  DOCTRINE 

Dans  ce  chapitre  on  rapporte  les  mœurs  des  anciens  sages,  qui  ont  firme 
les  hommes  en  posant  le  fondement  (de  l'enseignement).  Sou  but  mural  très 
élevé  ne  s'écarte  pas  de  ce  qui  fonde  Ci-tte  doctrine,  éclaire  les  principes 
et  apprend  à  s'observer  soi-même.  Cette  première  section,  (placée)  en  tête 
du  livre,  enseigne  (l'hoinuie)  depuis  sa  conception  ;  elle  est  le  fondement, 
la  racine  de  l'instruction. 

Ce  chapitre  contient  en  tout  treize  sections. 

i.  Tzc-Sze-Tze  dit-  :  On  appelle  nature  le  décret  du  ciel;  ce  qui  suit  la 
nature  est  la  règle  morale  ;  ce  qui  règle  la  morale  est  l'enseignement,  la 
doctrine  ^. 

Commentaire.  —  Tze-Sze  était  le  petit-fils  de  Gonfucius.  Son  nom  était  Ki  -Tzc.  Sze 
était  son  nom  d'honneur  '. 


'   Yu,  nia,  Shang,  Tcheou;  y»,  successeur  de  Sliouii,  e>l  le  fondateur  îles  Hia.  ^■oJ•.  Appendice  A. 
'  Tze-sze-tze,  voir  le  commentaire. 
'  Ce  sont  les  premiers  mots  du  Ta-IIio. 

*  Nom  et  nom  d'honneurs.  Tout  Chinois  recevait  en  naissant  de  ses  parents  un  nom  familier  (ming) 
qu'il  portait  jusqu'à  la  virilité.  En  prenant  le  bonnet,  à  vingt  ans,  il  prenait  aussi  un  nouveau  nom,  le  nom 
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Tze,  titre  d'honneur  donné  aux  anciens  lettrés  les  constituant  maîtres  des  étudiants 
futurs. 

Tchou-tze  dit  :  «  Décret  »,  c'est  autant  que  charge  impos-ée. 

La  nature,  c'est  le  droit,  la  justice. 

Le  ciel  (thienj  produisant  et  formant  Y  In,  le  Yang^  et  les  dix.  mille  choses  provenant 
des  cinq  éléments^,  après  que  la  matière  eut  produit  les  formes  le  droit  fut  constitué. 
Cela  fut  comme  décrété,  imposé. 

Ce  qui  engendre  les  hommes  et  les  choses  recevant  au  fur  et  à  mesure  la  règle  morale 
qui  lui  est  donnée,  simple,  droit,  opérant  les  actes  de  vertu  des  cinq  principes  cardinaux  t 
cela  s'appelle  «  nature  » . 

«  Suivre  »,  c'est  se  conformer,  imiter. 

«  La  règle  »,  c'est  comme  une  voie  à  suivre. 

Il  est  un  chemin  où  hommes  et  choses  doivent  (marcher)  imitant  ce^qui  se  produit 
petit  à  petit  de  soi-même,  opérant  leurs  fonctions,  chaque  jour,  au  milieu  des  êtres.  Ce 
chemin,  c'est  la  loi  morale,  la  règle. 

«  Gouverner  »,  c'est  régler  chaque  chose  comme  il  lui  convient. 

Bien  que  nature  et  règle  soient  la  même  chose,  la  matière,  la  destination  a  de  nom- 
breuses différences.  Mais  elle  ne  saurait  ne  pas  manquer  par  excès  ou  défaut,  ne  pas 
être  sujette  à  l'erreur. 

Ce  que  les  hommes  spirituels  établissent  comme  r^^-gle  dans  ce  monde  conformément 
à  ce  qu'il  convient  aux  hommes  et  aux  choses  d'opérer  et  appropriant  ces  règles  à 
chaque  classe,  c'est  la  (vraie)  doctrine.  Il  en  est  ainsi  des  rites,  de  la  musique,  deschâ- 
timenls  et  du  çouverneme       etc. 


2.  Eu  publiant  ce  livre,  se  modelant  sur  l'éclat  du  ciel,  suivant  les  usages 
des  (hommes)  spirituels,  on  montre  que  c'est  aux  maîtres  à  enseigner,  aux 
frères  cadets  et  aux  enfants  à  apprendre. 

Commentaire.  —  «  Se  modeler  »,  c'est  imiter. 

«  L'éclat  du  ciel»,  s'applique  à  son  décret;  le  décret  du  ciel  est  en  effet  «la 
nature  ». 

«  Suivre  »,  c'est  imiter,  se  conformer  à. 

«  Les  usages  des  hommes  spirituels  »  c'est  l'enseignement  qui  règle  la  loi  morale.  Ce 


d'honneur  (tzf)  qu'il  conservait  toujours.  Pai-l'ois  on  décernait  des  noms  on  titres  honorifiques  en  raison 
de  mérites  spéciaux.  Après  la  mort  on  décerne  le  Hoeï  ou  nom  posthume,  qnaud  on  s'est  rendu  célèbre 
en  quelque  manière. 

1  In,  Yang:,  la  philosophie  chinoise  distingue,  dans  la  na'ure,  deuï  principes  :  l'un  de  l'activité,  de  la 
formation  ;  l'autre  de  la  substance  inerte  et  réceptive  des  formes.  Le  premier  est  le  y  un;),  le  second  le 
Yrt.  Las  nimbres  impairs  seud)lent  appartenir  ù  l'Yang. 

2  I,es  cinq  éléments  ou  pluliM  les  cinq  principes  moteurs  (hing)  sont  la  terre,  l'eau,  le  feu,  le-bois, 
le  métal. 
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qui  est  exposé  dans  ce  livre  est  ce  qui  coiniont,  selon  les  circonstances,  à  la  morale  ;  ce 
qui  a  été  établi  par  les  saints,  en  étudiant  le  ciel. 

Lorsque  les  maîtres  enseignent  ce  que  les  cadets  et  les  enfants  apprennent,  il  n'v  a 
rien  de  plus  conforme  à  la  règle. 

3.  Au  livre  Lie-Niu-Tchueu^,  il  est  dit  : 

Les  feiumes  du  temps  passé,  ([uaad  elles  étaient  enceintes,  couchées,  ne 
s'appuyaient  point,  assises  ne  se  posaient  point,  sur  le  cùté,  debout  ne  se 
penchaient  point. 

Commentaire.  —  Lie-Niu,  cela  veut  dire  les  femmes .  Liu-Kliiang  -,  de  la  dynastie 
des  Hans  ayant  ftiit  choix  de  cette  matière,  en  écrivit  ce  livre  d'histoire. 

«  Être  enceinte  »,  c'est  porter  un  enfant  dans  son  sein. 

«  Si  elles  dorment  »,  quand  elles  sont  couchées.  «  S'appuyer  »,  appuyant  leur  corps 
sur  le  côté.  «  Le  porter,  etc.  »,  se  courber  sur  le  côté,  se  pencher,  se  tenir  sur  un  pied. 

Les  anciens  s'asseyaient  en  s'étendant  par  terre;  ceux  de  maintenant  s'asseyent  en 
pliant  les  jambes.  Il  en  fut  ainsi  depuis  le  régne  des  Hans. 

«  Elles  ne  mangeaient  pas  ce  qui  a  mauvais  goût  »,  d'un  met  mal  préparé  elles  ne 
mangeaient  pas;  si  un  siège  n'était  pas  droit,  elles  ne  s'y  asseyaient  pas. 

Elles  ne  mangeaient  pas  ce  qui  était  d'un  gnùt  altéré;  de  ce  qui  était  découpé 
irrégulii 'rement,  elles  ne  mangeaient  point  ;  sur  un  siège  qui  n'était  iioint 
droit  elles  ne  s'asseyaient  point. 

Commentaire.  —  «  Mauvais  goût  »  est  goût  non  sain. 
«  Couper  »,  c'est  préparer,  couper  la  viande, 
«  Siège  »,  natte,  coussin  sur  lequel  on  s'assied. 

4.  Leurs  yeux  ne  regardaient  pas  les  formes  mauvaises,  leurs  oreilles 
n'écoutaient  point  les  sons  déslionuêtes.  Le  soir  elles  se  faisaient  réciter  par 
un  aveugle  des  vers  qui  leur  ap])renaient  des  choses  honnt^tes. 

Commentaire.  —  «  Formes  mauvaises  »,   c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  bien  faites  ni 
morales.  «  Sons  déshonnêtes  »,  sons  mauvais. 
«  Aveugle  n,  est  celui  qui  n'a  pas  d'yeux. 
«  Vers  »,  shi,  ce  sont  les  vers  des  deux  Nàns  '■'. 
«  Faire  entendre  »,  c'est  faire  dire. 

1  Lie-Xiu-Tcliuen.    ou  histoires  diverses  rolalives  aux    femmes,  composé  par    Iju-Hiang  do   la 
dyiListie  des  Hans.  Lie,  marque  du  pluriel,  proprement  classe  (  —  jevgi) ;  niit,  femme. 
*  Liu-Khiang,  historien  qui  vécut  de  M-9  A.  C. 
'  Les  deux  premiers  chapitres  du  Shi-King. 
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«  Choses  honnêtes  ».  c'est-à-dire  conformes  au  rite. 

«  Faire  réciter  des  vers  par  un  aveugle.  »  L'important  de  l'affaire  est  dans  sa  voix. 

5.  Ainsi  faisant,  s'il  leur  naissait  un  fils,  il  était  de  taille  et  de  forme 
grande  et  bien  faite,  il   était  supérieur  aux  autres  par  sa  vertu. 

Commentaire.  —  «  Gela  étant  »  :  en  ces  deux  mots  on  résume  tous  le  discours  précé- 
dent. Lorsque  en  dormant,  mangeant,  se  tenant  debout  ou  assis,  regardant,  écoutant, 
parlant,  agissant,  tout  est  en  ordre,  s'il  naît  un  fils,  alors,  eu  même  temps  que  sa  taille 
et  sa  forme  sont  grandes  et  bien  faites,  il  est  supérieur  à  tous  parla  vertu  et  le  mérite. 

Certes  le  temps  se  présente  certainement  dans  des  conditions  merveilleusement  favo- 
rables; son  extérieur  se  développe  régulièrement,  ce  qu'il  fait  brille  de  grâce.  S'il  est 
porté  à  la  justice,  il  sera  homme  de  bien  ;  s'il  est  excité  au  mal,  il  sera  méchant.  Tel 
est  l'ordre  qui  se  forme  de  lui-même  (ou  par  la  volonté  propre). 

G.  Au  chapitre  Nci-t:;e  il  est  dit  :  S'il  nait  un  enfant,  quel  qu'il  soit,  et 
que  l'on  duivo  prendre  une  nourrice,  on  choisit  pour  nourrice  (seconde  mère) 
l'une  des  femmes  secondaires,  droites,  facilement  contentes,  douces,  bien- 
veillantes, amicales,  aimables,  modestes,  respectueuses,  craintives,  peu  ba- 
vardes. On  les  constitue  précepteurs  de  l'enflmt. 

Commentaire.  —  «  Nei-tze  »,  nom  d'un  chapitre  du  Li-ki  '.  Il  traite  des  conve- 
nances à  observera  la  maison,  de  la  contenance  à  tenir. 

Toutes  les  mères,  toutes  les  femmes  de  service  (les  nourrices)  «  convenables  »  (qui 
peuvent  l'être)  ;  bien  que  toutes  les  femmes  de  service  ne  le  soient  pas,  il  faut  cependant 
que  celles  ci  puissent  être  des  maîtresses  pour  les  enfants,  justes,  intelligentes,  paisibles, 
contentes,  douces,  bienveillantes,  amicales,  bien  disposées,  bonnes,  paisibles,  droites, 
Jouces,  respectueuses,  timides,  craintives,  peu  bavardes  ;  telles  sont  les  vertus  simples 
des  femmes. 

Ainsi  ayant  été  constituées  maîtresses  des  enfants,  elles  les  instruisent. 

She-Me-Wan-Ivong  dit  :  Si  la  mère  nourricière  n'est  pas  vertueuse,  les  moeurs 
de  la  maison  ne  peuvent  que  s'altérer  et  se  pervertir.  La  nature,  les  actes  de  l'enfant 
élevé  à  leurs  mamelles  leur  seront  semblables. 

7.  Lorsque  l'enfant  sait  prendre  dehi  nourrituri',  on  lui  apprend  cà  se  servir 
de  la  main  droite.  Lorsqu'il  sait  parler,  on  lui  enseigne  à  répoudre,  les 
garçons  (par)  wei,  les  filles  par  iû  (oui).  On  ceint  les  garçons  d'une  ceinture 
de  cuir,  les  filles  avec  de  la  soie. 

1  Le  douzième,  troisième  partie. 
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Commentaire.  —  «  Nourriture  ».  ou  veut  parler  du  riz;  «  se  servir  »,  employer, 
faire  usage. 

Filles  et  garçons  :  ou  leurfait  ciaployer  la  main  droite,  c'est  pour  qu'ils  aieut  plus  de 
force. 

We'i,  c'est  répondre  décidément;  iâ  '  est  plus  doux;  cela  convient  au  fort  et  au 
faible  (selon  le  sexe). 

«  Geindre  »,  c'est  mettre  une  ceinture.  «  Cuir  »  e^t  de  la  peau.  «  La  soie  »  :  que  les 
garçons  portent  du  cuir  et  les  filles  delà  soie,  c'est  ce  qui  convient  au  fort  et  au  faible. 

8.  Lorsque  l'cafaut  a  six  ans  ou  lui  apprend  les  nombres  et  les  noms  des 
quatre  directions. 

Commentaire.  —  Nièn,  une  année.  «  Le  nombre  »  est  :  un,  dix,  cent,  raille,  dix 
mille,  etc.  Les  noms  de  quatre  directions  sont  •  :  l'orient,  l'occident,  le  sud  et  le 
nord. 

9.  A  sept  ans  les  garçons  et  les  filles  ne  doivent  plus  s'asseoir  ensemble 
ni  manger  en  commun. 

Commentaire.  —  Ils  ne  doivent  plus  s'asseoir  en  un  même  lieu  ni  manger  ensemble 
(au  même  plat);  on  doit  leur  donner  l'instruction  séparément. 

10.  A  huit  ans  on  doit  leur  ai^prendre  à  passer  les  portes  extérieures  et 
intérieures  pour  entrer  et  sortir  ;  puis,  soit  en  s'asseyaut,  soit  en  buvant  et 
mangeant,  à  céder  toujours  et  obéir  aux  vieilles  gens  et  à  leurs  parents  et 
à  se  tenir  derrière  eux. 

Commentaire.  —  A  huit  ans,  c'est  le  moment  d'entrer  dans  la  Siao  Ilio  (ou  science 
ntérieure).  Mm  est  une  porte  à  deux  battants,  hoù  (uce)  est  un  seul  battant. 

«  Céder  »,  c'est  agir  convenablement  vis-à-vis  d'eux. 

«  Obéir  »,  c'est  donner  des  marques  do  respect  avec  affection.  Se  tenir  derrière  les 
vieilles  gens  quand  on  entre  ou  que  l'on  sort,  c'est  témoigner  du  respect  par  ses  actes. 
Se  tenir  derrière  les  gens  âgés  quand  ils  s'appuient  sur  un  siège,  c'est  témoigner  du  res- 
pect à  qui  est  assis.  Se  tenir  derrière  en  mangeant  et  buvant,  c'est  également  témoigner 
du  respect  en  prenant  de  la  nourriture. 

11.  A  neuf  ans  on  leur  enseigne  à  compter  les  jours  (le  calendrier). 


'   Weï.  je.  est  un  «  oui  o  bref  et  résolu  ;  iû,  inu,  osl  uu  «  oui  »  plus  mou. 

'  Le  Chinois,  pour  les  compter  se  loui-ne  vers  le  sud  :  de  là  les  termes  de  ea  haut,  en  bas,  devant, 
derrière,  pour  uord,  sud,  etc. 
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Commentaire.  —  «  Les  jours  »,  ce  sont  premier,  quinze,  dix,  vingt,  etc.  '.  Jusqu'ici 
on  a  parlé  également  des  garçons  et  des  filles. 

12.  A  dix  ans  ils  sortent  de  la  maison,  ils  vont  chez  un  maître  au  dehors, 
et  là  ils  s'asseoient  et  couchent  hors  de  chez  eux;  ils  apprennent  à  écrire  et 
compter. 

Ils  no  portent  plus  de  tunique  ni  de  pantalon  de  soie,  ils  apprennent  en 
premier  lieu  la  politesse,  les  cérémonies,  par  imitation.  Matin  et  soir,  étudiant 
les  règles  qui  concernent  les  enfants,  ils  cherchent  à  employer  le  livret  avec 
certitude  et  assurance. 

Commentaire.  —  On  parle  ici  des  garçons,  à  dix  ans  on  les  appelle  jeunes  fils  (yiu). 

«  Le  maître  au  dehors  »  est  celui  qui  enseigne  à  lire  et  à  écrire. 

'<  S'asseoir,  se  coucher  »,  c'est  s'asseoir  pendant  le  jour,  se  coucher  à  la  nuit.  —  Ils 
apprennent,  ;'.  e.  ils  s'exercent.  Ils  écrivent,  /.  c.  ils  apprennent  lesformes  des  caractères. 
Ils  apprennent  la  science  des  nombres,  de  la  supputation.  Ils  apprennent  aussi  les 
caractères  de  six  espèces  -,  les  nombres  des  neuf  espèces  '. 

«  La  tunique  »  est  le  vêtement  supérieur  ;  «  le  pantalon  »  est  le  vêtement  inférieur. 
Ils  ne  portent  plus  de  la  soie,  mais  de  la  toile,  et  arrêtent  ainsi  les  dépenses  et  les 
frais. 

Ils  apprennent  en  premier  lieu  la  politesse,  par  imitation  ;  ils  observent  la  politesse, 
par  imitation  ainsi  que  les  usages  qui  leur  ont  été  enseignés  tout  d'abord 

«  La  règle  des  enfants  »  est  de  servir  les  gens  eigés.  Le  livret  est  un  chapitre  d'un 
livre  (qu'ils  étudient). 

«  Avec  assurance  »,  c'est  avec  exactitude  et  vérité. 

Tout  cela  ils  l'apprennent  en  allant  le  chercher  chez  le  maître  étranger. 

13.  A  treize  ans,  apprenant  la  musique,  lisant  les  vers,  ils  dansent  la 
TcJai''.  Les  garçons  adultes  dansent  le  Siang  ;  ils  apprennent  à  lancer  les 
tlochcs  et  à  conduire  les  cliars,  (Hc. 

Commentaire.  —  «  La  musique  »,  ce  sont  les  neuf  tons.  «Les  vers  »,  ce  sont  les 
paroles  accompagnées  de  musique.  En  apprenant  et  en  lisant  ainsi  ils  développent  et 
forment  leur  nature  et  leurs  facultés  intellectuelles. 


i  Chili.,  Kiii.  premier  terme  du  i-ycle  décennaire. 

2  H  Caractères  de  six  espèces  »,  Ion  shoii  ;  les  six  manières  de  former  les  signes  des  idées  ou  carac- 
tères chinois.  Voir  plus  loin  le  commentaire. 

3  «  Nombres  des  neuf  espèces  »,  voir  plus  loin  le  commentaire  et  les  notes. 

■»  Danse  Tcho;  danse  appropriée  au  rjtbrae  d'un  liymne  attribué  à  Tcheou-Kong,  père  de  Ou-Wang, 
premier  des  Tcheous.  Danse  Siang.  ce  met  veut  dire  «  éléphant  »  ;  c'est  une  danse  plus  mâle  et  lente; 
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«  La  Tcho»,  ce  sont  les  vers  à  la  louange  cl■Ou-^Vang.  La  «  Sianp  »,  cr  sont  les  ver? 
en  l'honneur  de  Wen-Wang. 

«  Danser  la  Tcho  »,  c'est  danser  en  chantant  les  vers  de  la  Tcho  et  les  prenant  pour 
mesure. k  Danser  la  Piang  »,  c'est  danser  en  chantant  les  vers  de  la  Siang  et  les  pre- 
nant pour  mesure. 

«  Les  garçons  adultes  »  sont  ceux  qui  ont  dt^^passé  l'âge  de  quinze  ans. 

«  Lancer  les  armes  »,  ce  sont  les  cinq  manières  de  tirer  des  flèches. 

«  Conduire,  saisir  »,  ce  sont  les  cinq  manières  de  conduire,  manier  (Voir  l'explica- 
tion plus  loin). 

Tchen-tze  dit  :  Si  l'on  tire,  l'on  doit  atteindre  le  but.  Si  l'on  danse,  on  doit  le  l'aire 
en  mesure.  Si  l'on  veut  conduire,  tenir,  on  doit  suivre  la  bonne  méthode.  Tout  doit  .-^e 
faire  selon  la  règle. 

Les  anoiens  exerçaient  les  facultés  (des  jounes  gens)  en  apprenant  à  lancer  les  armes, 
à  conduire  et  diriger,  ainsi  qu'à  danser  la  Siang  et  la  Tcho. 

14.  A  ^ilJgt  ans  un  revêt  le  boiiuet  viril  et  l'on  apprend  lor<  rites.  Alors 
revêtu  de  peaux  et  de  soie  (le  jeune  homme)  doit  apprendre  à  danser  la 
Ta-liia  *.  Pratiquant  assidûment  la  piété  dliale,  le  respect  des  frères  aînés,  il 
ne  fait  aussi  qu'apprendre  beaucoup  de  choses  et  n'enseigne  pas.  11  reste  à 
l'intérieur  et  ne  se  produit  pas  encore  au  dehors. 

CoMSLEXTAiRE.  —  Le  jeunc  homme  de  vingt  ans  est  dit  novice,  inexpérimenté.  Alors 
il  prend  le  bonnet  viril.  —  «  Alors  »,  c'est  aussitôt,  dès  ce  momi  nt.  «  La  cérémonie  », 
les  cinq  genres  de  cérémonies.  «  11  revêt  »,  il  se  couvre  de,  il  ajoute  ces  vêtements. 

«  La  peau  »,  i.  e.  des  vêtements  de  peau.  «  Il  prend  le  bonnet  viril  »,  c'est  la  règle 
pour  celui  qui  est  homme  fait  (cir).  Alors  il  apprend  les  cinq  espèces  de  rites  -  ou  céré- 
monies. Après  avoir  pris  le  bonnet  et  revêtu  les  autres  habillements  (virils)  il  peut 
porter  la  peau  et  la  soie. 

Ta  hia  désigne  la  musique  de  Yu '.  C'est  par  la  musique  que  se  peifectioiinent  (les 
choses  de)  la  science  et  (de)  l'armée. 

«  Assidûment  »,  se  donnant  de  la  peine. 

«  De  grandes  choses  »,  beaucoup  de  choses. 

Puis  ayant  beaucoup  étudié  les  lettres,  ils  ne  peuvent  encore  enseigner  les  autres.  Il- 
doivent  encore  craindre  de  n'être  point  forts  assez. 

Établissant  solidement  leur  vertu  à  l'intérieur,  ils  ne  doivent  point  encore  se  produir 
à  l'extérieur.  Tous  leurs  efforts  doivent  avoir  eux-mêmes  pour  but. 

'  Ta-hia,  autre  danse  modelée  sur  un  bvmue  du  Shi-king.  Vuv.  Shi-king,  111. 

•  Cinq  espèces  de  Li  ou  rites,  règles,  ce  sont  les  régies  de  conduite  relatives  au  temps  de  joi  . 
mariage,  etc.),  de  deuil,  aux  affaires  militaires,  à  la  réception  d'un  hôte,  aux  fêtes  reli(.'ieuses. 

3  Musique  de  Vit  créée  par  ce  souverain  pour  moraliser  le  peuple.  Elle  avnit  un  caracl<-re  spe.v 
de  simplicité  et  de  noblesse. 

Ans.  g.  —  -M  &• 
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Hioiig  Shi  dit  :  A  huit  ans  on  leur  enseigne  à  donner  des  marques  de  respect  et  à 
céder  le  pas;  après  avoir  appris  à  dix  ans,  les  règles  propres  aux  enfants,  ils  connais- 
sent le  devoir  de  la  piété  filiale  et  fraternelle  ;  arrivés  à  ce  point  ils  progressent  dans  ces 
pratiques,  y  mettant  toujours  plus  de  zéle._ 

15.  A  trente  ans  ayant  une  i'aniillr  ils  s'occupent  des  fonctions  d<_'s  hommes 
faits.  Ils  apprennent  beaucoup  de  choses;  ils  n'y  a  rien  de  déterminé.  Ils 
(veillent)  à  garder  des  sentiraente  de  déférence  jiour  leurs  amis. 

GoMMENTAiRii.  —  A  trente  ans  on  est  un  homme  fait. 

Tchen-Shi  dit  :  «  Une|] famille  »,  c'est-à-dire  une  épouse. 

«  Les  occupations  des  hommes  »,  c'est-à-dire  ils  reçoivent  un  terrain  à  cultiver  et 
paient;  «  déterminé  »,  c'est-à-dire  qu'il  existe  une  règle...  «  Déférant  pour  les  amis  », 
c'est  qu'ils  rendent  service  avec  empressement  aux  amis  et  aux  concitoj'ens.  «  Ils  veil- 
lent sur  leurs  sentiments  »,  ils  veillent  à  conserver  élevés  le  cœur  et  la  pensée. 

Il  n'y  a  rien  de  déterminé  quant  aux  choses  nombreuses  qu'ils  apprennent;  rien,  si  ce 
n'est  imiter  (les  gens  de)  bien. 

En  étant  déférants  envers  leurs  amis  ils  peuvent  obtenir  le  bonheur  (ou  conserver 
leur     ver 

10.  A  <|uarante  ans,  il  prend  une  fonction  publique  ;  rcmplisant  conve- 
nablement sa  l^esogne,  en  rendant  cumpte,  il  fait  preuve  de  son  application. 
Si  sa  function  est  conforme  aux  règles,  il  la  prend  et  obéit,  sinon  il  la 
quitte. 

CoM.MENTAiEE.  —  A  quarante  ans  on  est  dit  dans  toute  la  force  de  l'âge.  «  Remplir 
convenablement  »,  étant  propre  à  cela.  «  Besogne  »,  l'occupation,  la  charge.  «  Compte  », 
se  rendant  compte  du  devoir  (accompli),  ou  formant  un  plan. 

«  Préoccupation  »,  application  avec  réflexion. 

«  Prendre  sa  fonction  »,  s'appliquer  à  sa  besogne.  «  Suivre  »,  suivre  son  maître  (lui 
obéir.) 

'l'cheou-tze  dit  :  Celui  qui  suffit  à  sa  tâche,  et  s'en  rend  compte  avec  soin,  celui-là 
seul  s'occupe  de  son  affaire  convenablement  et  avec  réflexion. 

17.  A  cinquante  ans  devenu  par  décret  homme  de  grade  élevé,  magistrat, 
il  pri'ud  le  pouvoir  de  la  magi>trature. 
A  si.iixante-dix  ans  il  se  retire  des  affaires. 

CoMMENTAïKii.  —  A  cinquante  ans  on  blanchit  ;  à  soixante-dix  ans  on  est  vieillard. 
«  Prendre  »,  c'est  occuper  avec  pouvoir,  soigner.  —  Plus  haut  il  est  dit:  Il  est  ma- 
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gistrat,  c'est  celui  qui  n'a  qu'une  petite  eliarge  ;   «  prend  le  pouvoir  do  la    magistra- 
ture »,  c'est  quand  il  occupe  une  grande  charge. 

«  Il   se  retire  des  affaires  >>,  c'est   il  cesse  et  rend  à  son  maître    la  besogne  de  la 
fonction. 


18.  La  jeune  fille,  dés  l'âge  de  dix  ans,  ne  sort  plus.  La  femme  qui  l'instruit 
lui  apprend  à  être  douce,  bienveillante,  conciliante,  docile.  Elle  file  du 
chanvre,  elle  travaille  la  soie  et  le  cocon.  Ayant  appris  la  besogne  des 
femmes,  tissant  les  étofïes  et  tressant  les  cordons,  elles  confectionnent  les 
habillements.  Veillant  aux  offrandes  et  au.\  sacrifices,  tenant  levés  le  vin  et 
le  breuvage,  les  vases  et  les  tasses,  la  viande  salée,  assistant  selon  les 
rites,  elles  mettent  tout  en  ordre  et  aidont  (l'ufficiant  principal). 

Commentaire.  —  A  partir  (de  l'âge)  de  dis  ans,  elles  ne  sortent  plus.  Quand  elles 
ont  dix  ans  elles  ne  dépassent  plus  la  porte  intérieure. 

«  La  mère  qui  instruit  »  est  la  femme  qui  (remplit  les  fonctions  de)  précepteur. 

«  Douées»,  c'est  douces  et  concédantes  dans  leurs  paroles  et  les  ordres  (qu'elles 
donnent).  «  Amicales  >>,  douces  et  consolantes  dans  leur  air  et  leurs  manières  extérieures. 
«  Cédant  »,  acceptant,  consentant  facilement.  «  Dociles  »,  ne  résistant  pas. 

Ce  sont  les  vertus  que  l'on  enseigne  aux  femmes. 

«  Chanvre  »  est  le  cocon  du  chanvre.  Elles  travaillent  les  fibres  de  chanvre.  —  La 
soie  et  le  cocon,  c'est  le  produit  du  travail  des  vers  à  soie.  Les  étoffes  sont  :  la  toile,  la 
soie,  etc.  «  Elles  tressent  »,  elles  tissent.  «  Les  cordons  »  sont  les  cordons  tressés. 
Les  anciens  en  portaient  aux  coutures  du  bonnet  et  aux  vêtements. 

Après  leur  avoir  enseigné  tous  ces  travaux  de  femmes,  on  leur  fait  faire  des  hal)ille- 
ments  (complets). 

Les  sacrifices  et  offrandes  (auxquels  elles  prennent  part)  sont  ceux  que  l'on  présente 
aux  ancêtres  défunts. 

«  Elles  élèvent  (les  vases)  »,  elles  le,s  présentent  soulevés.  Le  liquide  est  l'eau  vinai- 
grée. La  tasse  est  faite  de  bois  de  bambou  ;  celle  de  bois  ordinaire  est  appelée  teou. 

Tsou,  c'est  le  légume  imprégné  de  sel.  On  appelle  séchée  la  viande  épicéo  et 
conservée.  «  Elles  offrent,  arrangent  tout  cela.  »  Elles  assistent  conformément  aux 
rites.  Elles  offrent  en  assistant  au  sacrifice,  aidant  les  chefs  do  la  maison  selon  les 
rites.  On  leur  enseigne  tous  les  rites  qui  concernent  les   sacrifices  et  les  offrandes. 


19.  A  quinze   ans  elles  se  parent  la  chevelure  (et  l'attaclK'nt)  avec  des 
épingles.  A  vingt  ans  on  les  marie.  S'il  y  a  nnc  raison  on  le  fait  a  vingt 
trois  ans. 
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Commentaire. —  «  S'attacher  les  cheveux  »,  avec  uneépingle.  Les  femmes  ne  por- 
tent pas  de  bonnet.  Elles  assujettissent  toute  la  chevelure  au  moj'en  d'une  épingle.  La 
cause  (pour  un  mariage  retardé)  c'est  le  deuil  (la  perte)  de  père  et  mère. 

ÎO.  Lorsqu'on  vient  la  prendre  pour  contracter  mariage  *  (la  femme) 
devient  épouse.  Si  elle  s'échappe  et  s'unit  sans  observer  les  rites,  elle  est 
(petite  épouse)  concubine. 

Commentaire.  —  «  Se  marier  »,  c'est  quand  on  vient  demander  la  jeune  tille.  ■•  Venir 
en  s'échappant  »,  c'est  quand  elle  vient  d'elle-même.  On  dit  «  avoir  suivi  »  (tsang) 
de  celle  qui  suit  un  homme  sans  qu'il  l'ait  demandé  solennellement  '. 

21.  Au  chapitre  Kiu-li"  il  est  dit  :  Enseigne  aux  petits  enfants  à  ne 
point  mentir.  Si  lu  es  b'vé  (pour  obéir)  présente-toi  droit,  n'écoute  pas  en 
détournant  le  visage. 

Commentaire.  —  Kiu-li  est  un  chapitre  du  Li-ki.  Il  traite  des  cérémonies  de  poli- 
tesse ■*.«  Enseigner  »,  c'est  donner  l'instruction.  «  Ne  pas  »,  veut  dire  qu'on  ne 
doit  pas  faire. 

«  Mensoniie  «,  tromper  par  un  faux  langage.  —  u  Se  présenter  droit  »,  se  tenir  d'un 
seul  côté.  —  «  Ecouter  en  se  détournant  »,  écouter  en  tournant  l'oreille  ailleurs.  — 
En  enseignant  ù  ne  jamais  mentir,  on  apprend  à  être  toujours  vrai.  Quand  on  se  lève 
(on  se  tient  droit)  ;  faire  se  tenir  droit  (vis-à-vis  de  celui  à  qui  l'on  parle)  et  ne  point  le 
laisser  écouter  en  détournant  le  visage,  c'est  apprendre  à  être  respectueux. 

22.  Au  chapitre  ''  Hio-ki,  il  est  dit  :  Les  anciens  maîtres  avaient,  à  la 
maison,  le  SA»;  dans  le  village,  le  Slan/:  à  la  ville,  le  Siit.;  dans  le 
royaume,  le  Ilio. 

Commentaire.  —  Tchou-Shi  dit  :  On  doit  emplover  le  caractère  Tchcou  au  lieu  de 
Shu  «. 

Hiohi  est  le  nom  d'un  chapitre  du  Li-ki. 

Jadis  un  village  se  composait  de  vingt-cinq  maisons,  qui  étaient  sur  un  même  chemin. 
L'école  placée  sur  le   chemin  de  ce  village  s'appelait  S/ieu.  —  Le  bourg   comprenait 


'  Chili.,  p'iiig.  M.,  gaimhi.  Le  fiancé,  après  Taccord  convenu,  va  chez  les  parents  chercher  sa  fiancée 
et  la  ramène. 
'  Chin.,  Pan.  }<l.,ji»ihi.  Lus  courtisanes  vont  se  présenter  elles-uièmes  et  cherchent  aventure, 
3  Le  jjreniier  chap.  ilu  Li-hi. 

^Wei  Tcliù,  M.,  Koeo  wai,  les  difficultés  et  les  courbes,  les  courbements  d'échiné,  etc. 
^  Hio-ki,  chapitre  du  Li-Ki  traitant  de  l'enseignement  et  des  princes;  le  dix-huilieme. 
''  Lilt.  :  Opor'.et  s/io»  facero  trluou. 
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cinq  cents  maisons  ;  son  école  s'appelait  Sinng.  —  La  ville  comprenait  deux  mille  cinq 
cents  maisons,  son  école  s'appelait  Siu  —  Le  royaume,  c'est  le  domaine  (la  résidence) 
du  fils  du  ciel  et  des  vice-rois  des  provinces.   L'école  du  royaume  est  le  Ilio  (taciko). 

L'école  de  la  maison  est  le  petit  enseignement.  LeiS/rt/f^desbourcrset  cantons,  le  Shu 
des  villes,  l'école  du  roj'aume,  forment  le  grand  enseignement. 

Lorsque  l'homme  a  dix  ans,  il  entre  dans  l'enseignement  inférieur.  Après  quinze  ans, 
il  pénètre  dans  l'enseignement  supérieur. 

On  y  enseigne  tous  les  devoirs  des  hommes. 

23.  Mengtze  *  dit  :  11  y  a  une  régie,  une  loi  pour  l'iiomme.  Si,  man- 
geant à  satiété,  se  vètissant  chaudement,  s'asseyant  négligemment  (molle- 
ment) il  ne  s'instruit  pas,  il  est  bii'U  près  des  oiseaux  et  des  ipiadrupèdes 
(des  animaux). 

Un  homme  céleste-,  dans  l'anxiété,  ayant  donné  la  charge  de  Sse-Tnu  ^  à 
Siei  ■'',  enseigna  que,  selon  les  devoirs  di^  l'homme,  il  doit  régner  une  tendre 
amitié  entre  le  père  et  le  tils,  le  devoir  entre  le  prince  et  le  sujet,  la  distinc- 
tion entre  le  mari  et  l'épouse,  la  différence  des  rangs  entre  les  grands  et 
les  petits,  la  lidélité  entre  les  membres  d'une  famille  et  les  compagnons. 

Commentaire.  —  Meng-tze  avait  pour  nom  famillier,  Kù  ;  pour  nom  d'honneur  Tze 
Yu, —  L'homme  céleste  est  Yao. —  Siei  était  le  nom  d'un  homme  ;  Sse-tu,  celui  d'une 
charge.  _  , 

«  Le  devoir  "  est  l'ordre  réglé. 

Ceux  qui  ont  une  même  porte  sont  membres  d'une  même  famille,  ceux  qui  ont  un 
même  but  sont  dits  compagnons.  «  Distinction  »,  parmi  les  couples  unis  deux  à  deux 
il  ne  doit  pas  y  avoir  de  troubles  (de  querelle)  de  part  ni  d'autre. 

Tchou-tze  disant  :  Il  y  a  une  règle  pour  l'homme,  explique  par  là  qu'il  y  a  pour 
nous  une  nature  provenant  d'une  loi  décrétée  par  le  ciel. 

Gela  étant,  si  l'homme  ne  l'apprend  pas  (si  on  ne  l'enseigne  pas),  il  se  pervertit,  vi- 
vant à  son  gré,  dans  l'oisiveté  et  la  paresse. 

C'est  pourquoi  l'homme  céleste  ayant  établi  un  magistrat  à  cette  lin,  enseigna  les  de- 
voirs des  hommes. 

C'est  ainsi  qu'il  les  désigna  selon  (les  lois  de)  leur  nature  originaire. 

24.  Shun,  confiant  une  charge  à  Sii'i,  lui  dit  :  Il  n'y  a  pas  de  vrai  ami  pour 

*  Meng-tse  le  Mencius  des  missionnaires,  disciple  de  Gonfucius,  le  plus  célébi-e  auteur  du  livre  qui 
porte  ce  nom  et  forme  run  des  quatre  premiers  classiques  ou  Ste-chou. 

2  L'empereur  Yao,  le  premier  souverain  historique. 

3  Sstf-lu.  Voir  le  commentaire;  c'est  le  ministre  de  l'iiistruclion  chargé  di^  rappeler  lui-mCme  les 
devoirs  muraux. 

■•  Siei  créé  S^e-tou  par  Shun,  successeur  de  Vao.  Voir  le  Shou-Kinj,  cliap.  II. 


38  ANNALES    DU    M  U  S  lî  F,    GUIMET 

le  peuplo  ^    Oii  ne  connaît  pas  les  cinq  ordres  de  relations^.   Toi  qui  es 
Sse-Tou,  public  avec  soin  les  cinq  enseignements,  sois  juste  et  bon. 

Commentaire.  —  «  Shuu  »,  nom  du  chef  de  la  dynastie  de  Yu. 

«  Siei  »,  nom  d'un  magistrat  de  l'empereur  Shun.  C'est  celui  auquel  l'empereur  Yao 
avait  donné  une  charge,   selon  le  paragraphe  précédent. 

«  Les  cin]  relations  »,  ce  sont  les  cinq  devoirs  de  cinq  espèces  des  pères  et  des  fils, 
des  priuces  et  des  sujets,  des  époux,  des  grands  et  des  petits,  des  commensaux  et  des 
compagnons. 

«  Respecter  »,  c'est  procéder  avec  respect  et  attention  dans  les  affaires;  —  «  publier  », 
c'est  faire  connaître. 

«  Les  cinq  enseignements  »,  c'est  enseigner  les  devoirs  d'affection  entre  parents  et  en- 
fants, lajustice  entre  prince  et  sujet,  les  relations  entre  mari  et  femme,  la  distinction 
des  rangs  entre  petits  et  grands,  la  fidélité.  l'honnêteté  entre  commensaux  et  com- 
pagnons. Les  cent  familles  (le  peuple)  n'étaient  plus  en  rapport  d'affection  et  d'union, 
cela  venait  deçà  que  l'affection,  la  bienveillance  ne  régnaient  plus  dans  les  cinq  espèces 
de  relations.  Alors  Shun,  donnant  une  nouvelle  charge  à  Siei  et  l'instituant  Sse-ïou 
général,  lui  dit  :  Publie  avec  diligence  les  cinq  enseignements  et  procède  en  tout  avec 
bonté. 

Tchou  -Tze  dit  :  «  Bon  »,  cela  veut  dire  ne  sois  pas  précipité,  pressant,  exigeant.  Règle 
tout  cela  pacifiquement. 

25.  Donnant  une  cliarge  à  Kouei,  (Shun)  lui  dit  :  En  te  chargeant  d'ad- 
ministrer la  musique,  je  t'ai  commis  pour  l'enseigner  à  mes  ûls  aînés.  Fais 
qu'ils  soient  à  la  fuis  justes  et  bons,  bienveillants  et  modestes,  prompts 
sans  dureté,  fidèles  au  devoir,  habiles  sans  orgueil. 

On  exprime  ses  pensées  en  vers,  on  prolonge  la  parole  par  le  chaut.  En 
faisant  cela,  en  produisant  les  tons  musicaux  (notes)  ^,  on  met  d'accord  les 
timbres  avec  les  tuyaux-normes  (^/tfj.  Si,  les  huit  timbres  étant  mis  d'accord, 
on  n'en  trouble  pas  l'ordre  réciproque,  l'amitié  régnera  entre  les  esprits  et 
les  hommes  ''. 

CoMMEN'TAiRi;.  —  Kouei  est  le  nom  d'un  ministre  de  l'empereur  Shun. 


'  Litt.,  les  cent  l'aiailles.  Li  nation  chiiioisa  l'ut  oriijmairemeut  divisée  en  cent  familles.  On  a 
onservo  ce  terme  migré  l'augmentation  da  nombre  qui  est  toutefois  bien  |  petit  relativement  au  chiffre 
de  la  population  de  l'empire.  Tontes  bs  familles  se  rattachent  à  quelqu'une  de  ces  souches  principales. 

2  Vuir  le  comriienlaire. 

'  Le  commentaire  en  donne  Pexplication. 

■•  Les  Chinois  a'tribueiit  à  la  musique  une  elficacué  mirale,  la  puissance  d'entretenir  la  concorde 
enlr'  liM  lioni  n  'S,  de  leur  inspirer  la  verlu  el,  par  ce  moyen,  de  les  rendre  agréables  au  ciel. 
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«  Faire  administrer  »,  mettre  à  la  tète. 

«  Aînés  »,  ceux  qui  sont  déjà  grands.  Ce  sont  tous  les  lils  des  grands  depuis  le  lils  du 
ciel  jusqu'aux  ministres  et  aux  hauts  employés. 

«  Respectueux  »,  grave,  respectueux. 

«  Prolonger  »,  faire  durer  davantage. 

«  Modulations  »,  les  cinq  modulations  musicales  (tons),  Kony,  Shanij^  Kio, 
Tchi,   Va'. 

Liu  (modulations  musicales)  :  les  douze  modulations  ou  tuyaux  normaux;  savoir  :  le 
Hôwang-tchong ,  le  Tai-lzu,  le  Ku-sien,  le  Jui-pin,  le  }'  fr  et  le  fJ->/  appartien- 
nent au  principe  Yang  -. 

Le  Tai-liu,  le  Kiija-tchong,  le  Tckoing^  Un,  le  Li/i-tchong,  le  Nan-lin  et  lalng- 
tcliong  appartiennent  à  VYn. 

Les  huit  timbres  sont  l'or,  la  pierre,  la  soie,  le  bois  de  bambou,  l'écaillé,  la  terre,  le 
cuir,  le  bois. 

Sai-Shi  dit  :  Tout  homme  huonête  peut  ne  pas  être  doux,  rends-le  doux.  S'il  (!st 
indulgent  il  ne  peut  pas  être  respectueux;  en  ce  cas,  eendsTe  respectueux.  Considérant 

'  La  musique  chinoise,  priucipalemeut  harmonique,  est  essentiellement  différente  de  la  notre.  Les 
Chinois,  en  général,  ne  goûtent  pas  plus  nos  mélodies  que  nous  ne  savons  apiirécier  le  genre  d'harmonie 
qu'ils  cultivent.  Ils  sont  spécialement  sensibles  à  la  variété  des  timbres,  et  ce  qui  serait  pour  nous  un 
brouhaha,  va  pour  eux  de  l'oreille  au  cœur  et  du  cœur  à  Tame.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'expliquer  les 
termes  employés  dans  la  Siao-Hio. 

Les  Chinois  ne  distinguent  nominativement  que  cinq  notes:  fa,  sol,  lu,  do,  ri;:  les  demi-tons  sont 
traités  comme  modifications  ou  accessoires;  mais  ils  les  ont  sous  les  noms  de  pUn-kong  (pieu  iXakong) 
ou  ho  qui  est  uii  et  pien-ce  (pieu  du  ce),  cong,  ou  si.  t;e  sont  : 

Kong,  c'any.  kto.  c'e.  yu. 

Les  lus,  au  nombre  de  12,  constituent  une  série  de  tons  eu  rapport  proportionnel  constamment  le 
même,  la  quinte,  elc.  Ils  forment  ainsi  les  douze  demi -tons  de  notre  octave.  On  appelle  aussi  lu  les 
tuyaux  normaux  produisant  ces  12  ton;dilés  {fa,  do,  sol,  re,  la,  mi.  si,  naturels,  et  fa,  do,  sol,  re  la 
dièse).  Chaque  lu  a  un' nom  spécial.  Les  huit  timbres  sont  ceux  des  différents  matériaux  employés 
pour  la  confection  des  instruments  sonores;  ce  sont;  1»  la  peau  tannée  (tambour,  elc  );  2"  la  pierre 
pierres  chinoises  et  taillées  à  cet  effet,  taillées  à  peu  prés  en  équerre  et  suspendues  par  des  cordes  à 
un  double  bâton;  3"  le  métal  (cloches,  etc.);  4" terre  cuite;  le  Hiuen  ou  instrument  à  vent  en  terre  cuite 
percé  de  trous;  5"  la  soie,  Kin  et  Shc,  instrument  en  boisa  cordes  de  fil  de  soie;  G»  le  bois  (sorle  de 
caisses  de  bois  sur  lesquels  on  fraiipe;  ~o  le  Lamboii  (tuyaux,  espèce  de  flûte  de  Pan)  ;  S'-'  la  calebasse 
instrument  formé  de  plusieurs  tuyaux  enfoncés  dans  l'enveloppe  séchée  de  la  calebasse  à  laquelle  est 
adaptée  une  sorle  de  tuyau  de  coqueniar.  Ce  fut  Ling-lun,  sous  Hoang-ti  qui  trouva  les  cinq  noies.  Les 
Chinois  distinguent  plusieurs  genres  de  musique  qu'il  serait  assez  difficile  de  définir.  Chaohaocréa  la 
musique  Ta-yuen-yo  (2597-2514)  Tchoan-Hiu  inventa  la  Tcheng-yun  destinée  aux  temples-  Ti  Kou 
(2370)  fit  composer  la  Kicou  shao.  Yu  fut  l'inventeur  de  la  2'a-tchang,  employée  dans  les  sacrilices  et 
les  hymnes  à  l'honneur  des  ancêtres  et  desgramis  hommes.  Shun  fut  celui  de  la  Kieoushao-yo  pleine 
de  douceur  et  de  suavité,  etc.  Yu,  de  la  Ta-Hia.  Tcheng-tang ,  le  premier  de  celle  dynastie,  dota  son 
pays  de  la  Ta-Ho;  Ouioang  eu  composa  une  nouvelle;  presque  chaque  dynastie  ancienne  eut  la 
sienne.  D'après  le  Li-ki,  celle  de  Yao  était  douce  et  rianle;  celle  de  Shun,  noble  ;  celle  des  Hia,  grands 
et  majestueuse,  celle  des  Shang  et  des  Tcheou,  virile,  guerrière. 

2  Les  iius  correspondant  aux  nombres  impairs  appartiennent  au  principe  mâle  Yang;  les  autres  au 
principe  femelle  Yn, 


40  ANNALKS    DU    MDSEE    GUIMET 

les  défauts  de  (chaque)  homme  aide-le  à  se  corriger.  S'il  est  habile,  mais  tombe  dans 
la  dureté,  fais  qu'il  soit  dépouillé  de  la  dureté.  S'il  est  réglé,  mais  tombe  dans  l'orgueil, 
fais  qu'il  soit  dépouillé  d'orgueil.  Arrêtant  ainsi  et  corrigeant  tout  excès  chez  cet  homme, 
on  l'établit  fermement  (dans  le  bien).  En  instruisant  les  fils  (aînés)  on  doit  les  rendre 
els,  c'est  là  la  manière  de  les  instruire;  elle  doit  aussi  être  employée  pour  la  musique. 
Certes  la  musique  établit  chez  l'homme  la  vertu  de  modération  et  de  paix  intérieure. 
Ainsi  il  arrive  qu'elle  guérit  les  défauts  delà  nature  matérielle. 

La  manifestation  du  cœur  est  la  pensée.  S'il  y  a  quelque  vue  dans  le  cœur,  elle  se 
manifeste  dans  le  discours  :  alors  cette  pensée  s'exprime  en  vers.  Lorsque  la  pensée  se 
manifeste  dans  la  parole  celle-ci  a  des  membres  longs  et  courts  ;  alors  on  prolonge  la 
parole  par  la  musique.  S'il  y  a  du  long  et  du  court,  il  y  a  aussi  à  distinguer  le  haut  et 
le  bas,  le  clair  et  le  sourd.  Quand  on  prolonge  ainsi  (musicalement)  les  paroles,  il  naît 
des  tons.  Lorsqu'il  y  a  (tons)  haut  et  bas,  clair  et  sourd,  s'accordant  avec  les  douze  lius, 
alors  on  peut  perfectionner  l'art  '  et  il  n'y  a  plus  de  désordre.  C'est  pourquoi  il  est  dit 
que  l'on  doit  mettre  les  sons  d'accord  avec  les  tons  des  tuyaux  normaux.  Si  les  sons  que 
profère  un  homme  sont  d'accord,  alors  il  peut  bien  les  faire  passer  (par)  les  huit  timbres. 
Lorsque  l'on  fait  de  la  musique  il  est  impossible  qu'il  n'j'  ait  pas  paix  et  accord.  On  ne 
se  tourmente,  ni  trouble  plus  de  part  et  d'autre,  l'ordre  des  rangs  ne  se  détruit  plus. 

Si  l'on  en  fait  à  la  cour  du  prince,  au  temple  des  ancêtres,  la  paix  règne  entre  les 
esprits  et  les  hommes. 

Les  hommes  spirituels,  lorsqu'ils  font  do  la  musique,  développent  la  nature  et  l'Intel 
ligence  et  affermissent  la  vertu  des  hommes.   En   offrant  les  sacrifices  aux  esprits  ils 
concilient  le  ciel  et  la  terre.  Son  emploi,  son  mérite,  son  utilité  sont  ainsi  étendus,  hauts, 
profonds,  surabondants.  Maintenant  ceux  qui  ont  charge  de  gouverner  ignorent  ces 
hoses  et  ne  peuvent  l'établir  cet  état,  quel  malheur  n'est-ce  point  ! 

2G.  Il  est  dit  au  livre  Tclieou-Li  :  Le  ministre  grand  Sse-tu  enseignant 
au  peuple  les  trois  espèces  d'occupations,  les  appelaient  à  lui  les  traitant 
comme  des  hôtes  (des  membres  de  la  famille). 

Commentaire. — Tcheou-li,  livre  publié  par  Tcheou-Kong  pour  le  bon  ordre  général. 
«  Le  grand  Sse-tu  »,  c'est  le  chef  des   mandarins  chargé  de   l'instruction.  (Voir 
l'appendice.) 

Le  canton  se  compose  de  douze  mille  cinq  cents  maisons  (dix  villages).  «  Espèces  »,  se 

1  Musique  et  tloquence. 

-  Les  §§  24  et  25  sont  tirés  du  Shou-Kiug,  I,  2.  .\u  §  22.  Les  lermes  villages,  bourgs,  elc,  sont  pris 
pour  le  district  qui  eu  dépeud. 

3  Tcheou-Li  ou  rites  des  Tclieou;  l'un'des  petits  Kings  uu  livres  canoniques  de  la  Chine.  C'est  uu 
recueil  des  règles  de  conduile  tracées  po;ir  les  l'onclionuaires  sous  le  gouveruemeut  des  Tcheou  et 
postérieur  à  leur  arrivée  au  Irùne  impérial.  Ou  le  dit  rédigé  par  Ïcheou-Koug,  frère  du  premier  souve- 
rain de  la  dynastie  (?).  11  comprend  trois  cent  cinquaute-cinq  articles.  Cliaque  grande  principauté  et 
chaque  dynastie  avait  son  code.  Shi-Hoau^-ti  a  cherché  à  détruire  le  Tcheou-li,  mais  il  reparut  après  et  fut 
restitué  l'an  40  P.  C.Tchou-lii  en  soutient  l'authenticité.  Les  §g  26  et  oO  sont  tirés  du  ix»  chap.de  ce  livre, 


i.A  siAO  iiro  -il 

rapporte  aux  occupations.  —  k  Appelait  à  lui  ».  faisait  venir.  I)otcrniinaiit  d'une  ma- 
nière fixe  en  l'enseignant  à  tous  les  peuples,  les  trois  genres  (l'occupation  des  cantons 
(p,  42,  n.  4),  choisissant  de  chaque  canton  les  gens  distingués,  capables,  et  les  traitant 
avec  honneur  comme  des  hôtes  et  (leur  donnant  à)  boire  le  vin  du  canton  selon  la  règle 
cérémoniale  ;  il  faisait  ensuite  rapport  au  souverain. 

27.  Il  V  a  d'abunl  six  vertus  :  la  sagesse,  riiumaiiilé,  la  .saiutoté,  la 
justice,  riiûuuèteté,  la  douceur. 

Commentaire.  —  «  La  vertu  »,  c'est  ce  qui  fait  participer  le  cœur  à  la  justice.  Celui 
qui  connaît  et  comprend  ce  qui  est  juste  en  chaque  chose  est  sage. 

Celui  qui  pénéire  et  peut  expliquer  ce  qu'il  y  a  de  droit  et  devoii'  en  chaque  aiTaire  est 
saint. 

«  L'humanité  »,  c'est  la  vertu  du  cœur,  le  principe  qui  fait  avoir  compassion. 

«  La  justice  »  est  la  règle  du  cœur,  ce  qui  convient  à  chaque  affaire.  Ce  qui  perfec- 
tionne le  cœur  est  «  l'honnêteté  »  (fidélité). 

L'absence  d'esprit  de  contradiction,  d'opiniâtreté  et  rébellion  dans  le  e  eur  e.st  «  l'es- 
prit de  concorde  ». 

28.  Il  y  a,  eu  secuud  limi,  six  (bonnes)  actions  :  la  piété  tiliale,  rallecliou, 
l'union,  la  concorde,  la  sincérité,  la  compassion. 

Commentaire.  —  «  Bonnes  actions  »,  ce  qui  fait  connaître  le  devoir  quant  aux  act<s. 
—  «  La  piété  filiale  »,  cela  consiste  à  servir  convenablement  père  et  mère.  —  «  L'af- 
fection »,  c'est  les  bons  rapports  entre  frères  cadets  et  aînés.  —  «  L'union  »,  la  bien 
veillance  active  pour  les  parents  des  neuf  degrés. 

«  La  concorde  »,  c'est  l'alTection  pour  les  parents  du  dehors. 

«  La  sincérité  »,  la  fidélité  envers  ses  commensaux  et  compagnons. 

«  La  compassion  »,  c'est  assister  ceux  qui  sont  dans  la  peine  et  la  misère. 

29.  En  troisieiue  li^'u  il  y  a  six  arts  :  les  rites,  lu  musique,  le  tir,  la 
conduite,  l'éciiture,  le  calcul. 

Commentaire.  —  L'ait  (ij  c'est  l'ordre  inhérent  aux  affaires.  Les  rites  et  cérémonies 
sont  de  cinq  espèces'  :  la  joie,  la  peine,  l'armée,  les  IrHes,  les  fêtes. 

La  musique  est  de  six  espèces -.  La  Yun-men,  la  Jlm-ci,  la  'l'a  sao,  la  Ta-hiya, 
la  Ta-ho  et  la  Ta-ou. 


1  Sonl  Uifféreutes  selon  le  cas.  Il  s'agit  des  cérémonies  de  politesse.  Vov.  Li-Ki,  cl)a]>.  i. 

*  On  ne  connaît  qu'imparfaitement  les  qualités  particulières  et  les  dilTerences  de  ces  divers  genres 
dont  la  création  est  a'.tribuée  aux  empereurs  Hoang-Ti,  Yao,  Shun,  Yu.  Tang  et  OuAVaiig.  (\'uv.' 
page  359,  note.)  Leurs  noms  ne  seul  pas  partout  les  mêmes. 

Ann.  g.  —  M  :,.. 
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Le  tir  a  cinq  espèces.  Le  Pe-shi,  le  Shen-Uan,  le  Slian-tclioun,  le  Siang-oi,  le 
Cing-i/  '. 

Le  manieineut  a  cinq  espèces.  Le  Ming-Iio-lne»,  le  Tsou-slioui-hiu.  le  Kou-kiun- 
jjiao,  le  Ou-hiao-kiu  et  le  Tsou-hin-tzo  '-. 

L'écriture  a  six  espèces  :  celle  qui  imite  la  forme,  celle  qui  représente  l'idée,  celle 
qui  représente  une  opposition,  celle  qui  montre  l'emploi  de  la  chose,  celle  qui  change 
les  positions  des  signes,  celle  qui  se  conforme  au  son.  Il  y  a  neuf  espèces  au  calcul  ^  : 
le  fanff-iien,  le  su-pu,  le  shouai~fpn,  le  shao-kuang,  le  shang-kong,  le  kiun-shou, 
le  ying-niu,  le  fang-cheng  et  le  keou-hu.  Les  rites  font  du  juste  milieu  la  règle,  la 
musique  guide  la  paix,  le  tir  préserve  le  courage,  le  maniement  régit  la  conduite  des 
chars,  les  battues  du  gibier.  L'écriture  montre  l'idée,  le  cœur;  le  nombre  règle  le 
changement  des  choses.  Tout  est  au  suprême  principe  de  droit.  On  doit,  les  employant 
chaque  jour,  ne  jamais  faiblir,  ni  être  négligent. 

Tchen-shi  dit  :  Dans  l'enseignement  des  trois  occupations  '  principales,  il  faut  metti-e 
en  premier  lieu  les  actes  vertueux. 

Les  six  arts  doivent  être  mis  à  la  suite.  La  pensée  de  Kongtze  est  que  s'il  reste  dn 
temps  et  des  forces  on  étudie  la  littérature. 

30. 11  fait  exécuter  les  huit  espèces  de  châtiment  dans  le  peujjle  des  cantons. 
Ce  sont  :  1°  le  châtiment  du  manque  de  piété  filiale;  2°  celui  du  manque 
d'union;  ;-)"  celui  du  manque  de  bienveillance:  4°  la  peine  du  manque  d'égard 
fraternel:  -j"  celle  du  manque  de  sincérité;  0°  celle  du  manque  de  compassion; 
7°  celle  des  fautes  de  la  parole;  8°  celle  des  troubles  excités  parmi  le 
peuple. 

CoMMENTAiRK.  —  «  Il  fait  exécuter   »,    il   veille  à  l'exécution  après   avoir  fait  les 


'  Ce  soiU  :  pe  shi,  «  la  flèche  blanche  »,  quand  on  lire  au-dessus  du  but;  san  lia»,  o  les  trois 
unies  »  quand  on  l'rappe  au  point,  puis  qu'on  y  tire  trois  flèches  liées  ensemble;  shan  tchan  (ou  Yen 
tchan).  la  pointe  touchante,  quant  on  tire  avec  le  gros  liout,  delà  flèche  en  l'air;  Siangc'i  (céder  le 
pied),  quand  on  cède  le  tir  à  un  supérieur,-  tsing-y{\ti  forme  du  puits),quandon  lire  quatre  flèches  en  carré. 

*  Les  cinq  manières  de  conduire  les  chars  sont  :  1"  en  mesurant  le  pas  des  chevaux  au  son  des 
sonnelfes;  2»  en  imitant  le  mouvement  cadencé  des  vagues;  3"  en  passant  le  signal  des  princes  (en 
l'évitant);  40  en  croisant  et  reoroisant  la  route  comme  en  dansant;  5"  en  pressant  le  gibier  vers  le  char 
du  prince  (à  gauche). 

3  II  y  avait  déjà  du  temps  des  Tch^ous  un  livre  normal  des  mathématiques  divisé  en  neuf  sections, 
mais  il  périt  sous  Shi-Hoang-Ti,  le  destructeur  des  livres.  On  en  retrouva  plus  tard  des  fragments  que 
Tchong-Wang  recueillit,  arrangea  et  édita,  sous  les  Hans  ou  peu  ajïiés.  On  le  relrouve  cité  sous  les 
Songs.  Cet  ouvrage  a  été  revisé  avec  soin  dans  les  temps  modernes.  Les  noms  des  neufs  sections  sont 
ainsi  traduits  par  Wylie:  1"  mesure  des  surfaces  planes  ;2'i  proportion;  3'i  société  ;4"  évolution;  5"  mesure 
des  solides;  6»  alliage;  7»  surplus  et  déficit;  S"  équations;  9"  trigonométrie.  Ici  nous  avons  :  1"  mesure 
des  angles  plans  ;  2"  règle  de  trois;  S^  division  ;  4"  diminutions  et  accroissements;  5"  société,  commerce; 
8"  proportion  ;  7"  surplus;  8°  équations  géomélriques;  9"  trigonométrie. 

*  Les  trois  occupations  principales  sont  :  h  pratique  de  la  vertu,  le  gouvernement  du  peuple,  les 
afTaires  de  la  vie.  Le-,  occupations  des  campagnes  sont  ;  la  vnrtu.  le  ménage,  la  culture. 
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recherches  vouhies.  —  «  Fautes  »  nées  i!c  la  parole,  c'est  quand  ou  dit  des  paroi. 's 
extraordinaires,  trompeuses. 

«  Soulever  le  peuple  ».  troubler  le  peuple  eu  employant  des  moyens  mauvais,  une 
doctrine  mauvaise.  —  Comme  on  lui  demandait  :  Lorsqu'il  n'y  a  pas  d'alTectiou,  de 
bienveillance,  comment  n'y  aurait-il  pas  de  châtiment? 

Tchou-tzc  répondit  :  Vous  ne  considérez  pas  la  chose  comme  il  convient.  Voyez  com- 
ment les  anciens  ont  enseigné  et  non  (ce  qui  se  fait)  maintenant. 

31.  Il  est  dit  au  Wang-tchi  :  Le  Yo  -c'eiig  exaltant  les  quatre  matières  * 
et  établissant  lenuement  les  quatre  enseignements,  fonm;  les  letln-s  selon  les 
sbis  (poésies),  les  slious  (histoires),  les  rites  et  la  niusi(iue  des  anri<'ns  rois. 

Au  printemps  et  à  l'autonuie  ils  enseignent  ainsi  les  rites  et  la  nuisi([u.'  ;  en 
biver  et  en  été,  ils  enseignent  les  sbis  et  les  shous. 

Commentaire.  —  «  Wang-tchi  »  2,  nom  d'un  chapitre  du  Li-ki. 

«  Yo-c'eng  »,  ministre  chargé  de  l'instruction. 

«  Honorant  »,  rendant  honorable. 

«  Les  quatre  matières  »,  le  shi.  le  shou.  les  rites  et  la  musique. 

«  Les  quatre  enseignements  3  »,  ceux  du  printemps,  de  l'été,  do  l'automne  et  de 
l'hiver  (dont  il  est  parlé  à  la  tin  du  paragraphe). 

«  Selon  »,  c'est  en  imitant. 

«  Il  faisait  prospérer  »,  rendait  capable  et  méritant. 

Tchen-Shi  dit  :  Les  anciens  docteurs,  quoiqu'ils  fissent  apprendre  matière  par  ma- 
tière, selon  les  quatre  saisons,  on  réalité  après  avoir  quitté  complètement  telle  niatière, 
ne  faisaient  apprendre  que  telle  autre.  Ils  enseignaient  ainsi  de  ne  point  les  mélanger. 
Mais  on  peut  (il  est  faux  qu'on  ne  i>eut)  enseigner  le  Shi  et  le  Shou  au  luintemps  et  en 
automne;  les  rites  et  la  musique,  en  hiver  et  en  été. 

32.  Au  chapitre  Ti-tze-ji  il  est  dit  :  Lorsque  Sian-.Sheng''  enseigur  :  i>renez 
pour  modèli!  les  frères  cadets.  Doux,  respectueux,  vous  faisant  vous-niènie 
petit  (vain)  achevez  (latàclu')  (pu'  vous  avez  reçue  et  eutrepri-^e. 


'  Shi-kinfi  ou  poésies;  le  ShouUiag,  riiistoire  ;  le  lA-hi.  les  rites,  et  le   Ï'o-Ai,  la  musique. 

-  C'est-à-dire  institutions  roy.ile».  C'est  le  troisième  ilu  Li-Ki.  Il  traile  de  l'orvaiiisation  poliliijue.  des 
règles  du  gouvernement. 

3  Les  quatre  éludes  propres  aux  femmes  sont  :  la  bonue  couJuile,  le  parler  convenable,  la  do.  iiilé  et 
l'art  de  plaire,  les  ouvrages  féminins.  Toutefois  il  semble  que  ces  termes  soient  ici  synonymes  des 
précédents. 

Sian-Sheng  (litt.  être  plus,  au-dessus),  qui  est  supérieur,  désigne  tout  précepteur  eu  général.  C'est 
en  outre  le  nom  d'un  ancien  sage. 
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Commentaire.  —  «  Ti-tze-ji  »,  nom  d'un  chapitre  du  livre  Kuang-tze'  écrit  par  Kuang- 
tchong.  Sian-Sheng  est  le  précepteur.  En  lui  adressant  la  parole  on  doit  l'appeler  ainsi, 
parce  qu'il  est  placé  au-dessus  des  élèves.  Ceux-ci  doivent  s'appeler  eux-mêmes  «  frères 
cadets,  fils  ».  Car  on  doit  respecter  le  maître  comme  père  et  frère  aine. 

i<  Modèle  »,  c'est  à-dire  qu'on  doit  imiter. 

«  Doux  »,  paisible,  conciliant.  —  «  Respectueux;  ».  bienveillant. 

«  Se  faire  petit  »,  c'est  ne  pas  se  gonfler  en  son  co/ur, 

Chou-tze  dit  :  Achevez  ce  qu'on  a  entrepris,  c'est-à-dire  quand  on  a  pris  fonction  on 
doit  porter  à  l'extrême  la  justice  et  le  droit  et  faire  tous  ses  efforts  pour  perfectionner 
(ce  que  vous  avez  appris). 

Si  vous  voyez  faire  le  bien,  imitez-le;  si  vous  entendez  des  paroles  Justes,  confor- 
mez-y votre  conduite.  Soyez  doux,  bienveillant,  plein  de  piété  filiale  et  fraternelle.  Ne- 
vous  appuyez  [)as  avec  orgueil  sur  vos  forces. 


33.  Si  vuus  voyez  (l'aire)  le  bi 'u,  iiuiti-z-le,  si  vous  entendez  des  paroles 
justes,  oonlbniiez-y  votre  conduite.  Soyez  doux,  bienveillant,  plein  de  piété 
filiale  et  fraternelle^.  Ne  vous  appuyez  pas  avec  orgueil  sur  vos  forces. 

Commentaire.  —  «  Conformez-vous-y  »,  agissez  ainsi. 

«  Doux  »,  conciliant,  prêt  à  consentir. 

«  Plein  de  piété  filiale  »,  sachant  servir  père  et  mère;  «  -^.e  piété  fraternelle  »,  c'est 
sachant  servir  les  frères  aines  et  les  vieillards. 

Lorsqu'on  est  orgueilleux  on  méprise  et  néglige.  Si  l'on  se  confie  en  ses  forces  on 
opprime  les  autres,  et  l'on  n'aime  pas  tout  le  monde. 

34.  Ne  rend''z  jamais  votre  pensée  vaine  et  trompeuso;  faites  que  vos 
actions  soient  justes  et  sincères.  Eu  agissant  ainsi  soyez  conforme  à  la  règle 
conformez -vous  à  ce  qui  est  la  vertu  ^. 

Commentaire.  — On  appelle  «  pensée  »  le  discernement  '  de  l'intelligence.  Ce  que 
l'on  fait  du  corps  s'appelle  action  (Idng,  yahun). 

«  Vain  »,  est  ce  qui  est  faux.  —  «  La  règle  »  est  ce  qui  est  fixé. 

«  Se  conformer  à  ce  qui  est  vertueux  »,  c'est  s'attacher  à  ce  qui  est  bon. 


'  Kouang-t^e,    ouvrage  de   législation,    en    vingt-quatre    livres,    écrit   par    Kouanij-Tchony.     an 
Vf  siècle  A.  C. 

2  Piété  filiale  et  fraternelle,  envers  les  parents,   les  frères  aînés.   Cette  dernière  embrasse  aussi    les 
devoirs  envers  les  parents  et  les  gens  âgés. 

3  Ou  :  qui  a  de  la  vertu. 

Mandchou  :  Jorin,  ce  qui  indique  l'acle  intellectuel. 
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35.  Faites  votre  oxtériiMir,  viitri>  visag-c  siiicoi'C  et  droit.  Snyoz  modeste 
dans  votre  cœur.  Levez-vous  à  l'aurore  :  dormez  la  nuit.  Mettez  eu  ordre  vos 
vêtements  et  votre  ceinture. 

Commentaire.  —  «  Respectueux  »,  c'est  respectant. 
«  Mettre  en  ordre  »,  disposer,  porte;'  avec  ordre  et  convenance. 
Faites  que  votre  extérieur  et  votre  visnge  soient  sincères  et  vrais. 
Faites  paraître  à  l'extérieur  la  modestie  et  le  respect  (des  autres). 
Que  votre  cœur  à  l'intérieur  soit  plein  de  respect  et  de  modestie. 
«  Levez-vous  tût,  dormez  la  nuit  »,  faites  tous  les  eflbrts  possibles. 
«  Mettez  en  ordre  vos  habillements,   etc.    »,   soignez-vous  vous-même  avec  crainte 
(du  mal). 

Ces  trois  sections  exposent  les  choses  à  faire  avec  toute  l'énergie  possible. 

36.  Le  matin  progressez,  le  soir  exercfz-vous  ;  si,  craignant,  redoutant 
d'un  cœur  humble,  vous  n'êtes  point  négligent,  c'est  là  ce  que  vous  devez 
prendre  comme  règle. 

Commentaire.  —  «  Progressez  »,  grandissez,  augmentez.  «  Craindre,  redouter  », 
être  plein  de  respect  et  de  modestie.  «  Progressez  le  matin,  le  soir,  exercez-vous  ». 
c'est  :  apprenez  avec  zèle  et  ardeur. 

«  Craignant,  etc.  »  Apprendre  avec  zèle  la  duetrine  du  respect,  et  c'e>t  l'affaire  de 
l'enseignement,  la  littérature. 

«  Légèreté  »,  c'est  négligence.  —  «  Règle  »,  lois,  mœurs  réglées. 

Cela  résume  tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut. 

Wuh-Shi  dit  :  Les  gens  qui  sont  dans  la  position  de  frères  cadets  doivent  s'apj.liijuer 
persévéramment  avec  ardeur  et  sans  négligence  à  cet  enseignement,  comme  cela  con- 
vient. S'appliquer  avec  soin  à  cette  doctrine  est  la  règle  de  l'instruction. 

37.  Kong-tzc  dit  :  Lorsque,  les  cadets  entrent  qu'ils  exercent  les  devoirs 
de  la  piété  tiliale,  s'ils  sortent  qu'ils  remplissent  les  devoirs  de  respect  envers 
les  supérieurs  et  les  gens  plus  âgés. 

Soyez  sincère  et  plein  de  respect;  aimez  tout  le  monde,  ai)pliqucz-vous 
à  la  bienveillance  ;  si  vous  avez  du  loisir  pour  le  travail,  étudiez  les  œuvres 
littéraires. 

Commentaire.  —  De  Kong-tze  le  petit  nom  était  Kieu,  le  nom  d'honneur  Tchong-ni, 
Tchou-tze  dit  :  Le  respect,  c'est  la  règle  dans  les  actions;  la  sincérité  est  la  vérité  en 
paroles. 

•  Lut.,  si  vous  avez  fanullé  suraijundonle. 
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«  Tous  »,  indique  la  gcm'ralité  tt  tous  les  hommes  en  général,  a  S'appliquent  à...  », 
c'ett  être  proche  de. 

La  bienveillance  désigne  les  hommes  bons,  affectueux. 

«  Puissance  surabondante  »,  au  jour  où  vous  aurez  du  loisir  pour  cela. 

La  littérature  désigne  le  Shi  et  le  Shou-king. 

Les  livres  littéraires,  est-il  dit,  renferment  en  principe  les  six  vertus. 

Tcheng-lzc  dit  :  Si  les  fonctions  des  gens  qui  sont  dans  la  position  de  frère  cadet  leur 
laissent  des  loisirs,  qu'ils  étudient  la  littérature;  si  sans  avoir  accompli  leurs  fonctions 
ils  s'occupent  en  premier  lieu  de  la  littérature  (ils  font  mal);  ils  ne  peuvent  ainsi  étu- 
dier dans  leur  propre  (et  unique)  intérêt. 

38.  On  commence  par  le  Shi  *. 

Commentaire.  —  Au  commencement  de  cette  section  il  faudrait  qu'il  y  eût  une  sen- 
tence de  Kong-tze  de  trois  caractères,  ce  qui  a  été  ainsi  mutilé  suivait  la  section  précé 
dente.  Le^reste  est  identique  à  ceci. 

Tchou-tze  dit  :  Le  commencement  indique  ce  qui  se  forme,  s'élève;  la  poésie  a  été  le 
commencement  de  l'expression  de  la  pensée  de  l'homme  :  elle  est  parfois  mauvaise, 
mais  elle  est  aussi  bonne. 

Il  est  facile  d'expliquer  ces  paroles.  En  chantant,  en  versifiant,  on  dit  et  répète  les 
attaques  et  les  éloges;  il  est  ainsi  facile  de  parvenir  à  exciter  les  hommes;  aussi  les 
étudiants  doivent-ils  au  commencement  exciter  leur  cœur  à  louer  le  bien  et  à  haïr  le 
mal.  Incapables  de  poser  un  fondement  solide  à  leiM-  volonté,  ils  l'obtiendront  par  ce 
moyen. 

39.'' La  base  (de  rédiication)  est  dans  les  rites. 

Commentaire.  —  Tchou-tze  dit  :  C'est  par  les  rites  que  l'on  pose  comme  fondement 
le  respect,  la  modestie,  l'abstinence,  la  déférence.  Ce  sont  les  éléments  intimes  et  secrets 
delà  convenance,  de  l'art  littéraire,  de  la  mesure,  du  calcul. 

Ils  assurent  l'attache  en  l'homme,  de  la  chair  à  la  peau,  le  maintien  des  nerfs  et  des 
os.  C'est  pourquoi  parmi  les  étudiants,  ceux  qui  peuvent  par  eux-mêmes  se  tenir  fer- 
mes et  ne  sont  point  entraînés  violemment  par  les  choses  extérieures  ne  peuvent  com- 
mencer ainsi  à  être  lancés  dans  les  affaires  ;  ils  le  pourront  par  cette  instruction. 

40.  L'achèvement  est  par  la  nnisique. 

Commentaire.  —  Tchou-tze  dit  :  Dans  la  musique  sont  les  notes  et  les  douze  tons; 
en  les  écliangeant,  les  mettant  en  harmonie  ou  en  opposition  dans  le  chant,  on  produit 
le  chant,  la  danse,  les  règles  des  six  timbres  ;  produisant  la  paix  et  l'harmonie  dans  la 

'  Litl.,  le  cunimfncenienl  est  dans  le  Shi. 
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nature  et  la  pensée  de  l'homme,  apaisant  les  mauvaises  passion?,   purifiant  les  disposi 
lions  impures,  elle  doit  corriger  l'homme. 

C'est  pourquoi  ceux  d'entre  les  dludiants  qui  ont  entrepris  de  tl veiller  en  eux  les 
principes  de  justice,  de  pratiquer  l'humanité,  qui  veulent  en  suivant  la  morale  et  la 
vertu,  devenir  vertueux,  ceux-là  obtiendront  (ces  biens)  par  le  moyen  de  cette  instruc- 
tion ;  c'est  là  le  complément  des  étude-. 

11  est  dit  également  :  Si  l'on  regarde  le  chapitre  Nci-Ize,  on  voit  qu'on  apprend  les 
règles  des  entants,  à  l'âge  de  dix  ans.  A  treize  ans,  tout  en  apprenant  la  musique,  on 
lit  les  Shis.  A  dater  de  vingt  ans  on  étudie  les  rites.  Conséquemnunt  ce  n'est  point  à  la 
Siao  Hio  d'exposer  et  de  faire  pratiquer  ces  trois  sciences.  C'est  à  la  grande  science 
dans  laquelle  il  y  a  des  choses  difficiles  et  faciles  à  apprendre,  des  choses  d'ordres 
divers,  profondes  et  simples. 

41.  Il  est  dit  ail  chapitre  Yu-ki  :  Des  rites  et  (des  régies)  de  la  inubicuu^ 
on  lie  doit  poiut  s'écarter  tant  soit  peu,  à  sa  fantaisie. 

Commentaire.  —  Yo-ki  est  le  nom  d'un  chapitre  du  Li-ki. 

«  Tant  soit  peu  »,  désigne  une  circonstance  où  l'on  devrait,  une  fo  s,  s'écarter  des 
rites,  une  fois  les  suivre.  —  «  S'écarter  »  est  omettre,  y  manquer. 

Les  rites  et  la  musique  sont  les  fondements  delà  domination  de  soi  même.  Co'a  étant, 
on  ne  doit  point  s'en  écarter  le  moins  du  monde. 

42.  Tze-Hia*  <lit  :  Si  tout  en  louant  le  bien  on  évite  les  plaisirs,  si  en 
servant  ses  père  et  mère  on  sait  perlée' ionncr  ses  puissances,  si  en  servant 
lî  [irincî  on  se  dévoue  jusqu'à  Ia  lin  (la  mort),  si  en  traitmt  air-ctunneni  Mit 
ses  amis  on  parle  toujours  selon  la  véi'ité,  bien  qu'on  n'ait  pas  fait  d'études, 
je  dis  que  l'on  est  vraiment  instruit. 

Commentaire.  —  Tze-Hia  était  un  disciple  de  Kong-tzo;  sa  famille  s'appelait  Pou; 
son  nom  familier  était  Shang. 

Tchou-tze  dit  :  Si  en  louant  le  bien  fait  jiar  les  autres  on  écarte  son  cœur  du  désir  des 
voluptés,  le  détir  du  bien  sera  feruie  et  solide.  —  «  Jusqu'à  la  fin  »,  c'est  en  se  dévouant 
complètement. 

«  Exerçant  une  charge  jusqu'à  épui.^emont  de  soi-même  »,  je  dis  que  l'on  ne  se  pos 
sède  pas  soi-même  '. 

Il  y  a  ces  quatre  choses  spécialement  impoitantes  dans  les  devoirs  des  liommes  : 
Accomplir  ce  qui  est  certainement  bon  dans  toutes  ses  actions  et  chercher  l'enseigne- 
ment conforme  à  ce  principe,  cela  suffit. 

'   r^e  //l'a,  disriple  de  Confucius  qui  liansniit  une  dos  éditions  de  Slii  kiiig. 
-  Chinois,  vcéi  poù,  yeoù  khi  shin. 
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Gomme  Tze-hia  dit  que  l'homaie  peut  être  tel,  que  si  même  le  bien  ne  lui  était  pas 
destiné  par  la  nature,  cependant  il  y  parviendrait  par  l'application  et  l'étude  :  et,  bien 
que  les  autres  hommes  puissent  dire  qu'il  n'est  pas  instruit,  moi  j'affirme  qu'il  l'est. 

Fonder  la  doctrine,  expliquer  les  principes,  s'observer  soi-même,  tels  sont  les  trois 
principes  suprêmes  de  la  Siao  Hio. 

(Les  rapports  entre)  père  et  iils,  prince  et  sujet,  mari  et  femme,  petits  et  grands, 
commensaux  et  compagnons,  pensée  et  volonté,  dignité  et  forme,  habillements,  boire  et 
manger,  telles  sont  les  neuf  sections  delà  Siao  Hio.  Etablir  la  doctrine,  c'est  simple- 
ment l'enseigner.  Si  on  vait  baser  la  discussion  sur  toute  autre  chose,  on  commet  une 
erreur. 
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SECOND  VOLUME 


PARTIE    INTERNE    (suite) 


CHAPITRE  II     -    EXPLICATION  DES  PRINCIPES 


La  seconde  chose  est  (rélucidei'  les  régies. 

Go.M.MENTAiRK.  —  «  Elucidci"  ))  csl  cclaii'cir,  expliquer.  —  «  Ti''.-;  l'ofrlos  ».  celles  qui 
concernent  riioiiime.  —  Elles  sont  de  cinq  espèces.  11  faut  cxpli(|uei'  les  rapports  d'af- 
fection du  père  et  du  fils,  le  droit  (rc'glant  les  rapports)  du  prince  et  des  sujets,  la  dis- 
tinction entre  mari  et  femme,  les  positions  relatives  du  grand  et  du  petit,  l'amitié  des 
commensaux  et  compagnons. 

Gela  forme,  eu  tout,  cent  sept  chapitres. 

1.  Meuy-tzc  dit  :  On  a  formé  l'en^eig-ucment  en  fondant  le  Siaiig,  le  Siu, 
la  Ilio  et  la  Hiao.  Tout  cela  fait  connaître  les  devoirs  des  hommes. 

(loMMENTAiRi';.  —  «  lOlihlir  »,  ((l''sigiie)  ce  qui  est  constitue  —  La  Sianr/  forme  au 
devoir  d'entretenir  les  gens  âgés'.  Siu,  c'est  l'école,  le  lieu  de  l'exercice  du  tir.  Iliau 
forme  l'enseignement  du  peuple';  tout  cela  est  do  l'école  des  cantons.  La  Ilio  (doc- 
trinej  désigne  l'école  du  royaume. 

La  dynastie  Ilia  a  donné  son  nom  à  la  lliao  '■'  ;  les  Yn  à  la  Siu  ;  les  Tclieou  à  la  Sianj; 
la  Hio  est  commune  aux  trois  Sges. 

'  Est  l'asile  des  vieillards.  Lilt.  :  établit  le  devoir  en  enlrclt'iuuit  les  vieillards. 

2   Collège  (le  petile  ville. 

'■>  Ou  bien  :  est  dite  (l'époque  de)  la  Hiao,  etc. 

Ax.N.  U   —  M  ;' 
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2.  v*^!  l'on  forme  c;'  vnluinecn  comparant  les  Kiiigs  des  Saints,  en  discu- 
tant avec  critifiue  les  livr.^s  historiques  des  sages,  on  instruira  les  gens  do 
peu  d'iiitcllii^vnce. 

GoMMENTAiRK.  —  «  EUilior»,  c'est  «  rcclierclioi-,  sciMter  ».  —  «  Discuter  »,  c'est 
traiter  a\oc  discernonient.  L;3  écrits  des  saints  s'appellent  Kings.  Ceux  des  sages  s'ap  ■ 
pelieiil  Tchouens. 


DEVOIRS    DES    PARENTS    ET    DES    ENFANTS 

3.  11  est  dit  au  livre  Neitze  du  Lilu  :  (jnand  le  fils  sert  son  père  et  ?a  mère, 
il  doit  an  premier  appid  du  coq  (aller)  ^  se  laver  complètement  et  m'Itojer,  se 
peigner,  eiivi.'lnppcr  et  attacher  la  natte,  fipuusseter  ses  cheveux,  nu  ttre  le 
bonnet  et  lier  les  bouts  du  cordon,  se  revêtir  des  habits  de  fêtes,  mettre  les 
jarretières  au  genoux,  se  ceindre  de  la  ceinture,  et  }■  insérer  la  tablette  et 
pendre  à  ses  côtés  les  oljets  qu'il  doit  employer,  à  gauche  et  à  droite:  il  met 
alors  ses  bas  et  sos  pantouilés  et  en  lie  les  cordons. 

CoMMENTAUîE.  —  «  Gomplotcmeiit  »,  c'e.-;t-à-dirc  a  tout  ».  —  «  Il  lave  »,  i.  e.  les 
mains.  —  «  Il  nettoie  »,  c'est  la  bouclie.  —  «  Il  peigne  ».  arrange  les  cheveux.  —  «  Il 
enveloppe  »,  i.  e.  enveloppant  sa  chevelure,  il  l'arrange  dans  de  la  soie  bleuâtre  (?).  — 
c  II  attache  »,  il  adapte  l'épingle  de  cheveux.  —  «  Natte  »,  en  rassemblant  et  liant  les 
cheveux  il  les  arrange  dans  une  soie  blanche  molle.  —  «  Il  époussète  »,  il  nettoie  les 
cheveux  en  enlevant  la  poussière  qui  est  dessus.  —  «  Le  bout  »,  l'extrémité  du  cordon. 

—  «  Le  cordon  »,  le  ruban  du  bonnet  ». 

«  Le  vêtement  de  cérémonie  »,  l'habit  noirâtre  de  cérémonie.  —  «  Le  lien  du  genou  », 
ce  qui  tient  le  genou.  —  «  Il  enfonce  »,  il  pousse  dedans;  il  enfonce  la  tablette  dar.s  la 
grande  ceinture,  (pour  y)  noter  les  choses  à  faire.  —  «  11  adapte  à  droite  et  à  gauche 
les  objets  dont  il  doit  se  servir  »,  à  ses  deux  côtés  il  adapte  les  mouchoirs,  le  couteau 
de  poche,  etc.,  et  les  apprête  pour  s'en  servir. 

«  Les  bas  »  :  coupant  l'étoffe  en  biais  il  enveloppe  (la  jambe)  du  pied  au  genou.  — 
«  Les  pantoufles  »,  celles  de  l'habillement  (du  costume  habillé).  —  «  Lier  »,  lier  autour. 

—  «  Les  cordons  »,  ceux  des  souliers. 

Ainsi,  pour  la  tète,  ai)rés  avoir  peigné  et  lié  les  cheveux,  les  avoir  tressés  en  les 
attachant  avec  l'épingle,  après  avoir  épousseti'  la  chevelure,  mis  le  bonnet,  et  assujetti 
le  cordon,  il  en  fait  pendre  le  bout  ;  pour  le  corps,  il  revêt  les   habits  bleuâtres,  il  lie 

'  U  ne  non?  seniljle  pas  possible  de  i apporter  ceci  aux  parent-'. 
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les  Jnri-clièro?,  c.-iiit  la  CL>i[iture,  y  (';iit  entrer  la  lablctto  o!  nut  aux  cûti's  les  objets 
d'usage.  Aux  pieds  il  arrange  rétollb,  met  lus  sDnliors  et  attache  les  coi'dous.  Tout  Cela 
se  fait,  eiiariue  cliose  en  son  ordre. 

Sse-Ma  ^\'en-Kong  dit  :  Il  eu  est  de  même  quand  un  petit-lils  sert  son  grand-père 
ou  sa  grand'nière. 

Liu-Shi  dit  :  Quant  aux  cheveux,  s'il  naît  un  enfant,  le  troisième  mois  on  coupe  et 
tresse  ses  cheveux  et  l'on  en  fait  une  sorte  de  boule;  on  l'adapte  au-dessus  de  la  tête  à 
gauche  si  c'est  un  garçon  ;  à  droite,  si  c'est  une  lillc  '. 

En  mettant  le  bonnet,  on  attachant  l'épingle,  l'ayant  orné  d'une  soie  de  couleur  et 
l'attachant  au  bonnet,  on  ne  doit  point  oublier  les  hicufails  do  l'ontretien,  des  soins 
(que  l'or,  a  reçus)  de  son  père  ou  de  sa  mère. 

Quand  le  père  et  la  mère  sont  morts,  il  eu  a  fini  '. 

A.  Ouaiid  une  bru  s 'it  son  b  au-p/'iv  rt  sa  bi'lli,'-moro,  c'est  (.■omin:' si  clli' 
servait  son  père  et  sa  niére.  Dès  que  le  coq  appelli',  die  se  lave  et  nettoie, 
peig-ne  et  enveloppe,  tresse  et  attache,  liabille,  ceint,  i)iniil  les  t)bji'ts  de  ser- 
vie' à  droite  età  gauche  et,  attachant  le  saclict  do  niusc,  idle  lie  sa  chnussure. 

CoMMENT.viRE.  —  1,0  pèro  du  maii  est  «  le  bjau  pore  ».  La  mère  du  mari  est  la 
belle-mère.  —  o  S'habilkr,  se  ceindre  »,  c'est  mettre  ses  vêtements,  sa  ceinture.  Mettre 
au  côté  les  objets  que  l'on  emploie,  c'est  y  faire  tenir  l'aiguille,  le  fil.  «  Le  sacliet  », 
c'est  le  sac  au  musc.  Craignant  qu'elle  n'ait  qu 'liiue  odeur  qui  parvienne  jusqu'à  ses 
parents,  elle  se  met  un  parfum  a  i  cJté.  Sse-ma-Wen-Kong  dit  :  Il  e  i  est  de  même  de 
la  femme  d'un  petit-fils. 

5.  (Les  enfants)  doivent  ensuite  venir  en  présence  île  l<nu\s  pér<>  et  mère, 
beau-père  et  bidle-niére. 

Commentaire.  —  «  Venir  »,  c'e>t  entrer  piès  d'eux.  Eu  présence,  c'est  (dans)  la 
demeure. 

G.  Lorsqu'ils  (y)  sont  arrivé  ;,  ils  d  )iv,:'nt  t.ni  c  )inpriiuant  leur  soufile  rendre 
leur  voix  faible;  s"iiifonner  de  la  chaleur  ou  du  froid  de' leurs  habillmiMits. 
S'ils  ont  une  maladie,  de  la  douleur.  S'ils  ont  d>;s  chatouillements  et  déman- 
geaisons, ils  doivent  respectueusement  press-r  delà  main,  le^  gratter.  S'ils 
sortent  ou  entrent,  soit  par  devant,  soit  par  d -rrier.'.  il  faut  les  preiulre  et 
les  soutenir  avec  respect. 

•  Selon  qu'il  s'.igil  de  garçons  ou  di,-  lilles. 

*  Chinois  Kilt,  il  s'en  va;  M.  gaimbi,  il  est  d.chargé. 
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Commentaire.  —  Si  en  comprimant  son  haleine,  en  parlant  à  voix  fuble,  on  leur 
demande  si  leurs  vélemenls  sont  trop  clnuds,  c'est  p)ur  leur  en  faire  diniinuer  le 
nombre;  si  on  demande  s'ils  sont  froids,  c'est  pour  leur  dire  d'eu  mettre  davantage.  — 
«  S'ils  ont  une  maladie,  de  la  douleur  »,  c'est  pour  l'arréler,  l'apaiser.  S'ils  ont  des 
démangeaisons,  c'est  pour  les  gratter.  Qu'ils  soient  devant  ou  derrière,  ils  doivent  les 
prendre  de  la  main  et  les  soutenir.  Tout  doit  provenir  du  respect. 

7.  Après  qirils  cuit  versé  do  l'eau  iiour  se  lavor  les  niaius,  les  jilus  jeunes 
prennent  et  soulèvent  le  bassin,  les  grands  présentent  l'eau; 

Ils  demandent  s'ils  se  lavent  les  mains;  quand  ils  ont  fini  de  se  laver,  ils 
leur  fout  jirendre  l'essuie-mains. 

Commentaire.  —  «  Ils  leur  lavent  les  mains  »,  en  versant  de  l'eau  pour  leur  laver 
les  mains.  —  «  Ils  leur  font  prendre  »,  ils  leur  donnent.  —  «  Le  linge  ».  ce  qui  essuie 
les  mains. 

8.  Ayant  demandé  ce  qui  l<nir  plaît,  ils  le  liur  présentent  avec  respect 
et  leur  obéissent  d'uu  air  complaisant.  Lorsque  le  père  ou  la  mère,  le  beau- 
père  ou  la  belle-mère  en  ont  essayé,  alors  ils  se  retirent. 

Commentaire.  —  «  Ce  qui  leur  plait  »,  c'est  eu  disant  mangez  ce  qui  est  à  votre  idée. 
—  Tchen-Shi  dit  :  «  Se  conformer  à  »,  c'est  «  obéir  »  ;  il  est  dit  d'obéir,  de  se  confor- 
mer à  la  pensée  des  parents  de  degré  supérieur,  d'un  air  affable  et  affectueux. 

9.  —  Lorsque  le  fils  ou  la  fille  n'ont  pas  encore  pris  le  bonnet  viril,  ou  mis 
l'épingle  à  leurs  cheveux,  au  premier  appel  du  coq  ils  doivent  se  laver,  se 
nettoyer,  faire  le  nœud  à  leur  natte,  épousseter  leurs  cheveux,  les  tresser; 
s'attacher  au  côté  le  sachet  de  nnisc  et  les  parfums,  arrangeant  le  tout  en 
bon  ordre;  alors,  venant  les  visiter  tout  au  matin,  ils  doivent  leur  demander 
s'ils  ont  mangé  et  bu.  S'ils  répondent  qu'ils  ont  mangé,  ils  doivent  se  retirer; 
s'ils  n'ont  pas  encore  mangé,  ils  veillent  à  ])réparer  (ce  qu'il  faut)  et  aident 
les  gens  âgés. 

Commentaire.  —  «  Los  fils  quand  ils  n'ont  pas  encore  pris  le  bonnet  ;  les  filles  quand 
elles  n'ont  pas  encore  mis  l'épingle  (à  leur  chevelure)»,  c'est  quand  ils  sont  encore 
jeunes.  —  «  Rassembler  et  tourner  »,  c'est  tourner,  former  en  natte  les  cheveux  après 
les  avoir  rassemblés.  «  Parfum  »,  senteur  et  autres  bonnes  choses.  «  Faisant,  aidant  à 
ce  qu'ils  soient  bien  arrangés  »,  après  avoir  disposé  dans  le  sachet  à  musc  un  objet  par- 
fumé de  belle  apparence  on  se  le  met  au  cOté.  —  //('.  fersi  désigne  l'obscurité;   shong. 
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gersi.  la  lumière.  (Les  deux)  désignent  le  temps  où  la  clarté  du  Jour  n'est  pas 
répandue  complètement.  —  «  Ils  viennent  visiter  »,  ils  viennent  voir.  —  «  Ils  aident  », 
ils  donnent  assistance.  «  Ils  observent  ce  qu'ils  préparent  »,  ils  observent  avec  soin  si  ce 
qu'ils  préparent  est  froid  ou  chaud. 

10.  Ainsi  au  premier  appel  du  coq,  les  gens  de  l'intériour  ou  du  dehors, 
les  ayant  lavés,  nettoyés,  les  habillent;  ayant  roplié  les  cjussins  et  nattes, 
ayant  arrosé  et  nettoyé  la  maison,  la  cour,  le  jardin,  étendu  la  natte;  ils  vont 
s'occuper  chacun  de  leurs  affaires. 

CoMMENT.AiRR.  —  Tout  ce  qui  est  encore  dans  le  chapitre  Neitze  et  n'a  point  été 
reproduit  (ici),  suit  la  première  section.  Tout  le  reste  est  semblable  à  ceci.  —  «  Exté- 
rieur et  intérieur  »,  ce  sont  les  serviteurs  et  servantes,  etc.  —  «  Replié  »,  rassemblé. 
«  Les  coussins  et  nattes  »,  ceux  des  parents  de  degré  ascendant.  «  Etendre  »,  ouvrir, 
étaler.  «  Les  coussins  »,  cjux  sur  lesquels  ces  parents  doivent  s'asseoir.  —  «  Ils  vont 
chacun  à  leurs  affaires  »,  les  femmes  soignent  les  affaires  intérieures;  les  hommes,  les 
choses  du  dehors. 

11.  Lorsque  le  père,  la  mère,  le  beau-père,  la  belle-mère  vionnont  s'as- 
seoir, on  prend  le  coussin  pour  le  leur  présenter  et  l'on  demande  où  ils  veu- 
lent se  tourner.  Quand  ils  sont  sur  le  point  de  se  coucher,  prenant  de  même 
leurs  nattes,  les  grands  demandent  où  ils  veulent  poser  leurs  pieds.  — (Quand 
ils  sont  levés)  les  petits  mettent  le  lit  en  ordre  et  les  font  asseoir.  Les  servi  - 
teurs  apportent  le  siège.  Ayant  replié  l'oreiller  et  la  natte,  ayant  suspendu  la 
couverture,  ils  ijlacent  le  coussin  dans  l'armoire  et,  après  avoir  replié  la  natte, 
ils  la  mettent  dans  son  étui. 

Commentaire.  —  Quand  on  est  prêt  à  aller  se  reposer  :  quand  on  est  prêt  à  étendre 
la  natte  pour  dormir.  —  «  Le  lit  »,  celui  où  l'on  se  place  pour  se  reposer.  —  «  Les 
serviteurs  »,  les  gens  de  service,  sous  les  ordres.  —  a  La  couverture  »,  ce  qui  couvre 
le  lit.  «  L'armoire  »,  on  la  fait  de  bambou.  La  fourreau  se  fait  de  coton.  En  étendant  la 
natte  pour  s "a.sseoir  on  doit  demander  de  quel  cC>ié  ils  veulent  se  tourner.  En  plaçant  la 
natte  du  lit,  ils  doivent  demander  de  quel  côté  ils  veulent  placer  les  pieds.  Quand  ils  se 
lèvent,  après  avoir  dormi,  ils  remettent  le  lit  en  place,  ils  apportent  le  siège  et  les  font 
asseoir.  Quanta  la  natte  et  à  l'oreiller,  ils  les  étendent  et  les  replient,  quant  à  la  couver- 
ture ils  la  roulent  et  la  suspendent.  Quant  au  coussin,  ils  le  mettent  dans  son  armoire. 
Quand  la  natte  est  repliée  ils  la  mettent  dans  son  fourreau.  En  étendant  le  coussin  .'^ur 
la  natte  pour  dormir,  ils  doivent  encore  témoigner  beaucoup  de  respect.  Ceux  qui  pré- 
sentent la  natte  quand  ils  veulent  s'asseoir,  sont  les  aînés.  Ceux  dont  il  est  parlé  après 
«  ils  replient  la  natte  »  sont  les  serviteurs. 
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12.  Il  110  fiint  pas  (lorang.T  l'S  habillomont-:,  la  couverture,  la  natte,  le 
coussin,  roreiller,  la  table  de  père,  mère,  beau-père  et  belle-mère;  traitant 
avec  respect  et  crainte  leur  bâton  et  leur  chaussure  (même)  on  ne  doit  point 
s'en  approclier  de  trop  près. 

(Les  enfants  ou  brus)  ne  mangent  que  ci  qui  reste  dans  la  tasse,  la  sou- 
coupe, le  plat,  la  cuiller  (des  parents  et  beaux-parents);  s'il  n'y  reste  rien,  ih 
ne  doivent  pas  s'en  servir.  Bien  ])lus,  s'il  ne  reste  rien  des  mets  ou  de  la 
boisson,  ils  no  doivent  point  man.uer  ou  boii'o. 

Commentaire.  —  «  Déranger  »,  remuer,  transporter.  Il  y  a  un  lieu  déterminé  pour 
placer  chaqu;  jour  les  habillements,  la  couverture,  le  coussin,  la  natte,  l'oreiller,  la 
lable;  il  n'est  pas  permis  de  les  remuer  inutilement  piur  lesplacer  ailleurs.  «  Venir  tout 
près  »,  s'appuyer  dessus.  —  «  Le  bâton  et  la  chaussure  m,  les  objjts  nécessaires  à  l'or- 
nenient,  aux  habits,  on  doit  les  respecter  grandement  et  ne  point  les  frotter,  les  déran  - 
ger.  «  Le  plat,  le  vase  »,  les  vaijulans  lesquels  on  met  le  millet  et  le  riz. 

I.,cs  vases  sont  :  celui  où  l'on  sert  le  vin  et  celui  où  l'on  sert  l'eau.  —  «  MangtT 
les  choses  qui  restent  »,  ils  doivent  mnnger  les  restes.  —  «  En  outre  »,  ensuite.  —  a  Gou- 
lunic  »,  régi''. 

S'ils  n'ont  pas  mangé  les  restes  ils  ne  peuvent  se  servir  des  verres  et  plats  de  leurs 
parents  Si  ceux  ci  n'ont  rien  laissé  en  mangeant  et  buvant,  les  enfants  et  brus  ne 
peuvent  ni  manger  ni  boire. 

13.  (Juand  ils  sont  en  présence  de  père,  mère,  beau-père  ou  belle-mère, 
si  c:.'ux-ci  les  interpellent,  ils  doivent  répondre  :  Oui,  certes,  avec  respect.  En 
s'avançant,  se  retirant,  se  tournant,  revenant,  ils  doivent  toujours  être  pleins 
d'uuc  crainte  respectueuse,  et  être  toujours  en  ordre. 

Co.M.MUNTAiRK.  —  «  Oiii,  cerles  »  est  la  réponse  pleine  d'empressement.  «Répondre 
avec  respjct  »,  c'est  térajigner  du  respect  dans  la  manière  de  répondre.  «  En  s'avan- 
çuit,  se  retirant,  etc.  »  :  chaque  Cois  qu'on  s'avance  vers  eu\,  qu'on  se  retire,  etc., 
qu'un  passe  autour  d'eux,  il  est  prescrit  d'être  respjclueux,  craintif,  en  ordre,  bien  sous 
tous  rai)ports. 

13.  (Juand  ils  descendent  ou  montent,  sortent  ou  entrent,  ils  se  courbent 
et  puis  se  dressent.  Ils  ne  doivent  point  laisser  apercevoir  les  nausées,  ni 
faire;  di's  renvois,  ni  éternuer,  ni  bâiller,  ni  s'étendre,  ni  se  t'uir  sur  une 
ja  nb',  ni  s'ap^>uyer  (sur  quelque  chose),  ni  regarder  de  coté.  Ils  ne  doivent 
pas  non  plus  cracher,  ni  se  moucher. 
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Commentaire.  — «  Doscondre  et  monter  «  l'escalier  de  la  maison;  «  sortir  et  entrer  ». 
il  s'agit  des  porte.5  intérieures  et  extérieures.  «  Se  ourber  »,  quand  ils  s'avancînt  vers 
eux;  ils  doivent  Caire  comme  ceux  qui  saluent  en  se  courbant,  les  mains  devant  la  poi  - 
trine. 

«  Se  redresser  »,  quand  ils  se  retirent  ils  se  dressent  un  pja  en  regardant  en  li:nit. 
«  Nausées  »,  émettre  de  l'air  avec  bruit,  résistance  au  vomissement  q  land  on  est  mal  à 
l'aise.  —  «  Renvoi  »,  émettre  un  son  en  mangeant.  —  «  Eterniier  »,  le  faire  sans  se 
retenir.  «  Tousser  »,  se  laisser  aller  en  toussant.  Quand  l'esprit  se  f.itiguî  on  bâille;  on 
s'étend  quand  le  corps  se  lasse.  Se  tenir  en  sj  cr.irbant  d'un  c5té,  c'est  se  tenir  sui'  une 
jambe.  S'appuyer  c'est  s'appuyer  sur  un  objet.  Regarder  de  côté, c'est  regarder  on  lou- 
chant ou  en  tournant  les  yeux.  «  Oacher  »,  c'est  lancsr  de  la  bouche.  «  Se  mouch'^r  », 
c'est  faire  sortir  du  nez. 

Faire  des  renvois,  étcrauer  ou  faire  tout  autre  bruit  est  un  iiianq  le  de  re^pe.;!.  En 
biiillant,  s'étendant,  s'appu^'ant,  ea  regardant  de  travers,  la  tenue  du  corp-  est  inoii- 
venante.  En  crachant  ou  se  mouchant,  le  bruit  et  l'attitude  lésant  l'un  et  l'autre. 

Ainsi  soit  qu'on  descende,  qu'oi  m)nte,  qu'on  se  courbe,  qu'on  se  dresse,  qu'on  s  rte 
ou  rentre,  il  faut  en  tout  cela  une  crainte  respectueuse,  et  ne  rien  faire  de  cela. 

14.  Quand  même  il  gèlo,  on  ne  p.?ut  s;<  pn'aiottr.:'  d  '  porter  d(?3  vèteiuonl  ; 
doubles,  si  nrl'ine  on  est  chatouillé,  d.i  ne  p:'ut  s- [> 'rmettre  do  se  LirattiM'. 
Si  l'on  ne  doit  pas  faire  une  chose  ipii  l'exige,  on  m^  doit  pas  écarter  ses 
manches.  Si  l'on  ne  duit  pas  guéer,  on  ne  doit  pas  relever  (ses  vêtements). 
Ou  ne  doit  pas  laisser  voir  le  petit  vêtement'  ni  le  dessous  d'  la  couverture 
du  lit. 

GoMMENT.viRE.  —  Certes  t)  it  cela  est  parmi  les  clnses  ine  invenantes. 

Une  chose  qui  l'exige,  c'est  apprendre  à  tirer.  «  Eîarter  les  manches  »,  c'est  mon 
trer  ses  épaules. 

«  Quéer  »,  traverser  l'eau.  «  Rele\"er  »,  c'est  retrousser  ses  vêtements. 

Si  l'on  n'apprend  point  à  tirer,  on  en  pjut  pas  laisser  voir  ses  épaules.  Si  l'on  ne 
doit  pas  traverser  l'eau  on  ne  peut  rétro  isser  ses  vêtements,  [jas  |)etits  vétem;its  sont 
les  premiers  sur  la  poau.  C  )mmecos  vêtements  qui  louchant  le  corps  sont  vilai'is  ■,  sales, 
ainsi  que  la  fourrure  de  la  courtepointe,  il  ne  faut  pas  les  montrer. 

15.  Il  ne  faut  pas  faire  voir  le  crachat,  l'i.'au  du  nez  de  père  ou  mère.  S'ils 
tachent  leur  bonnet  ou  ceinture,  on  doit  leur  demander  de  les  laisser  nettoyer 
pour  ôter  la  tache. 

Si  un  habit  ou  une  ceinture  (pantalun)  vient  à  être  taché,  il  faut  leur 

*  La  chemise  qui  est  plus  courte  que  la  rol»e. 
2  D'èloffe  plus  grossière. 
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demander  de  le  frotter  pour  cidever  la  tache.  Si  uiihal)it  ou  une  jupe  vieu- 
nent  à  être  déchirés,  ou  doit,  eu  enfilaut  une  aiguille,  deuiauder  de  les  réparer 
et  recoudre. 

CoMMENTAiRn.  —  «  Il  iic  faut  pns  montrer»,  le  nettoyer  eu  essuyant  '  ;  «  taché  »,  par 
la  poussière;  »  nettoyer  »,  avec  de  l'eau  c'.iauJe.  Sen,  fiyanara,  laveries  mains; 
laver  '  les  pieds,  c'est  huan,  oboro.  —  La  robe  est  le  vêtement  supérieur;  la  jupe,  le 
vêtement  inférieur. 

Faire  passer  le  fil  par  (le  trou  de)  l'aiguille,  c'est  l'enfiler. 

16.  Le  service  dos  gens  âgés  ^lar  les  jeunes  gens  est  (comme)  cdui  des 

su[iérieurs  par  les  inférieurs;  ils  doivent  complètement  imiter  ces  derniers. 

Commentaire.  —  «  Les  inférieurs  »,  ce  sont  les  serviteurs  et  servantes;  «  complète- 
ment», c'est  (en)  tout;  «  imiter»,  c'est  se  conformer  entièrement.  Il  est  dit  que  tous 
doivent  suivre  celte  règle. 

17.  11  est  dit  au  cha[iitrc  hlit-li  :  La  règle  de  tout  homme  dans  la  con- 
dition de  fils  est  de  chauffer  en  liivei-,  d:'  rafraîchir  en  été.  Le  soir  il  doit 
les  arranger  et  le  matin  (venir)  s'informei'. 

CoMMENTAiRK.  —  «  Gliauffer  »,  produira  de  la  chaleur  comme  en  chauffant  la  couver- 
ture. —  «  Rafraîchir»,  produire  du  frais  comme  en  éventant  le  coussin.  «  Arranger  », 
les  faire  reposer'.  «  S'informer  »  de  l'état  de  leur  santé. 

18.  vSi  les  enfants  sortent,  ils  doivent  rannoncer;  s'ils  reviennent,  ils  se 
présentent  à  leurs  parents.  11  y  a  une  règle  pour  les  sorties,  il  y  a  une  loi  de  la 
conduite.  Il  n'est  pas  permis  de  se  dire  habituellement  vieux. 

Commentaire.  —  «Ils  l'annoncent  »,  ils  le  font  savoir.  —  «  Ils  reviennent  »  quand 
ils  sont  de  rctoiu'.  —  Ils  se  présentent  à  eux;  ils  se  font  voii',  paraissent  devant  eux.  — 
«  La  règle  »,  c'est  la  direction.  —  Tchcn-S!ii  :  dit  :  Si  la  route  est  déterminée,  ils  ne 
pnivent  [ira  aller  ailleurs.  Si  la  coinluito  a  une  règle  ils  ne  peuvent  diriger,  (c  employer  » 
leur  cœur  d'une  manière  défendue.  «  Habituellement  »,  constamment.  —  S'ils  se  disent 
eux-uiéme.s  vieillis  c'est  que  père  et  mère  sont  bien  avancés  on  âge.  En  ne  leur  disant 
pas  (ju'on  est  vieux,  on  maintient  eu  paix  le  cn'ur  de  père  et  mère. 

10.  11  est  dit  clans  le  Li-Ki  :  Si  le  fils  qui  a  la  piété  fiUale  est  réellement 

'  Essuyer  le  crachat,  etc.,  c'est  le  faire  remarquer. 

=  Chili.  Si. 

^     c  Li   Ki  e.\|>liijuc  iju'ils  doivent  preparir  leur  iialle,  etc. 
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plein  d'une  affection  profonde,  il  sera  réellement  animé  de  sentiments  dejiaix. 
S'il  est  animé  de  ces  sentiments  il  aura  l'air  joyeux  ;  ayant  l'air  joyeux  il 
aura  une  contenance  pleine  de  déférence.  Le  fils  plein  de  piété  filiale  est 
semblable  à  celui  qui  a  trouvé  une  pierre  précieuse,  ou  porte  un  vase  plein, 
avec  attention  et  gravité  et  comme  incapable  de  réussir  ;  et  comme  exposé  à 
le  perdre,  le  faire  tomber.  S'il  est  sérieux,  simple,  droit  et  plein  de  respect, 
celui-là  ne  sert  pas  ses  parents  (ne  se  considère  pas  comme  faisant  des  fonc- 
tions serviles)'. 

Commentaire.  —  Ceci  est  le  chai)itre  Tsi-V  du  livre  Li-Ki,  nnis  le  Tsi-  }'  n'est  pas 
nommé  C'est  le  Li-Ki  qui  est  ck'signé.  Il  traite  de  la  piété  filiale  et  nuliemeiU  des  sacri- 
fices. Le  reste  (du  chapitre)  est  semblable  à  cjci.  —  Un  air  de  joie,  de  satisfaction 
doit  se  montrer  sur  le  visage.  La  contcnanca  d'affection,  de  docilité  S3  manifeste  dans  le 
corps  même.  —  «  Plein  »,  rempli.  —  «  Sérieux  ».  désigne  un  air  droit,  .simple.  — 
«  Attentif»,  d'un  air  appliqué  à  une  seule  chose.  «  Lever»,  l'apporter.  Quand  on  res- 
pecte ses  parents  on  doit  être  comme  un  homme  qui  a  trouvé  une  pierre  précieuse 
ou  levé  un  objet  plein  ;  on  redoute  que  ne  pouvant  le  porter  pesant  et  plein,  on  arrive  à 
le  renverser  ou  laisser  tomber.  Si  l'on  a  l'air  craintif,  sérieux,  grave,  honnête,  sincère, 
timide,  respectueux,  comme  le  respect  pour  le  supérieur  doit  pénétrer  l'inférieur,  n'est- 
ce  point  la  manière  vraie  de  servir  ses  parents?  Tciien  Shi  dit  :  La  disposition  bien 
veillante,  l'air  joj-eux,  la  contenance  respectueuse,  procèdent  d'un  cœur  plein  de  piété 
filiale.  Semblable  à  celui  qui  a  ti'oiiv  ;  une  pierre  précieuse  ou  levé  un  v.nsj  plein  et  qui 
tout  interdit  (n'ose  le  soulever)  parce  que  (en  avançant)  il  le  laisserait  tomber,  si  affor- 
missant  sont  cœur  respectueux, 'on  agit  avec  affection  et  respect,  c'est  là  la  règle  du  fils 
qui  a  la  vraie  piété  filiale. 

20.  Il  est  dit  au  chapitre  Kiii-Li  :  Un  fils  ne  prend  jamais  le  coté  du 
sud  -ouest  de  l'habitation.  S'il  s'assied,  il  no  s'étend  pas  au  milieu  de  la  nalte, 
il  ne  va  pas  par  le  milieu  du  chemin,  il  ne  se  tient  pas  au  milieu  de  la  porte. 

Commentaire.  —  «  Prendre  »,  occuper.  —  I/;  co'n  sud-ouest  de  la  maison  est  la  place 
des  gens  âgés. 

21.  En  donnant  à  manger  ou  en  offrant  quelque  chose,  on  ne  doit  pas  être 
parcimonieux-.  En  faisant  des  sacritices  et  offrandes  on  ne  doit  point  joun'  le 
rôle  d'image  ^. 

'   iraprés  le  commentaire. 
'  Litt.  fixer  une  demande. 

3  De|.iii3  l'époque  mojenne  on  représentait  au  sacrifice  lespril  ou  l'ancêtre  auquel  ou  TotTrail.  Citait 
un  homme  qui  jouait  le  rôle  Je  statues  des  espri's  ou  des  parents. 

Ann.  g.  —  m  î  • 
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Commentaire.  —  «  Donner  à  manger,  ofl'rir  »,  recevoir  un  hôte,  prendre  les  objets 
qu'on  offre  en  sacrifice  (grain, vin,  etc.).  «Etre  parcimonieux»,  trop  mesuré.  «En  pré- 
parant la  quantité  des  clioses  il  faut  uniquement  suivre  l'intention  des  parents  »  ;  en  me- 
surant les  choses  il  ne  faut  pas  être  trop  étroit.  «  L'image  des  sacrifices»,  celle  qui 
représente  les  esprits,  les  mânes  des  ancêtres.  Quand  le  père  se  met  à  sacrifier  il  doit 
se  prosterner  '.  C'est  pourquoi  cela  ne  peut  se  faire. 

22.  (Les  eniauts)  doivent  écouter  sans  (qu'il  ait  été  proféré  uu  sou)  ;  ils 
doivent  regarder  sans  que  rien  se  soit  manifesté  à  l'extérieur. 

Commentaire.  —  Bien  que  les  parents  ne  disent  rien,  l'entant  doit  écouter.  11  doit 
craindre  qu'ils  n'aient  parlé  sans  qu'il  l'ait  entendu.  S'ils  ont  parlé,  il  doit  s'empresser  de 
répondre  après  avoir  entendu.  Bien  que  les  parents  ne  se  soient  pas  encore  remués,  il 
doit  regarder;  il  doit  craindre  qu'ils  ne  se  soiei>t  remués  sans  qu'il  le  voie. 

Ci-dessus  il  a  été  traité  du  respect  dû  aux  parents. 

23.  (Un  fils)  ne  doit  pas  gravir  les  hauteurs  (escarpées)  ni  se  laisser 
descendre  dans  les  profondeurs  (dangereuses)  -.  On  no  doit  pas  se  plaindre  ni 
rire  légèrement  (à  tort). 

Commentaire.  —  «  A  tort  »,  sans  cause,  légèrement.  «  Se  plaindre  »,  paider  mal  do 
quelqu'un.  —  «  Gravir  les  sommets,  descendre  dans  les  profondeurs  »  d'une  manière 
dangereuse.  Blâmer,  rire  sans  motif  est  une  manière  d'agir  honteuse.  Cela  indique 
comment  on  doit  s'aimer. 

Shao-Shi  dit  :  La  loi  des  enfants  exige  qu'ils  s'estiment  en  dessous  et  qu'ils  honorent 
par-dessus  tout  leurs  parents;  il  convient  après  cela  qu'ils  s'apprécient  et  s'aiment  eux- 
mêmes  à  (uu  degré  inférieur). 

24.  Kong-tze  dit  :  Quand  votre  père  ou  votre  mère  vit  n'allez  pas  loin 
(d'eux).  Si  vous  vous  en  allr'Z;  le  lieu  où  vous  devez  aller-'  doit  être  lîxé. 

CoMMENTAiKE.  —  Tcliou-Tze  dit  :  Si  vous  êtes  allé  loin,  étant  séparé  de  vos  parents, 
alors  après  un  certain  temps  comme  on  ne  peut  plus  remplir  ses  devoirs  soir  et  matin 
et  que  les  mesagers  et  les  lettres  ont  un  long  chemin  à  faire,  il  ne  faut  pas  se  contenter 
de  penser  que  nos  parents  ne  l'ont  jias  réglé,  il  faut  avoir  soin  qu'ils  pensent  à  nous  et 
ne  nous  oublient  pas  ^  «  Mais  si  vous  partez,  il  y  a  un  lieu  où  vous  devez  aller.  »  Si  vous 


1  Le  père  se  prosternerait  ainsi  devant  sou  fils. 

^  L'eiifcmt  ne  s'appartient  pas  à  Iid-mème;  il  se  doit  à  ses  parents  et  ue  peut  en  cunséijuence  s'exposer 
à  la  mort  uu  à  un  accident  qui  l'empêcherait  de  servir  ses  parents. 
3  Vous  ne  pouvez  pas  aller  ou  vous  voulez. 
^  Clierclier  à  avoir  de  leurs  nouvelles. 
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(leur)  avoz  annoncé  que  vous  allez  à  l'est,  il  n-  faul  pas  alIiT  à  l'ouest.  Ayant  t'ait  savoir 
à  nos  parents  le  lieu  où  nous  sommes  nous  ne  les  rendrons  pas  inquiets;  s'ils  nous  ilisent 
de  revenir  nous  devons  arriver  sans  manquer  (aussitôt). 

25.  Fan -S/ii  d'il  :  Si  reiifant  fait  son  cœur  du  cœur  de  son  père  et  de  sa 
mère*,  il  aura  la  vraie  piété  filiale. 

II  est  dit  au  chapitre  Khi-li:  Si  le  père  ou  la  mère  vit,  ou  ne  peut  s'exposer, 
s'engager  à  mourir  pour  un  ami. 

Commentaire.  — «  Mourir  ».  mourir  l'uu  pour  l'autre  dans  un  malheur,  une  calaniité. 
Mourir  pour  un  autre  homme  quand  les  parents  vivent  encore,  c'est  oublier,  abandonner 
(ceux-ci).  Hoang-Shi  dit  :  Il  n'est  pas  permis  de  se  vouer  à  mourir  pour  un  ami  en 
considérant  ses  parents  comme  s'ils  n'existaient  plus. 

20.  Il  est  dit  au  Liki  :  Tant  que  les  parents  vivent  on  ne  peut  être  maitre 
de  soi-même  ni  user  à  volonté  de  ses  biens.  Il  est  enseigné  qu'il  y  a  des 
supérieurs  et  des  inférieurs  dans  le  peuple  ^. 

Commentaire.  —  «  Être  maitre  «,  coraman  ier  à.  Il  s'agit  de  celui  qui  se  voue  à  mourir 
pour  un  ami.  —  Il  y  a  un  dessus  et  un  dessous  et  l'inférieur  doit  être  régi  par  le 
supérieur. 

27.  Tant  que  le  père  et  la  mère  vivent,  on  ne  peut  donner  ou  ivcjvoir  un 
char  ou  un  cheval.  —  Il  est  enseigné  que  dans  le  peuple  on  ne  peut  <'u  ce 
cas  être  son  maître. 

Commentaire.  —  «  Donner  »,  c'est  faire  aller  d'un  à  l'autre.  Recevoir,  c'est  faire 
prendre  de  bas  en  haut  s. 

«  Un  char,  un  cheval.  »  Ainsi  relativement  aux  choses  importantes,  on  ne  peut  ni 
donner,  ni  recevoir  en  agissant  en  maître. 

2'^.  Il  est  dit  au  chapitre  Nei-tzc  :  Que  l'enfant,  la  b:>lle-fille,  s'ils  ont  In 
piété  filiale,  s'ils  ont  le  respect  (prescrit),  ne  résistent  point  aux  ordn's  de 
père  et  mère,  de  heau-pèrc  et  belle-mérc  et  ne  soient  pas  (mémn)  négligents 
en  les  exécutant. 


'  F,iis  tout  comme  ils  la  désirent  et  Taiment 

2  Qu'il  y  a  dessus  et  dessous. 

3  De  rinférieur  au  supérieur. 
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Commentaire.  —  Si  un  enfant  a  la  piété  filiale,  son  père  et  si  mère  l'aimeront.  Si 
une  bru  a  la  piété  filiale  elle  sera  aimée  de  ses  beaux-parents.  Gela  étant,  ils  doivent 
.'ans  se  prévaloir  de  \env  r.fiéction^  ne  point  résister  à  leur  parole  ni  se  .•i.o:]trer  négli- 
gents, paresseux  à  leur  obéir. 

«Résistant»  est  celui  qui  n'obéit  pas  «Négligent»  est  Cdhii  qui  est  sans  zèle  ni 
soin. 

29.  Si  l'on  vous  donne  à  boire  et  à  manger,  quand  même  on  n'a  pas  de 
goût,  on  doit  encore  goûter  (de  ce  qu'on  vous  sert)  et  attendre.  Si  l'on  vous 
donne  des  habillements,  bien  qu'on  ne  les  désire  pas,  on  doit  s'en  vêtir  *  et 
attendre. 

Commentaire.  —  «  Ayant  goût,  désireux  »,  c'est-à-dire  volontiers.  —  «  On  doit 
attendre.  »  On  doit  attendre  que  nos  parents  voyant  que  nous  (n'acceptons)  pas  volontier?, 
changent  do   manière  et  d'ordre,  alors  il  est  permis  (de  refuser). 

30.  Si  dans  uno  affaire  qui  vous  était  confléo,  quelqu'un  vous  est  substitué, 
bien  que  ce  soit  malgré  vous,  il  faut  lui  céder  promptement,  il  faut  le  faire 
agir.  Ensuite  vous  reprendrez  l'affaire. 

Go.MMENT.URE.  —  «Promptefflent  »,  aussitôt;  «faire  agir»,  montrer  (ce  qu'il  doi' 
faire).  —  Tchen-Slii  dit  :  Quand  une  affaire  de  vos  supérieurs  vous  a  été  confiée  et  que 
vous  l'exécutez  convenablement,  puis  que  pensant  que  cela  pourra  produire  du  désagré- 
ment, et  qu'envoyant  un  autre  on  le  charge  de  l'affaire,  vous,  bien  que  Vi)us  n'y  voyiez 
aucun  désagrément,  et  que  ce  ne  soit  pas  votre  volontéque  l'on  vous  sub.-titue  quelqu'un, 
toutefois  vous  conformant  à  la  pensée  du  supérieur,  vous  devez  aussitôt  céder.  Si  vous 
souffrez  de  ce  que  la  manière  d'agir  de  cet  individu  ne  vous  convient  pas,  vous  devez  le 
lui  remontrer.  Lorsqu'il  est  certain  qu'il  est  in;apable,  alors  vous  devez  reprendre 
l'affaire  vous-même.  Hoang-Slii  dit  :  Ces  deux  sections  expriment  cette  pensée  qu'il  ne 
faut  ni  résister,  ni  être  paresseux,  négligent. 

31.  L'enfant  et  la  bru  n'ont  aucun  bien  à  leur  disposition,  ils  n'ont  point 
d'animaux  domestiques,  ni  d'ustensiles  dont  ils  soient  maîtres.  Ils  ne  peuvent 
donner  rien  en  prêt  ;  ils  ne  peuvent  rien  donner. 

Commentaire.  —  «  Animaux  domestiques  »,  êtres  vivants  que  l'on  nourrit.  — 
«  Donner  en  [)rét  »,  prêter  à  quelqu'un.  —  Tchen-Shi  dit  :  Les  choses  de  la  maison  sont 
sous  l'administration  des  parents. 

'  I.a  politesse  cliinoise  eiige  qu'on  refuse  et  que  l'on  ne  se  montre  pas  empressé  Jacoepter. 
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32.  Une  lii'u,  lorsqu'une  antiv  iicrsunno  lui  (ionui'  ;'i  iiianji'i'i',  à  boire,  des 
habillements,  de  la  toile,  de  la  soie,  des  objets  qui>  l'on  porte  sur  soi,  un 
ii.ouchoir,  du  thé,  des  fleurs  odorantes,  ea  les  acceptant,  elle  les  prend  pour 
ses  beaux -parents.  Sises  beaux-parents  les  acci>ptent,  elle  doit  èlre  joyeuse 
comme  si  elle  avait  reçu  ce  qu'on  a  donné  d'abord  p'our  elle. 

Commentaire.  —  «  Un  antre»,  ses  [)arents  à  oll.'.  un  frère  aine  ou  cadet;  «  objets 
portés  sur  soi  )),lescolifieliets  que  l'on  se  pend  au  côtô,  «  lil,  aiguille  ».  —  «  Mouchoir  », 
mouchoir  de  poche,  etc.  —  «  Thé,  fleurs  odorantes  »,  tous  les  genres  de  parfums.  Fou- 
Shi  dit  :  «  D'abord  »  est  ici  :  la  première.  —  C'est  pour  elle  comme  si  elle  avait  accepté 
ce  que  les  frères  lui  avaient  donné  à  elle  la  première. 

ISi  ses  beaux-panuits  le.>  lui  renileut,  elle  refuse.  S'ils  n'acce[itent  pas  ses 
jiaroles  (de  refus),  alors,  comme  si  elle  recevait  c^e  qu'on  lui  doniu!  de 
nouveau,  ello  les  mettra  de  côté  et  attendra  le  moment  où  ils  en  i)nt  besoin. 

Commentaire.  —  «  Ils  (lui)  rendent.  »  Ils  lui  dui.nent  de  nouveau,  revenant  à  la 
charge,  ce  qu'elle  n'a  pas  accepté.  «  Si  on  n'a  pas  accueilli  ses  paroles.  »  On  n'a  pas 
accepté  son  refus;  alors  elle  est  comme  si  elle  avait  accepté  ce  qu'on  lui  présentait  de 
nouveau.  Attendant  que  ses  beaux-parents  en  aient  besoin,  elle  prend  (ce  qu'(  n  lui  a 
donné  pour  les  leur  rendre  alors). 

33.  Une  bru,  lorsqu'elle  veut  donner  à  ses  propres  panuits  ou  à  ses 
frères,  doit  d(^  nouveau  exposer  la  chose  h.  ses  b^aux-parents  ;  s'ils  lui  donnent 
la  chose  et  lui  disent  de  la  (l)nner,  alors  elle  peut  le  faire. 

Commentaire.  —  «  La  chose»,  la  chose  rendue.  —  Alors  ayant  averti  de  nouveau 
ses  beaux  parents,  s'ils  accèdent  elle  les  écoute,  elle  peut  donner.  —  Hoang  Shi  dit  : 
Elle  ne  peut  accepter  pour  elle,  c'e.-t  pourquoi  elle  accepte  pour  ses  beaux  parents. 
Comme  elle  ne  peut  donner  à  sa  volonti',  elle  doit  oiisu'te  exposer  l'all'aire. 

34.  Il  est  dit  au  chapitre  Kiu-Ii  :  Quand  le  père  ou  le  maître  appelle,  on 
ne  doit  pas  dire  :  C'est  bien  *,  mais  en  disant  :  Oui,  on  doit  se  lever  immé- 
diatement. 

Commentairk.  — ■  Dire  :  C'est  bien,  c'est  répondre  lentement  ;  dire  :  Oui,  c'es!  répon- 
dre proraptement. 

'  Cliinnis,  nok;  M.  ne  :«:re. 
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35.  n  est  (lit  au  chapitre  Slii  siaug-Kian-li  :  Quand  on  parle  à  un  haut 
personnage  quelconque,  on  cLiit  d'abord  regarder  son  visage,  puis  on  doit 
regarder  le  haut  du  corps  ^  et  finalement  son  visage  (de  nouveau)  ;  que  l'on 
ne  varie  point.  Pour  tous,  cela  doit  être  ainsi. 

Commentaire.  —  Shi-Siang-Kian-Li  est  le  nom  d'un  chapitre  de  l'Y-li.  «  Les 
hauts  personnages  sont  les  Ministres»,  les  Tafu.  les  Mandarins.  «  On  doit  regarder  le 
visafre.  »  En  observant  la  mine,  la  couleur  du  visage,  on  peut  savoir  s'il  faut  répondre 
oui  ou  non.  a  Le  haut  du  corps  »,  la  poitrine  et  les  bras  (entre  les  bras).  Regardant  le 
Jiaut  du  corps,  c'est  dire  qu'il  examine  attentivement  ce  que  le  grand  veut  et  désire. 

Regarder  le  visage,  c'est  se  [>réoccuper  si  l'on  saisit  ou  ne  saisit  pas  ce  que  nous 
disons.  «  Ne  changez  pas.  »  En  le  rencontrant,  pour  lui  répondre,  on  doit  attendre  en 
gardant  invariable  sa  contenance,  son  extérieur,  ne  changeant,  ne  variant  pas,  en  ne 
se  rendant  pas  répréhensible,  en  n'étant  point  paresseux  ou  négligents;  qu'on  n'ait  point 
un  cœur  vain.  —  «  Pour  tous»,  ici,  pour  les  ministres,  les  grands,  les  mandarins  qui 
se  tiennent  en  un  même  endroit.  «  Toujours  ainsi  »  :  c'est  la  règle  à  garder,  et  il  n'y  en 
a  pas  d'autre. 

36.  Quanta  sou  }iéro,  on  doit  le  regarder  sans  fixer-;  que  ce  ne  soit  ni 
plus  haut  que  le  visage,  ni  plus  bas  que  la  ceinture. 

GoMMKN'TAinE.  —  Un  fils,  en  ce  qui  concerne  son  père,  doit  placer  avant  tout  la 
piété  filiale  (et  non)  le  respect,  c'est  pourquoi  il  ne  doit  le  regarder  que  peu.  La  raison 
de  le  faire  est  (de  savoir)  s'il  est  bien  portant  ou  pas.  Il  e.-t  dit  au  Li-Ki  :  Quand  on 
regarde  quelqu'un,  le  faire  en  dessus  de  son  visage  c'est  orgueil,  au-dessous  de  sa  cein- 
ture, c'est  marque  de  chagrin, 

37.  Si  le  pore  ne  parle  pas,  alors  s'il  est  debout,  on  regarde  ses  pieds  ; 
s'il  est  assis  on  regarde  ses  genoux. 

Commentaire.  —  «  Regarder  les  pieds  ».  c'est  attendre  que  l'on  se  mette  en  mouve- 
ment. «  Regarder  les  genoux  »,  c'est  attendre  qu'on  se  lève^. 

.38.  11  est  dit  nu  livre  Li-ki  :  Si  l'ordre  du  père  appelle,  il  fliut  dire  :  Oui, 
et  pas  seulement  :  «Je  le  ferait  »  Si  l'on  tient  quelque  chose  en  main,  il  faut 


'   La  poitrine. 

•  En  tournant,  çà  et  là. 

'  Le  lils  doil  être  .'iUentir.iu  moin<lre  mouvement  de  son  père  pour  lui  obéir,  l'aider,  le  suivre  :  de  là 
il  doit  regarder  les  menilres  qui  témoiijnent  les  premiers,  par  leur  mouvemeul,  des  intentions  du  père. 

*  Nok,  0  assentio  ». 
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le  lâcliev  ;  si  Ton  a  quelque  chose  à  la  bouche,  il  faut  le  cracher,  il  faut 
courir  et  ne  pas  seulement  aller  avec  i)r(k'i[iitatiou'. 

Commentaire.  —  «  L'ordre  du  i>rvo  appelle  »,  c'est  la  voix  du  péro  qui  appelle.  Bien 
que  Oui  et  C'est  bien  soient  deux  réponse  affirmatives.  «  Oui»  est  plus  prompt 
que  «  C'est  bien  •».  —  Bien  que  courir  et  aller  très  vite  soient  tous  ilcux  des  marches, 
«  courir  »  est  [ilus  prompt. 

39.  Si  les  parents  sont  âgés,  roii  ne  peut  en  sortant  changer  le  lieu  (où 
l'on  va)  ni  dépasser  le  temps  (fixé  pour  revenir). 

Si  les  parents  sont  malades,  les  couleurs,  la  mine  (des  enfants),  ne  peuvent 
être  Hérissantes,  c'est  là  la  manière  toute  commune  d'agir  de  reiifanl 
vraiment  pirux. 

CfiMMENTAiRn.  —  h  Changer  »,  aller  ailleurs.  —  «  Changer  de  lieu.  «  Si  l'on  a  dit 
que  l'on  va  vers  l'Orient,  on  ne  peut  pas  aller  vers  l'occident.  «  Revenir  »,  retourner 
chez  soi.  —  «  Dépasser  le  temps.  «  Si  l'on  a  dit  :  Je  reviendrai  pendant  la  Journée,  on 
ne  peut  contrairement  prolonger  jusqu'à  la  soirée.  —  «  l-;tre  malade.  »  Avoir  un  mal. 
—  La  couleur,  la  mine,  ne  peuvent  être  brillantes  :  »  le  visage  d  lit  élij  triste  .).  Pour 
un  enfant  pieux  qui  sert  ses  parents  il  n'y  a  rien  qu'il  ne  doive  faire.  Telle  est  la  règle, 
la  mesure  donnée  comme  modèle  à  suivre  simplement,  communément. 

4U.  Quand  le  per(.'  est  mort  ou  ne  peut-  lire  son  livre  ;  quaml  la  mère  est 
morte  on  ne  peut  boire  dans  son  vern'ou  sa  tasse.  La  raison  (th)  eeltii  prohi- 
bition) est  dans  le  diùde  de  la  main  ;  la  raison  de  cette  lu'ohibiliou  est  dans 
lelluide  formé  par  le  soufric  de  la  buiche. 

CoM.MMENTAiiui.  —  «  On  ne  peut  »,  il  n'est  pas  tolérable  •.  Quand  père  ou  mère  est 
mort,  comme  (leur  corps)  garde  o.icore  ses  lluides,  cela  n'est  pas  tolérable.  —  I''ang- 
Shi  dit  :  Le  livre  désigne  ici  le  livre  qu'il  tenait  (en  main);  la  tasse,  le  plat,  désignent 
les  vases  à  boire  et  à  manger.  Le  fluide  de  lu  iinin  est  la  sueur;  celui  de  la  bouche  est 
l'humidité  de  la  salive.  L'haleine  étant  dans  la  b  niche,  elle  c-t  eu  conséquencj  appelée 
encore  souffle. 

41.  11  est  dit  au  chapitre;  Nei-tze  :  Si  le  père  et  la  mère  ont  aimé  les 
enfants  d'une  concubine  \  autant  et  plus  que  leurs  enfants  el    petits-enfants, 

'  Goufii'  seul  est  bien. 

2  Pouh-nény. 

3  Pouh-jin. 

■•  Lis,  eiilaiiti  cJdo  co;»;;;ibmes  sjiit  se:ij-j^  prjji-oji  poiu-  iVipjj-;.'. 
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quand  le  père  et  la  mère  viennent  à  niuui  ir,  il  laut  continuer  à  les  avoir  en 
considération  et  ne  pas  en  diminuer. 

Commentaire,  —  «  L'enfant  d'une  concubine»,  celui  qui  est  né  d'une  concubine.  — 
«  Les  fils  et  petit-fils»,  ceux  nés  de  la  même  mère,  épouse.  —  Ils  doivent  respecter 
jusqu'à  leur  mort,  ceux  que  leurs  père  et  mère  ont  aimés,  ils  ne  doivent  jamais  cesser 

de  les  aimer. 

42.  vSi  le  lils  a  doux  concubines,  que  le  père  et  la  mère  en  préfère  une  et 
le  fils  l'autre,  il  ne  doit  pas  traiter  celle-ci  à  l'égale  de  celle  que  ses  parents 
aiment,  à  compter  de  ce  qui  concerne  les  habillements,  le  manger,  le  boire, 
les  aflaires  dont  il  la  cliargi'.  —  (Juoud  même  père  et  mère  seraient  morts, 
il  ne  doit  point  faiblir  en  cela. 

GoMMENTAnîE. —  «  A  Compter  de  ».  depuis  '.  »  Traiter  également  »,  assimiler,  mettre 
au  même  rang. 

43.  Un  fils,  quand  bien  mémo  il  sympathiserait  fortement  avec  sa  femme, 
si  son  père  et  sa  mère  ne  l'aiment  pas,  il  doit  la  répudier.  S'il  ne  s'accorde 
pas  avec  sa  femme,  mais  que  sou  père  et  sa  mère  disent  :  Elle  est  bonm 
pour  notre  service,  pour  toi  conforme-toi  à  la  loi  des  époux,  le  fils  ne  peut 
y  faillir  jusqu'à  la  mort^. 

Commentaire.  —  «  Sympathiser»,  si  elle  est  bonne.  Il  doit  faire  partir  cette  épouse, 
la  répudier.  —  Ing-  Slii  dit  :  Si  le  père  et  la  mère  trouvent  (qu'elle  est)  bonne  quoiqu'elle 
ne  soit  pas  précieuse  dans  la  pensée  du  fils,  il  ne  lui  e^t  pas  permis  de  ne  pas  suivre  la 
loi  des  époux  (et  de   la  conge'dier). 

44.  Tzeng-Tze^  dit  :  Un  fils  pieux,  entretenant  le>  gens  âgés,  doit 
remplir  leur  cœur  de  joie  et  ne  point  contrarier  leurs  désirs.  Il  remplit  de 
joie  leurs  oreilles  et  leurs  yeux,  il  leur  donn(^  le  repos  quand  ils  dorment  ou 
sont  levés.  Il  les  nourrit  avec  respect  de  tous  les  aliments  et  de  toutes  les 
boissons. 

Commentaire.    —   «  Tzeng-Tzo  »,  disciple   de  Confucius.   Son   nom  d'enfance  était 

•  Il  doit  conserver  cette  épouse  et  la  traiter  selon  les  règles  des  bons  époux. 

3  L'un  des  plus  célèbres  disciples  de  Confucius,  le  second  de  ces  quatre  assistants  et  le  premier  qui 
mit  par  écrit  les  enseignements  du  maître.  Il  passe  pour  l'un  des  auteurs  du  Ta-Hio  et  est  resté  célèbre 
par  sa  piété  fili:ile.  Voir  plus  loin. 
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Sfien,  son  nom  d'honneur  Tze-Yu.  -«  Les  gens  âgés  »,  ces  mois  désignent  spécialement 
les  parents.  —  «  Cela  réjouit  leur  cœur  »,  cela  leur  cause  de  la  joie  et  les  satisfait.— 
«  Il  ne  contrarie  pas  leurs  idées  ».  il  s'accomode  à  li-urs  idées  et  s'y  conforme. 

Fang-Shidit  :  En  demandant  d'une  voix  qui  plaît,  on  réjouit  l'oreille.  Etre  amical  et 
avoir  l'air  affectueux,  cela  réjouit  les  yeux.  En  veillant  le  soir  (à  ce  que  tout  soit  en 
ordre  pour  le  coucher),  on  assure  le  repos  au  coucher;  en  venant  s'informer  de  la 
santé  de  bon  matin,  on  assure  le  bien-être  au  temps  où  ils  sont  levés  '. 

«  Le  respect  »,  c'est  perfectionner  son  cœur. 

4.5.  Eu  conséquence,  (l'enfant)  doit  aimer  ce  que  ses  père  et  mère 
aiment,  respecter  ce  que  ses  père  et  mère  l'espcctent;  cela  arrive  constam- 
ment chez  les  chiens  et  les  chevau.x  ;  à  plus  forte  raison  -  cela  doit  être  chez 
les  hommes. 

Commentaire.  —  Puisque  les  chiens  et  les  chevaux  aiment  aussi  ce  que  leurs  pères 
et  mères  aiment,  il  doit  en  être  aussi  à  plus  forte  raison  des  hommes. 

46.  Le  chapitre  Nei-Tze  dit  :  Quand  le  l)eau-[>ère  est  mort  it  la  boUe- 
mére  très  âgée,  la  bru  aînée  consulte  la  belle-mère  relativement  aux  olTran- 
des  et  sacrifices,  à  l'entretien  des  hôtes  et  en  toute  chose  ^.  Les  autres  brus 
consultent  la  bru  aînée. 

Commentaire.  —  «  Fort  âgée»,  alors  les  affaires  de  la  maison  sont  à  la  charge  de  la 
grande  bru.  On  ne  compte  pas  les  années  '. 

—  <(  La  grande  bru  »,  la  femme  de  l'ainé.  Faire  les  sacrifices  et  ofliandes,  traiter 
les  hôtes,  ce  sont  les  points  principaux  des  rites.  C'est  jionrquoi  elles  inteirogent  et 
consultent,  puis  agissent  en  conséquence. 

«  Les  autres  brus  »,  toutes  autres  que  l'aînée. 

47.  Lorsque  le  beau -père  et  la  belle-mère  ont  cliari;é  la  bru  aiiiéc  de 
quelque  chose,  celle-ci  ne  peut  être  négligente.  Elle  ne  peut  se  iiernu'ttre 
de  manquer  d'égard  envers  les  autres  brus. 

Commentaire.  ^-  Lorsque  le  beau-père  m  la  belli.'-mère  ont  chargé  la  bru  aînée  de 
quelque  chose,  comme  il  ne  convient  pas  qu'elle  soit  négligente  (dans  l'accomplisse- 
ment de  sa  tâche),  elle  ne  doit  pas,  s'enorgueillissant  de  la  charge  que  lui  ont  donnée 

'  A  leur  ôlrc  assis,  levés  dans  le  sens  opposù  à  «  couché  »,  ou  «  à  la  maison  ». 
'  Kl  hoàng  iû,  M.  ai  hendure,  que  dire  de. 
3  Et  suit  ses  ordres. 
On  ne  lient  pas  compte  de  l'àgc  de  la  liru. 

Ann.  g.  -  m  0 


ê'6  ANNALES    DU    MUSEE    GUIMET 

SCS   beaux  paren'.s,  traiter   les  autres  In'iis    d'une   manière   contraire  aux  rites,   à  la 
politrjse. 

A>>.  Si  los  beaux  parents  chargent  les  autres  l)rus  d'une  l'onction  quelcon- 
que, ils  ne  peuvent  les  mettre  en  opposition  avec  j'ainée  et  les  lui  assimiler. 
Elles  ne  peuvent  sans  crainte  agir  de  la  même  façon,  elles  ne  peuvent 
avoir  les  mêmes  charges,  elles  ne  peuvent  avoir  le  même  siège  (le  même 
rang)  '. 

Commentaire.  —  «  Mettre  sur  le  ni-'uie  rang  »  (de  manière  à)  se  contrarier  l'une 
l'autre.  «Assimiler  »,  être  toutes  seiublables  l'une  à  l'autre.  «  Charger  »,  donner  cliarge 
de  faire.  Si  les  beaux  parents  chargent  une  autre  bru,  d'une  all'aire  du  ménage,  il  no 
faut  pas  (jue  s'enorgueiUissant  de  cette  mission,  elle  résiste  en  face  à  la  bru  aînée  ;  il  ne 
faut  pas  seulement  que  dans  l'exécution  de  cotte  charge,  elle  ne  se  pose  pas  en  égale  de 
la  bru  ainée,  mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  agisse  de  même,  qu'elle  ait  les  mêmes  pouvoirs, 
qu'elle  occupe  la  même  place  que  l'aînée^. 

49.  Toute  bru  à  (|ui  il  n'a  pas  été  dit  :  Allez  chez  vous,  ne  peut  retourner 
chez  les  parents.  S'il  survient  quelque  affaire  à  une  belle -fille,  que  ce  soit 
une  grande  ou  une  petite  chose,  elle  doit  demander  la  permission  à  ses 
beaux-parents. 

Commentaire.  —  «  Toute  bru  ».  cela  est  dit  aussi  bien  de  l'ainée  que  des  autres.  «  A 
la  maison  ».  celle  de  la  belle-fille.  Quand  une  bru  soigne  ses  beaux- parents  si  on  ne  lui 
dit  pas  :  Vous  pouvez  retourner  chez  vous  ;  elle  ne  peut  le  faire.  —  «  Une  affaire  »,  une 
affaire  particulière. 

50.  Le  fils  héritier  et  tous  les  fils  doivent  servir  avec  respect  le  fils  aîné  et 
la  bru  ainée.  S'ils  sont  même  d'un  rang  élevé  et  riches,  ils  ne  peuvent  entrer 
dans  la  maison  de  l'aîné  avec  les  apparences  d(_^  la  grandeur  et  d(.^  la  richesse. 
Bien  qu'ils  aient  de  nombreux  serviteurs  et  chars,  ils  doivent  L's  laisser  au 
dehors.  Ils  ne  peuvent  entrer  que  comme  des  gens  inférieurs  et  de  peu  de 
fortune^.  Ils  ne  peuvent  étaler  leur  grandeur,  leur  richesse,  dans  la  famill  j, 
dans  l'endroit  de  leur  pèri^  ou  de  L'ur  frère  aine. 

Commentaire.  — «  Le  fils  héritier  »,  celui  qui  succède  à  son  père,  à  son  aïeul.  —  On 

'  Lilt.,  être  assise  dj  même. 

'  Le  droit  d'aînesse  elle  respect  qui  lui  est  ialioreiil  ue  doiljauiais  êli'e  affailjli  même  enlre  belles-filles. 

3  Afin  de  ne  pas  humilier  leur  frère  aiué  par  leur  fasle  el  leur  {grandeur. 
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l'appelle  «  le  pelit  aine  »  '.  —  «  Les  autres  fils  »,  tous  les  cadets.  —  «  L'aine  »,  c'e.-t 
(celui  qu'on  appelle)  le  grand  aine  ".  —  «  La  bru  ainée  »,  c'e.stla  femme  du  fils  aîni'.  — 
«  Respecter  »,  donner  des  marques  de  respect.  —  «  Les  hommes  »,  les  serviteurs,  suite. 
—  «  Faire  rester  »,  laisser  en  arrière.  —  «  Intérieurs  »,  de  rang  moindre.  —  «  Peu 
fortunés  »,  de  peu  de  richesse.  —  «  Entrer  ».  entrer  dans  la  maison  du  lils  aîné.  — 
«  S'étaler  ».  s'enorgueillir.  ■ — Non  seulement  ils  ne  peuvent  pas  entrer  en  grands  et 
en  riches  dans  la  maison  du  frère  aîné,  mais  pas  même  dans  sa  famille  ou  parenté. 
On  ne  peut  faire  étalage  de  ces  (avantages). 

51.  Tzi-ng--Tzo  dit:  Si  le  père  et  la  m»'n'e  aiment  (leurs  enfants),  ceux-ci 
s'en  souviennent  avec  joie  et  ne  les  négligent  pas;  si  le  père  et  la  mère  les 
haïssent,  ils  les  craignent  sans  nnirmurer.  Si  le  père  et  la  mère  ont  des 
défauts,  tout  en  faisant  des  remontrances  ils  ne  se  révoltent  pas  contre  eux. 

Commentaire.  —  TchouTze  dit  :  «  Ils  no  leur  résistent  pas  tout  en  les  avertissant.  » 
Avertissez  en  prenant  des  moyens  détournés,  adroitement.  Il  ne  faut  pas  que  l'on  encoure 
la  colère  de  son  père  ou  de  sa  mère  (eu  agissant)  avec  précipitation  ou  en  injuriant. 

52.  Il  est  dit  au  chapitre  Neï-tze  :  Si  votre  père  ou  votre  mère  ont  un 
défaut,  il  faut  l'avertir  en  retenant  son  souffle,  en  prenant  un  air  doux,  un 
ton  affectueux.  S'ils  n'écoutent  pas  l'avertissement  il  fitut  b.'s  aimer  davantage, 
il  faut  les  respecter  encore  plus;  s'ils  ont  un  moment  de  bonne  humeur,  il 
faut  l(>s  avertir  de  nouveau  (à  l'occasion). 

Commentaire.  —  Ou-Shidit:  «  Comprimant  »,  le  rendant  doux,  agréable,  en  toute 
intention  de  paix  et  de  bienveillance.  —  Si  toutefois  ils  entrent  promptement  en  colère, 
alors  on  doit  leur  dire  :  Apaisez -vous,  soyez  bien  disposés.  —  «  S'ils  écoutent  »,  s'ils 
acceptent  l'observation. —  «  Plus  encore  »,  c'est-à-dire  que  l'on  doit  craindre  et  s'effor- 
cer encore  davantage  (de  leur  témoigner  du  respect). 

53.  S'ils  ne  sont  pas  satisfaits  (de  la  remontrance),  pour  (lu'ils  n'encou- 
rent pas  de  blâme ^  dans  le  canton,  dans  le  villag.',  dans  la  ville  (Tcheou), 
dans  le  Lia  (haurvan),  il  faut  les  avertir  dtucement,  avec  insistance.  Si  le 
père  ou  la  mère  entrent  en  colère  et  que  dans  leur  colin-.'  ils   frappent  et 


1  Siao  Tsoûng,  c'esl  celui  que  le  père  déii^'ne  poui-  lui  sucoéJer  et  qui  peut  ne  pas  êlre  l'aîné. 

2  Lo  vrai  aîné,  celui  qui  l'est  par  l'âge.  ï'<i  isoûng. 

3  Cliin.,  il*  tû,  ]ir;elerea,  assequi. 
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fassent  couler  le  sang,  on  ne  doit  pas  leur  adresser  des  reproclies  irrités; 
les  respectant  encore  plus,  les  entlmts  doivent  les  aimer  encore  davantage. 

Commentaire.  —  Douze  mille  cinq  cents  maisons  forment  '  un  canton,  cinq  cents 
maisons  forment  le  village  ;  deux  mille  cinq  cents  maisons  forment  le  Tcheou,  vingt- 
cinq  maisons  forment  le  Liu. 

«  Avertir  eu  insistant  ».  en  insistant  avec  constance  et  zèle.  «  En  colère  ».  avec  mé- 
chanceté^. Si  les  parents  sont  mécontents,  c'est  là  une  faute  légère  (de  leur  part).  Si  en 
ne  les  avertissant  pas,  la  faute  des  parents  se  répand  parmi  les  hommes,  alors  cette 
faute  devient  grave.  Si  l'on  pèse  ces  deux  choses  (on  comprendra  qu'il)  faut  les  avertir 
en  insistant  fortement. 

54.  Il  est  dit  au  chapiti^e  Kiu-li  :  Loi^sque  l'enfant  sert  ses  parents,  si  après 
les  avoir  a^■ertis  trois  fois,  ils  ne  l'écoutent  pas,  il  doit  les  suivre  en  criant  et 
sanglotant. 

Commentaire.  —  En  remuant,  émouvant  le  cœur  des  parents,  peut-être  (ceux-ci) 
aimeront-ils  à  recevoir  'les  remontrances). 

55.  Quand  le  pi'n'e  ou  la  mère  est  malade,  en  mettant  son  bonnet  on  ne  doit 
pas  se  peigner;  en  marchant,  on  ne  prend  pas  de  grands  airs;  en  parlant 
on  ne  se  néglige  pas.  Ou  ne  joue  pas  du  k/u  ni  diishen  ^.  Si  on  mange  de  la 
viande  on  ne  se  laisse  pas  aller  jusqu'à  changer  de  mets*.  Si  Ton  boit  du  vin 
on  ne  change  pas  de  mine-'.  Si  l'on  rit  (le  rire)  ne  va  pas  jusqu'à  faire  parai 
tre  les  gi.'iicives  supérieures.  Si  l'on  se  fâche  ou  ne  va  pas  jus(iu'à  injurier. 
Quand  la  maladie  est  tinie  ou  doit  être  comme  auparavant. 

Commentaire.  —  «  On  ne  soigne  pas  ».  un  n'arrange  pas  ses  cheveux.  —  «  Saluer  », 
joindre  les  mains  en  les  tenant  ouvertes"^.  —  «  S'attarder  ».  être  négligent  et  s'amuser 
(à  parler).  —  «  Changer  »,  prendre  tantôt  l'un  tantôt  l'autre.  —  <i  Mine  ».  l'apparence. 
Le  haut  des  dents  est  «  la  gencive  ».  —  Si  dans  la  colère  on  se  moque,  on  ne  va  pas 


'  Mandchou,  on  appelle  canton  (gashanj  deux  mille  cinqcenis  maisons,  etc. 

«  Chiu.  y,  M.  ei  semé. 

^  Le  Kiii  et  le  Shen,  sont  les  plus  anciens  instruments  de  musique  que  la  Chine  ait  possédés.  On  en 
attribue  l'invention  à  Fou-hi.  plus  de  3000  ans  .'V.  G.  Us  se  composent  d'une  pièce  de  bois  longue  et 
assez  étroite  convexe  au-dessus,  concave  en  dessons.  Sur  ce  bois  sont  altaehés  des  fils  de  soie,  comme 
les  cordes  d'un  violon  avec  chevalet.  La  différence  des  sons  se  forme  par  la  tension  et  l'épaisseur  des  fils. 

■*  Chin.  piihi,  changer  ou  manger  de  plusieurs  espèces. 

^  On  ne  boit  p;\s  jusqu'à  changer  de  couleur  et  de  visage  ou  liian  on  se  contente  d'une  seule  espèce. 

'  Ceci  rappelle  t'iu'ijali  du  sanscrit,  mode  de  salutation  tout  analogue. 
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jusqu'à  injurier  (invectiver)  '.  —  Un  lils  pieux  lorsque  ses  parents  sont  malades  est 
accablé  de  chagrin  le  plus  violent  qui  puisse  être--  —  «  Il  ne  se  soigne  point  ».  Dans 
son  chagrin  il  ne  se  pare  point.  —  «  Il  ne  prend  point  de  grands  airs.  »  Dans  s^n  cha- 
grin il  ne  se  pare  pas,  ne  se  donne  pas  bel  extérieur.  —  <•  Il  n'est  pas  négligent.  » 
Dans  son  chagrin  il  n'a  [las  de  divertissement.  —  «  Jouer  du  kin.  »  Dans  son  cha- 
grin il  est  sans  aucune  joie.  —  h  II  ae  change  pas  de  goûl.  »  Dans  son  chagrin  il  ne 
choisit  pas  ses  aliments.  —  «  11  ne  change  pas  de  mine.  »  Dans  son  cliagriu  il  ne  Imit 
pas  beaucoup.  Laisser  paraître  les  gencives  supérieures  en  riant  fortement,  S(î  laisser 
aller,  étant  en  colère  jusqu'à  dire  des  injures,  c'est  oublier  son  chagrin.  C'est  pourquoi 
on  doit  s'en  s'abstenir.  —  «  Gomme  auparavant  »,  il  peut  être  à  son  habitude  q\iand  la 
maladie  est  finie;  comme  le  chagrin  cesse,  l'enfant  peut  redevenir  ce  qu'il  est  ordinai- 
rement. 

50.  Lorsqu(^  lepriuco  est  malaclo  et  doit  prendre  une  iinklocine,  un  grand 
doit  en  goûter  d'abord.  Quand  un  père  ou  une  mère  malade  doit  prendn'  une 
médecine,  un  de  ses  entants  doit  en  goûter  le  pn.'mier. 

Commentaire.  —  «  Goûter  ».  c'est-à-dire  éprouver  si  elle  convient  (au  malade). 

Quand  un  médecin  n'est  pas  de  trois  générations  ^,  on  no  doit  pas  pn.'ndre 
ses  médicaments. 

Commentaire.  —  Liu-Shi  dit:  Quand  on  est  médecin  de  la  troisième  génération, on 
peut  soulager  considérablement  les  hommes  ;  s'il  est  habile  à  employer  les  drogues 
quand  on  en  prend,  alors  c'est  le  moyen  de  traiter  convenablement  les  malades.  —  Fang- 
Shi  dit  :  Cette  parole  du  livre  canonique  ne  fait  qu'exprimer  la  coutume.  Si  la  prove- 
nance (du  médecin)  n'est  pas  connue  et  qu'il  est  expérimenté.  bii'U  qu'il  n'ait  [las  les  trois 
générations,  on  peut  le  choisir  (pour  l'employer)  sûrement. 

57.  Kong  -Tze  dit  :  Tant  que  le  père  vit  on  doit  observer  et  suivre  sa 
pensée  ;  quand  il  n'est  plus  on  doit  suivre  sa  manière  d'agir.  Si  un  fils  observe 
ainsi  sans  changer,  pendant  trois  ans,  les  préciiptes  de;  son  père,  il  a  la 
vraie  piété  filiale. 

CoM.MENTAiRE.  —  Tchou-Shi  dit  :  Tant  que  le  père  vit,  les  lils  n'étant  pas  encore 
leurs  inaitres  doivent  connaître  (et  suivre)  la  pensée  de  leur  père.  Après  qu'il  est  mort 
ils  doivent  encore  avoir  les  yeux  sur  sa  conduite.  En  considérant  cela,  un  connaîtra  leur 

i  On  (luit  modérer  sa  coléiv  peiidaul  ijue  les  parents  sont  inalaJes,  leur  inala  lie  doit  préoccuper  a  vaut 
t  jut  et  toujours.  _, 

'  Litt.,  parachève  le  chagrin. 
'  /.  f,  ne  descend  pas  de  père  et  grand'pére  nunlecins. 
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vertu  et  vice,  et  s'ils  peuvent  ainsi  pendant  trois  ans  tenir  sans  variation  la  l'i'gle 
de  conduite  de  leur  père,  on  connaîtra  alors  leur  piété  filiale.  S'il  n'en  est  pas  ainsi, 
bien  qu3  leur  coiuluite  soit  bonne,  cerlainemeut  ils  n'arriveront  pas  à  posséder  la  piété 
filiale. 

58.  Il  est  dit  au  chapitre  Nei-Tzo  :  Bien  que  père  et  mère  soient  morts 
s'ils  sont  poussés*  au  bien,  les  fils  penseront  à  leur  procurer  un  nom  élevé  et 
ils  seront  pleins  d'ardeur-.  S'ils  sont  poussés  au  mal,  ils  penseront  qu'ils 
procureront  à  leurs  parents  de  la  honte  et  des  ropruches,  ils  n'auront  }M)iiit  le 
courage  de  le  faire. 

Commentaire.  —  «  Procurer  ».  faire  obtenir  ;  «  élevé  »,  excellent. 

59.  Il  est  dit  au  chapitre  Tsi-y  :  Lorsqu'il  est  tombé  du  verglas,  de  la 
rosée,  les  sages  en  les  foulant  ont  le  cœur  contrarié,  affiigé,  et  cependant  on 
ne  peut  dire  que  ce  soit  à  cause  du  froid  ^.  Au  i)rinti'iniis  lorsque  la  pluie  et 
la  rosée  mouillent  (le  sol),  les  sages  qui  h's  foulent  sont  saisis  d'émotion  et 
ont  le  cœur  agité  ;  c'est  comme  s'ils  les  voyaient  (leurs  parents). 

Commentaire.  —  Tsi-Y  est  le  nom  d'un  chapitre  du  Liki.  Ceci  est  dit  des  sages 
en  ce  temps  d'af'lliotion,  préoccupés  de  leurs  parents.  —  «  Circulant  »,  allant,  marchant. 
—  Contrariés,  afdigés,  ayant  l'air  troublés  et  émus  de  compassion.  —  «Mouiller», 
se  répandant,  rendant  humide.  —  «  Surpris,  se  troublant  »,  l'air  troublé  et  efTraj'é.  — 
«  C'est  comme  s'ils  voyaient  ».  ;'.  c.  leurs  parents.  —  I.orsqu'ils  circulent  dans  le  verglas 
et  la  rosée  ils  sont  contrariés,  afdigés,  c'est  pourquoi  ils  ofl'rent  des  sacrifices  en  automne. 
Quand  ils  doivent  circuler  par  la  pluie  et  la  rosée,  ils  sont  troublés  et  craintifs,  c'est 
pourquoi  ils  sacrifient  au  iirintemps. 

GO.  Au  chapitre  Tsi-tong  il  est  dit  :  Dans  le  sacritice  domestique  c'est  le 
mari  et  l'épouse  qui  fonctionnent  ou  ils  le  font  accomplir  par  un  employé 
extérieiu-  ou  intérieur''.  L'employé  qui  le  fait  préi)aiv  et  offre. 

Commentaire.  —  Tsi-Toug  est  le  nom  d  un  cha[)itre  du  Liki.  Tong  a  le  même  sens 
que  fondement.  ^  «  Prépare  ».  ce  qui  est  olfert  ea  sacrifice.  Dans  le  sacrifice  de  la 
capitale  (du  royaume),  les  ministres,  grands  et  mandarins  assistent  le  souverain.  Les 
femmes  en  fonction  (à  la  cour)  assistent  l'impératrice.    Dans    le   sacrifice  oITert  à  la 

'  Chin.  Tsidny. 

2  Courage.  Cliiii.  Kicû. 

'  C'est  à  causa  du  souvenir  de  leurs  parents  qui  sont  sous  terre. 

■1  Le  fonctionnaire  esterieur  est  rUomrae,  l'inléiieur  est  la  femme. 
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maison  tous  U'S  aulros  lils  assistent  l'iiiiii'.  (".'est  l'eniplové  de  rexlérinir  (lui  accomplit 
le  sacrifice.  — Toutes  lo3  brus  assistent  la  bru  aiiu'e  ;  c'est  le  foiictioiinaire  intérieur 
qui  accomi)lit.  Quand  ce  fonctionnaire  le  l'ait,  alors  il  prépare  tout  et  rien  ne  manque. 

Le  sage,  quand  il  y  a  un  sacrifice  à  olTrir,  vi''nt  le  faire  lui-même;  s'il  a 
un  motif  légitime,  il  peut  députer  queli[a'aii  à  sa  place. 

GoM.MENTAiRE.  —  S'il  y  vient  lui-même,  alors  il  accomplit  tout  parfaitement  comm(^ 
on  le  doit,  lui  étant  présent.  Foushi  dit:  Un  motif  légilime,  c'est  une  maladie,  un 
malheur  ou  quelque  autre  circonstance  rju'il  ne  peut  empêcher.  Quand  alor.<  il  ne  peut 
venir  faire  le  sacrifice  lui-même,  il  ne  faut  pas  pour  cela  laisser  pa.--'ser  le  temps;  il 
peut  constituer  et  envoyer  un  autre  à  sa  place. 

(31.  Il  est  dit  au  chapitre  Tsi-y  :  On  jeune  *  complètement  intérieurement, 
on  jeûne  complètement  extérieurement. 

Le  jour  de  ce  jeûne,  on  doit  penser  à  ses  parents,  comment  ils  s'asseyaient, 
se  tenaient  debout,  riaient  et  parlaient.  On  doit  se  rappeler  leurs  pensées  et 
leurs  paroles,  leurs  plaisirs  et  leurs  goûts.  Quand  on  a  jeûné  ti'uis  jours,  alors 
on  voit  devant  soi  tout  ce  qu'ils  ont  fait  et  leurs  jeûnes. 

Commentaire.  —  «  Jeûner  »  (régler),  c'est  dire  autant  que  de  mettre  en  ordre.  — 
«  Bien  arranger  ce  qui  est  en  désordre,  c'est  le  mettre  en  ordre  ».  —  «  Régler  parfaite- 
ment son  intérieur  »,  c'est  ne  point  préoccuper  son  creur  de  choses  vaines  et  autres 
semblables.  Se  régler  parfaitement  à  l'extérieur,  c'est  ne  point  boire  de  vin,  ne 
point  manger  de  choses  d'un  haut  goût-,  etc.  «Plaisir  ».  c'est  ce  qui  est  agréable 
«  Goût  »,  c'est  ce  qui  est  selon  la  volonté,  le  désir.  —  Ces  cinq  mots  et  «  ce  qui  a  été 
fait  »,  tout  cela  concerne  les  parents. 

62.  Le  jour  du  sacrifice,  lorsqu'on  entre  dans  la  maison,  alors  on  le  voit 
confusément  comme  assis  sur  son  tronc  ;  quand  on  se  retourne  et  sort  de  la 
porte,  alors  dans  le  silence,  on  l'entend  comme  murmurer.  Au  sortir  de  la 
porte  si  l'on  écoute,  on  entend  le  son  de  sa  voix  soupirant,  génîissant  et  se 
lamentant^. 

Go.MMENTAiRE.  —  Tclieu-Shi  dit  :  «  entrant  dans  la  maison  ».  /.  c.  dans  le  temple.  — 

'  D'après  le  commentaire  ce  serait  plulôl,  mettre  en  orJre  son  intérieur  et  son  extérieur. 
»  Ce  mot  (kici'.)i)  désigne  h  la  fois  cinq  espèces  de  viande,  bœuf,  oie,  pigeon,  cheval  et    oliiens  ainsi 
que  les  oignons  et  autre  assaisonnements  prohibés  les  jours  déjeune. 
•*  11  s'agit  en  tout  ceci  des  parents  défunts  que  l'on  croit  revoir  et  entenilre  pendant  le  sacnCre. 
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«  Gonfiisûnieut  »,  iruiio  manière  indistincte.  —  «  C'est  comme  si  on  le  voyait  sur  son 
trône  ".  i.  c.  l'esprit  des  ancêtres.  —  «  Sortant  de  la  porte  en  se  l'ctournant  »,  quand 
on  l'ait  la  libation  et  que  le  vin  est  offert  en  sacrifice,  on  va,  marche,  revient,  tourne  et 
l'on  sort  ainsi  par  la  porte  intérieure.  —  «  En  silence  ».  par  respect  et  crainte.  —  «  Son 
murmure  qui  se  manifeste.  —  Ce  léger  vent  qui  se  remue  et  se  manifeste.  (■  On  l'entend 
en  sortant  de  la  porte  ».  lorsque  le  sacrifice  est  achevé,  on  entend  cela  en  sortant.  — 
«  Soupirant  ».  d'un  accent  de  plainte. 

G3.  C'est  pourquoi  on  ne  doit  perdre  jomais  de  vue*  l'aspect  plein  do  piété 
tilialc  des  anciens  princes,  on  no  doit  jamais  laisser  leurs  accents  cesser  (de 
se  faire  entendre)  dans  l'oreilli^  ;  on  ne  doit  jamais  ouJjlier  dans  son  cœur 
leurs  pensées,  leur  sagesse,  Lnir  affection,  leur  Lonne  volonté. 

GoMME.NT.MRE.  —  Fou-Slii  dit:  Les  anciens  rois,  ayant  pu  garder  ces  dispositions  de 
cœur,  conservaient  à  leur  gré,  sous  leurs  yeux  le  souvenir  des  traits,  de  la  contenance 
de  leurs  ancêtres;  ils  ne  laissaient  pas  s'effacer  de  leurs  oreilles,  la  voix,  les  accents  de 
leurs  ancêtres  ;  ils  conservaient  dans  leurs  cn?urs,  à  leur  gré,  le  souvenir  de  leurs 
pensées,  de  leur  sagesse,  de  leur  affection,  de  leur  bonne  volonté. 

(>4.  Si  l'on  perfectionne  son  affection  ou  la  maintient,  si  l'on  }>erfectionne 
sa  bienveillance  on  la  fait  briller.  Si  l'un  a  soin  de  la  faire  briller  et  main- 
tenir dans  son  cœur,  comment  se  pourrait-il  que  l'on  ne  lut  }>as  plein  de 
respect  ? 

CoMMiCNTAUîE.  —  Tclien-Slii  dit  :  '•  Perfectionner  son  affection  n.  c'est  le  summum 
du  cœur  qui  aime  ses  parents.  —  «  Perfectionner  son  dévouement  «.c'est  le  summum 
du  véritable  respect  pour  ses  parents.  —  «  Maintenir  »,  pour  cela  il  faut  se  souvenir 
des  trois  sections  do  la  partie  supérieure  (première)  de  ce  livre.  «  Faire  briller  »;  cela 
se  rapporte  a:ix  trois  sections  qui  suivent  ce  qui  a  été  dit  de  l'esprit  des  ancêtres  qui 
semble  appai'aîU'e  sur  un  trône.  —  Quand  en  a  soin  de  faire  briller  et  de  maintenir 
l'affection  en  son  cn>ur  ;  étant  comme  dans  un  lieu  élevé,  vaste,  étendu  à  droite  et  à 
gauche,  coniiuent  se  ferait-il  que  l'on  te  serait  pas  plein  de  respect? 

Go.  Il  est  dit  dans  le  cliapitre  Kiu-li  :  Les  sages,  quand  même  ils  seraient 
pauvres,  ne  dépenseraient  pas  les  A'ases  du  sacrifice  -.  Eussent-ils  e.xtrèmc- 
ment  froid,  ils  ne  revêtiraient  pas  les  haJjits  du  sacrifice  ^;  pour  faire  leur 
niaisiin,  ils  ne  couperaient  pas  Lsarljres  du  cimetière. 

'  Lill.,  iroulili.iiit  pas  dans  1  o-il. 

2  En  les  vendant  ou  les  employant  aux  usages  iprofanes. 

3  En  dehors  du  temps  du  sacrifie  . 
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Commentaire.  — «  Di'ponser  »,  i.  c.  vendre.  —  «  Giniotièro  ».  près  des  lomboaux. 
Les  sages  ne  laissant  souffrir  qu'eux-mêmes  ne  peuvent  .su|)portei'  qu'on  négli;:c  les  an- 
cêtres. C'est  là  le  comble  de  la  piété  filiale  et  du  respect. 

C){S.  11  est  dit  au  chapitre  Waug-tchi  :  Les  grands,  les  magistrats  no  vont 
pas  chercher  les  vases  du  sacrifice  ^  Si  les  vases  du  sacrifice  ne  sont  pas 
prêts-,  ils  ne  font  pas  Hiire  les  vases  du  r('|)as  ^. 

Commentaire.  —  «  Chercher  ».  emprunter.  — Les  grands,  les  magistrats  ayant  des 
terres,  un  traitement,  doivent  se  procui'er  eux-mêmes  les  vases  du  sacrillee.  C'est 
pourquoi  ils  ne  doivent  pas  aller  les  chercher  (ailleurs).  —  k  I-'aire  »,  taire  travailler.  — 
«  Les  vases-du  repas  »,  ceux  qu'ils  emploient  pour  leur  usage  propre.  —  Les  vases  du 
sacrifice  n'étant  pas  encore  achevés,  ils  n'en  l'ont  pas  faire  pour  eux  (avant  que  les  vases 
sacrés  soient  prêts).  Ils  doivent  mettre  les  esprits  au  premier  rang  et  se  placer  eux- 
mêmes  après  eux. 

07.  Kong-tze  disait  en  pariant  a  Tzcng-tze  :  Nolrt^  cor[)S  tout  entier,  la 
peau  et  les  cheveux  ont  (Av  reçus  de  nos  père  et  mère  ;  nous  no  pouvons 
donc  pas  les  corroin[>re  et  détruire ''.  C'est  là  le  comnienceniout  de  la  [liétù 
filiale.  —  Loi'sque  nous  nous  sunnnes  airerniis<.'t  (jue,  prati([uant  la  loi  mo- 
rale, nous  nous  sommes  ac(piis  un  nom  célèbre  pour  la  postérité,  nous  illus- 
trons nos  père  et  mère.  C'est  là  le  terme  final  de  la  piété  filiale. 

Commentaire.  —  «  Le  corps  tout  entier  »,  désigne  l'ensemble.  —  «  Les  cheveux  et 
la  peau  »,  désignent  les  petites  parties''.  —  «  La  règle  »,  le  droit  convenant,  approprié 
(aux  circonstances).  —  Nous  ne  devons  pas  vivre  en  repos  et  dans  la  négligence.  Si 
nous  agissons  en  suivant  la  loi  morale,  en  l'endant  notre  nom  célèbre  dans  l'avenir, 
nous  illustrerons  certainement  celui  do  nos  [larents. 

68.  La  piété  filiale  ((consiste)  :  au  conunencement  à  servir  ses  parenis, 
ensuite  à  servir  le  prince,  finaliunenl  à  s'adérmir  soi-même. 

C'est  là  certainement  la  tin  et  le  commencement  de  la  piété  filiale. 

Celui  qui  aime  ses   parents   ne  .se  i)crmettra  [loint   dii  haïr  les  (autres) 

'  Ils  doivent  en  avoir  qui  leur  ,-ippartieiiiie[it,  lU  ne  les  di-inaMlent  pa.s  à  d'aulres. 

2  Litt.,  achevés. 

3  Ils  doivejit  commencer  par  avoir  les  autres. 

■•  .-V  notre  gré;  nous  en  devons  l'usage  et  les  services  à  nos  [ar^Mils. 
5  L'ensemble  et  les  détails. 

Ann»G.  —  M  10' 
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hommes.  Celui  qui  honore  ses  parents  ne  se  [lermettra  point  do  traiter  avec 
dédain  les  autres  hommes.  S'il  pousse  jusqu'à  la  perfection  l'amour,  le  res- 
pect de  ses  pai'ents  en  les  servant,  i^a  vertu,  .sa  doctrine,  se  l'épandant  dans 
le  peui)le*,  sera  la  norme  entre  les  quatre  mcrs^.  C'est  là  certainement  la 
piété  filiale  du  tils  du  cieP. 

Commentaire.  —  «  La  norme  »,  le  modèle,  la  r."'gle.  —  Tchen-Shi  dit  :  La  piété 
filiale  ne  sort  jamais  de  l'aflection  et  du  respect.  Si  de  cette  affection  pour  ses  parents 
qui  élargit  le  cœur  il  aime  les  hommes,  il  n'y  a  pas  place  en  lui  pour  l'aversion,  la 
haine.  Si  de  cette  affection  pour  les  parents  qui  élargit  le  cœur,  il  respecte  les  hom- 
mes, il  n'y  a  pas  de  place  (en  lui)  pour  le  dédain  et  la  négligence.  Si  l'on  s'élève  soi- 
même  au  premier  rang  >,  et  que  cette  vertu,  cette  doctrine  devienno  par  soi  le  modèle 
suivi,  les  hommes  du  monde  entier  aimeront,  respecteront  certainoraout  leurs  parents. 
C'est  là  l'affaire  de  la  grande  piété  filiale,  honorer  ses  parents. 

69.  >Si  vous  êtes  dans  un  rang  élevé  et  que  vous  n'ayez  point  d'oi'gueil, 
que  dans  une  haute  situation  vous  ne  sovez  pas  redouté,  que  vous  rendiez  la 
loi  morale  ferme  et  assuré(%  que  vous  r(\-;pectiez  h^s  règles,  bien  que  plein 
vous  ne  débcn-derez  pas^;  ainsi  on  peut  assurer  la  paix  des  honnnes  et  du 
peuple,  garder  les  esprits  protecteurs  (^Shc-tsiJ,  et  c'est  là  la  piété  filiale  des 
princes  gouverneurs. 

Commentaire.  —  Affermissant  la  loi  morale,  la  rendant  inébranlable;  n  la  loi  mo- 
rale »,  les  bonnes  règles.  — «  Respectant  les  règles  »,  observant  les  règles  et  cou- 
tumes. —  Les  grands  lorsqu'ils  sont  princes  du  royaume  sont  appelés  hauts  ".  Les  riches 
lorsqu'ils  ont  mille  chars  sont  appelés  pleins''.  Quand  on  est  grandit  est  facile  d'être 
redoutable;  quand  on  est  élevé  et  que  l'on  n'est  pas  orgueilleux  alors  on  n'est  pas  à 
craindre.  Quand  on  est  p^»!.  il  est  facile  de  déborder.  Si  l'on  maintien  les  règles,  si  l'on 
observe  la  loi  morale  alors  on  ne  drborde  pas. 

She  est  l'esprit  de  la  terre;  7'si  est  celui  des  aliments.  Les  princes  des  provinces 
peuvent  seuls  leur  offrir  des  sacrifices.  —  «  Le  peuple  »,  c'est  tout  le  monde.  —  «  Les 


'  Litt.,  dans  les  cent  familles. 

'  Id  est  dans  tout  l'empire. 

3  Elle  doit  être  de  cette  nature  et  de  celte  perfection.  L'empereur  doit  être  le  type  accompli. 

■•  Par  sa  vertu,  sa  sagesse,  ou  si  l'on  agit  insuperiori,  de  la  manière  la  plus  élevée,  la  plus  parfaite. 

*  Métaphore  tirée  du  terme  même.  Un  liaut  degré  de  richesse  s'appelle  plénitude.  Ce  riche  est 
plein.  Il  déborde  quand  cette  richesse  le  porte  à  mal  agir,  à  nuire  à  ses  subordonnés,  comme  le  fleuve 
débordé  nuit  aux  champs. 

<■'  Cliin.  A('(0,-M.  dcn.  Comp.  altesse. 

">  Cliin.  Mim;  il.  jalu  jaluha. 
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hommes  »  sont  les  g.'iis  en  fonctions.    —  Les  trois  sections  qui   suiv^.-'Ul  celle  ci  traitent 
dans  leur  ordre  une  matière  qui  n'est  pas  à  mépriser. 

70.  Si  l'on  n'a  point  le  vèteinout  régli'  [lar  la  coutume  des  anciens  souve- 
rains on  ne  doit  pas  se  vêtir;  si  Ton  u"a  pas  L.'ni-  langage  réglé  par  la  cou- 
tume, on  ne  doit  point  parler.  Si  Ton  n'agit  point  avec  leur  vertu,  on  ncd^it 
point  agir. 

Quand  on  les  a,  on  peut  élever  et  soigner  les  temples  dos  ancêtres  et  cela 
constitui,^  la  piété  filiale  des  princes,  des  grands  et  des  magistrats. 

CoMMENT.\iRE.  — «  Coutume  »,  règle  coutumière.  «  Quant  aux  ancêtres  ».  Tclieng- 
Tzedit:  Il  est  enseigne'  que  les  hommes  doivent  les  honorer  et  leur  ollrir  des  sacrilices 
et  des  oITrandcs  '.  —  Les  princes  et  les  grands  ont  une  maison,  et  dans  cette  maison 
il  y  a  un  temple,  e'cbt  pourquoi  ils  doivent  entretenir  le  temple  des  ancêtres. 

71.  Si  l'on  sert  le  prince  avec  piété  on  est  fidèle  ;  si  l'on  sert  ses  par.'iits 
et  ses  supérieurs  on  est  obséquieux  ;  la  fidélité,  l'obséquiosité  ne  doivent  point 
être  négligées.  Si  Ton  sert  les  personnages  élevés,  alors  mi  peut  aussi  voilier 
aux  sacrifices  et  aux  olFrandos.  C'est  là  la  piété  filiale  des  Shi'-. 

Co.MMENT,4iRE.  —  En  laissant  de  c.Hé  la  piété  qui  sert  les  parents^,  si  l'on  sert  bien  le 
prince  on  est  lidèle  et  de  même,  si  l'on  sert  les  supérieurs  on  e.>t  obséquieux.  —  «Elevés  ». 
le  prince  et  les  supérieurs.  Comme  les  <SAi  ont  d^s  pr,ipriétés  et  un  Iraitoment  et  (ju'ils 
peuvent  faire  convenablement  les  sacrifices  et  offrandes,  ils  doivent  y  veiller. 

12.  Pratiquer  la  loi  du  ciel,  cliercher  le  bien  de  la  terre,  se  dominer  soi- 
même  eu  modérant  l'usage  (des  clioses)  ;  entretenir  père  et  mère,  c'est  là  la 
piété  de  tous  les  lionunos.  , 

Commentaire.  —  Tchou  Tzc  dit  :  Chercher  le  bien  de  la  terre  en  suivant  la  loi  du 
ciel,  c'est  labourer  et  soigner  la  terre  et  les  champs  suivant  le  temps,  observant  les 
circonstances.  —  Se  dominer  soi-même,  c'est  ne  rien  faire  de  mal,  ne  iioint  violer  les 
lois  pénales. 

«  Modérer  l'usage  »,  c'est  employer  avec  parcimonie,  usant  avec  mesure  (modéré- 
ment). 

>(C  point  dépenser,  prodiguer  inutilement.  De  la  sorte  ai)propi'iant  l'usage  des  chosea 


'  C'efl  ainsi  du  moins  que  je  traduis  le  chiii'jis  vâii  jin  Isong  iû  t'sc  erh,  «le 

'  I-es  lettrés  sans  fonction  particulière;  Sse. 

'  N'en  parlant  pas  pour  le  moraenl.  Chin.  i,  écarter,  tianS[iorler. 
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(aux  circonstancrs)  ol  restant  en  paix,  on  peut  entretenir  ses  parents  en  leur  témoignant 
le  respect  dû. 


73.  Conséquemniont,  si  dopiiis  lo,  lîls  du  cirl  jusqu'à  la  fuuli)*,  la  piété 
filiale  est  sans  borne,  raffliction  ne  surviendra  [las  ;  non  certainement. 

Commentaire.  —  On  a  expliqué  dans  la  section  précédente  ce  que  sont  le  commence- 
ment et  la  fin.  Si  quelqu'un  en  servant  ses  parents  ne  sait  pas  atteindre  ce  commence- 
ment et  cette  fin,  aussitùt  les  chagrins  lui  surviendront. 

1  A.  Kong-tzc  dit  :  Notre  père  et  notre  mère  nous  ont  engendrés,  mais  en 
héritant  d'eux  nous  ne  snmmespas  grands  (pour  cela).  Le  prince,  nos  parents 
nous  dirigent  et  emploient  ;  nous  ne  sommes  pas  pour  cela  des  gens  impor- 
tants. Conséquennnent,  si  nous  n'aimons  pas  nos  parents,  et  que  nous 
aimions  les  autres  hommes,  si  nous  ne  respectons  pas  nos  parents  et  que 
nous  respections  les  autres  horinnes,  nous  nous  révoltons  contre  la  vraie 
vertu  et  les  rites. 

Commentaire.  —  «  Résister  »,  être  rebelle.  — Tchen-Shidit  :  Nos  pères  et  mères  nous 
ont  engendrés.  En  succédant  à  nos  pères  et  mères  nous  en  propageons  le  renom.  Sommes- 
nous  gi-ands  par  ce  seul  bienfait  de  la  nature  céleste?  Nous  sommes  désignés  à  un 
emploi  par  le  prince,  luie  ebarge  est  donnée  au  fils  par  son  père.  Par  cela  qu'ils  nous 
ont  instruits  et  emploV('s,  sommes-nous  devenus  importants  de  ce  qu'ils  nous  élevés  -.  En 
parlant  conjointement  du  prince  et  dos  parents,  on  veut  dire  que  le  droit  du  prince  et 
des  sujets  est  le  même. 

75.  Quand  un  fils  ])ieux  sert  ses  parents,  s'il  est  à  la  maison,  il  doit  per- 
fectionner son  resi)ect;  s'il  les  entretient,  il  doit  être  comblé  de  joie  ;  s'ils  sont 
malados,  il  doit  pousser  sa  douleur  h  l'extrême  ;  s'il  porte  le  deuil,  il  doit 
porter  son  afdictiiin  au  plus  haut  point;  s'il  sacrifie  en  leur  honneur,  il  doit 
donner  à  son  attitude  toute  perfection  ;  quand  il  a  fait  ces  ciiK]  choses,  alors 
il  peut  dire  qu'il  a  bien  servi  ses  parents  ^. 

Commentaire.  —  «  Perfectionner  ",  pousser  au  plus  haut  point.  —  »  .loie  ».  il  doit 
avoir  l'air  joyeux,  l'attitude  affectueuse.  Si  le  cœur  il'un   fils  qui  aime  ses  parents  est 


'  Jusqu'à  tous  les  liumme?....  est  sans  coiiiiueiiceiueut  ni  llu 

'  Agrandis  (Héou). 

^  Litt.j  il  est  ca|inl)le  de  servir. 
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porté  à  sa  perfection,  depuis  le  premier  moment  jusqu'à  sa  fin 'alors  on  peut  le   dire 
vraiment  pieux. 

TG.  Le  fils  qui  sert  ses  parents,  .s'il  est  placé  haut  n'est  point  orgueilleux, 
s'il  est  dans  un  rang  inférieur,  il  ne  .se  révolte  point  ;  s'il  est  en  compagnie 
il  n'est  point  querelleur.  Si  étant  haut  [ilacé,  il  a  il^  l'orgueil,  il  déchoira;  si 
étant  dans  un  rang  inférieur,  il  cause  des  troubles,  il  sera  châtié  ;  si  en  com- 
pagnie il  suscite  des  querelles,  il  sera  frappé  par  les  armes  ^.  S'il  ne  se  corrige 
pas  de  ces  trois  vices,  bien  que  nourrissant  chaque  jour  (ses  parents)  de  trois 
aliments^,  il  n'a  point  la  piété  filiah". 

Commentaire. —  «Orgueilleux  »,  qui  n'agit  qu'à  sa  fantaisie. —  «  Perturbateur  ». 
qui  se  rebelle  et  résiste.  —  m  En  compagnie  ».  groupe  de  même  genre.  —  «  Querelle  », 
se  disputer  et  se  battre.  —  «  Périr  ».  cesser  d'élre.  —  «  IJtre  châtié  ».  recevoir  un 
châtiment,  être  bàtonné,  etc.  —  «Être  frappé  par  les  armes  ",  ils  se  blesseront  mu- 
tuellement de  leurs  armes,  sabre,  etc. 

«  Corriger  »,  écarter,  faire  disparaître^.  —  «  Les  trois  aliments  ■>,  le  b'iuf,le  moutun 
et  le  cochon.  —  Si  l'on  ne  se  défait  pas  de  ces  trois  vices,  on  causera  du  chagrin  à  ses 
parents,  et  le  manque  de  piété  filiale  de  ce  (fils)  sera  très  grand.  Comment  la  bouche 
qui  nourrit  le  corps  pourrait-elle  ne  pas  se  racheter  (délivrerj  elle-même'' 

77.  Meng-tzc"  dit:  Dans  les  mœurs  du  siècle,  le  manque  de  piété  filiale 
est  de  cinq  espèces  :  paresser  des  quatre  membres  et  ne  jioint  pensera  entre- 
tenir ses  parents,  c'est  le  premier  manquement.  Jouer  aux  dés,  aux  échecs, 
aimer  à  boire  du  vin  et  négliger  d'entretenir  ses  parents,  c'est  le  second 
manquement.  Etre  désireux  des  richesses,  en  amasser  pour  ses  enfants  et  sa 
femme  et  négli,yer  d'entretenir  ses  parents,  c'est  le  troisième.  Elre  dépuurvu 
de  piété  filiale,  s'adonner  à  son  gré  aux  jouissances  de  l'oreille  et  des  yeux  et 
couvrir  de  honte  ses  parents,  c'est  le  quatrième.  Aimer  la  violence,  être  fort 
eu  querelle  et  se  fair.'  craindre  de  ses  parents,  c'est  le  cinquième  manquemeii^ 
à  la  piété  filiale. 

'  Du  comnieuccmeiil  à  la  lin. 

'  On  passe  par  les  armes  (ping). 

^  V.  le  comnienlaire. 

*  Chin.  klui'. 

=•  Comp.iraison  avec  le  fils  qui  se  délivre  de  ses  défauts  et  par  là  .se  sauve. 

''  Le  célèbre  philosophe  oium  sous  le  nom  de  Mencius,  de  l'école  de  Coufucius,  dont  les  principes 
lui  fureut  enseignés  par  les  disciples  de  Tzé,  Tzc-lzé.  Les  enseignements  rédigés  par  ses  disciples 
forment  u»  des  quatre  livres  canoniques  de  l'enseignement  philosophique  en  Chine.  Il  est  qualifié  de 
second  Sage  (Ya  Cliéng),  Confucius  étant  le  premier. 
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Commentaire. —  «  Les  quatre  membres  »,  les  ruains  et  les  pieds  —  «  Penser  »,  se 
préoccuper. —  >•  Les  dés  »  jeter  les  dés.  —  «  Les  échecs  ».  les  poser,  etc.  —  «  Amasser  », 
injustement.  —  «  A  son  gré  »,  au  gré  de  la  pensée.  —  «  Jouissance  »,  se  délecter 
des  sons  par  l'oreille,  des  couleurs  par  les  yeux.  —  «Couvrir  de  honte  »  par  des 
reproches,  etc.  «  Dur  »,  méchant,  colère.  Sin-an-Tchcn-Shi  dit  :  L'ordre  des  manque- 
ments à  la  piété  filiale  va  par  degrés,  duJéger  au  plus  grave. 

78.  Tscng--tze  dit:  Notre  corps  est  un  bien  que  nous  recevons  de  nos 
parents;  en  traitant  un  bien  hérité  de  nos  parents,  nous  ne  pouvons  nous 
perintMtri'  de  le  fair.>  sans  respect.  Si,  tant  qu(^  ce  corps  subsiste,  on  n'est 
pas  droit,  on  n'a  point  la  piété  lllialc  ;  si  l'on  no  sert  point  le  prince  avec 
fidélité,  on  no  l'a  jias  nun  plus;  si  It.^  magistrat  n'a  pas  le  respect  (pres- 
crit), il  ne  l'a  pas  davantage.  L'ami  qui  n'est  pas  fidèle  à  son  compagnon  est 
sans  jiiété;  le  (soldat)  qui  en  combattant  dans  les  rangs  n'est  pas  valeureux 
ne  l'a  pas  plus  que  L's  autres  Ces  cinq  choses  ne  se  peuvent  faire  ;  l'oiseau 
aide  ses  parents,  oserions-nous  ne  point  (les)  respecter. 

GoM.MENTAinE.  —  «  Tmitcr  ».  c'est  comme  conserver.  —  «  Siéger  »,  être  en  place. 
(c  Combattre  »  dans  la  rencontre  di'S  armées  adversaires.  «  Etre  en  rang  »,  former  les  com- 
pagnies et  les  pelotons'.  «  Pouvoir  l'aire  >>.  accomplir.  -  -  Justice,  fidélité,  respect,  droi- 
ture, valeur,  tout  cela  se  conserve  par  le  respect.  S'il  maurpie  quelque  part,  et  que  ce 
manquement  est  petit,  il  causa  la  honte  des  parents.  S'il  est  grand  il  leur  cause  de 
chagrins. 

79.  Kong-tze.  dit:  Si  les  cinq  espèces  de  supplices  étaient  (poitées)  à 
trois  mille,  ils  ne  seraient  pas  grands  par  rapport  au  crime  du  nianque  de 
piété. 

Commentaire.  —  «  Les  cinq  supplices  ».  marquer  au  fer  rouge,  amputer,  couper, 
tailler,  peine  capitale. 

«  Marquer  »  au  visage;  «  amputer  »  le  nez  ;  "  couper  »  les  pieds  ;  «  tailler  ».  couper 
le  membre  viril  ;  «  peine  capitale  ».  mettre  à  mert.  —  Que  l'on  regarde;  il  e^t  dit  au 
chapitre  Liu-Hing  du  livre  Siiou-King.  Il  y  a  mille  manières  de  marquer;  mille  ma- 
nières découper  le  nez;  cinq  cents  de  couper  les  pieds  ;  trois  C3nts  de  couper  le  membre 
viril  ;  deux  cents  de  mettre  à  mort;  en  tout  trois  mille  manières.  «  Supplices  ».  ce  que 
l'on  inflige  au  méchant. 

Il  n'y  a  pas  de  méchanceté  plus  grande  qu  ■  le  manque  de  piété  iiliale. 

En  celte  première  partie  il  a  été  expliqué,  l'amour  des  enfants  et  des  pères. 

'  De  cinq  soldais. 


LA  SIAO  HIO  79 


DEVOIRS  ENVKRS  LK 


80.  Il  est  dit  au  Li-ki  :  Quand  ou  va  chez  le  priuce,  on  doit  auparavant 
se  tenir  ou  uue  place  écartée  et  jeûner.  On  se  lave  la  tète  et  les  mains  ;  le 
Shi  présente  la  tablette  d'ivoire  ;  ou  écrit  ses  pensées,  ses  réponses,  l'affaire 
dont  ou  a  été  chargé.  Lorsqu'on  s'est  revêtu  des  habits  de  cérémonie,  on 
prépare  sa  contenance,  sou  extérieur,  le  bruit  des  pierres  de  jade^;  cela 
fait,  on  sort  (pour  aller  à  l'audience). 

Commentaire.  —  «  On  s'en  va  »,  on  so  rend  auprès.  —  «  Cliez  le  prince  »  ",  à  la  ré- 
sidence. —  «  Auparavant  »,  le  jour  précédent.  —  «  Shi  »,  celui  qui  tient  les  registres. 
—  «  La  tablette  »  (ce  sur  quîi  on  écrit)  c'est  le/(0'.  Lorsqu'on  a  écrit  quelque  chose  on 
prévient  ainsi  l'oubli  et  la  négligence.  — ■  «  Ses  pensées  »,  ce  que  l'on  pense  devoir  être 
annoncé  au  prince.  «  Les  réponses  »,  ce  que  l'on  doit  répondre  au  prince.  «  Dont  on  a 
été  chargé  »  par  le  prince.  On  écrit  sur  ses  tablettes  ces  trois  genres  de  choses,  et  quand 
on  entre  (chez  le  prince)  on  doit  penser  à  tout  accomplir  fidèlement.  —  «  Ajant  revêtu 
les  habits  de  cérémonie  »,  ceux  prescrits  par  la  coutume.  Si  l'on  ne  sait  pas  bien  pré- 
parer, malgré  ses  soins,  sa  contenance,  sjii  extérieur,  ses  ornements,  les  pierres  de  jade 
qui  pendent  à  son  côté,  à  cause  de  cette  inhabileté,  on  sera  couvert  de  confusion,  donc 
on  doit  nécessairement  s'exercer  ■•. 

81.  Le  chapitre  Kiu-li  dit  :  Tout  qui  est  chargé  d'une  mission  par  le 
priuce,  s'il  en  a  reçu  un  ordre,  ne  doit  point  faire  passer  la  nuit  à  la  parole 
du  prince,  eu  sa  maison. 

Commentaire.  —  «  La  parole  du  prince  »,  son  ordre.  Quand  on  a  ret.u  un  ordre  du 
prince,  se  mettre  à  l'exécuter,  c'est  lui  témoigner  du  respect. 

82.  Quand  un  ordre  du  prince  arrive,  celui  qui  le  reçoit  doit  sortir  (pour 
le  recevoir)  et  se  prosterner  en  disant  qu'il  dr-^honorc  l'ordre  souverain^; 
quand  le  messager  du  prince  s'en  va,  il  l'accompagne  jusqu'au  delà  de  la 
porte  de  la  maison  et  se  prosterne. 

'  V.  commentaires. 

2  Cliin.  K'Jng  Sô,  M.  Sidcn  i  ba,  résidence 

5  Le  texte  chinois  emploie  un  terme  liomo[)hone  (ho,  oublier)  sans  indiquer  le  son. 

■•  Les  anciens  Cliinois  portaient  suspendu  à  leur  ceinture  un  ornement  composé  de  longues  chaîne; les 
portant  des  plaques  desquelles  pendaient  des  pierres  de  jade,  des  ijrains  de  matière  précieuse  disposés 
de  dilTérentes  manières.  L'extrémité  en  devait  effleurer  la  terre. 

5  Formule  respectueuse  usitée  chez  les  Chinois.  Celui  qui  reçoit  l'ordre  le  déshonore  par  son  indignilc. 
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Commentaire.—  «Sortir»  de  la  p.>rte  de  la  maison.  «Déshonorer»,  couvrir  de 
honte  et  de  déshonneur. 

Tchen-Shi  dit  :  Vénérer  l'ordre  souverain  quand  il  arrive,  accompagner  (le  porteur) 
en  .v'inclinaiit  quand  il  se  retire,  c'est  honorer  le  pri)ice  lui-même. 

S3.  (Juaud  ou  envoie  un  mes^iger  au  prince,  un  doit,  avant  de  parler', 
revêtir  l'iiabit  de  cérémonie  ;  quand  le  messager  revient,  on  doit  (venir)  hors 
delà  mais(in-  et  recevoir  ainsi  l'ordre. 

CoMMRN'TAiRK.  —  «  Quand  le  messager  vient  »,  revient  du  palais.  —  Revêtir  les 
habits  de  cérémonie  pour  envoyer  un  messager  (au  prince)  et  recevoir  l'ordre  du  prince 
hors  de  ses  appartements,  tout  cela  se  fait  pour  témoigner  de  son  respect. 

Si.  Le  fjni-Yu''  dit  :  Lorsque  envoyé  par  le  prince,  un  hôte  se  pré- 
sente, (vutre)  mine  dnit  se  transformer  et  vos  pieds  se  poser  avec  mesure. 

('oM>U';NTAir;E.  —  Tohou  tze  dit  :  «  Si  un  hôte  se  présente.  »  Le  maître  de  maison, 
lorsque  le  prince  lui  envoie  un  messager,  doit  sortir  (de  chez  lui)  et  aller  à  la  rencontre 
de  l'hôte  (que  le  prince  lui  envoie).  «  Lamine  doit  se  transformer  »,  son  visage  doit  chan- 
ger d^^spect^  «  U  duit  composer  sa  marche  »;  changeant  (de  marche)  il  doit  poser  bien 
réo-ulièremont  les  pie  Is  l'un  après  l'autre.  La  raison  de  tout  ceci  est  de  témoigner  du 
respect  pour  l'ordre  du  prince. 

S,j.  Si,  arrivé  en  face,  il  salue  son  hôte,  de  la  main  gauche  ou  de  la  droite, 
il  doit  ai'ranger  ses  haljits  on  bon  ordre  devant  et  di'rrièro. 

Commentaire. —  Tch^u -tze  dit  :  Quand  il  rencjntre,  se  dit  de  tout  qui  reçoit  un 
hôte.  S'il  silue  l;s  gens  à  gauche  c'est  avec  la  main  gauche;  s'il  salue  les  gens  à  droite, 
c'est  avec  la  main  droite.  Tout  doit  être  bien  arrangé  (dans  son  costume  et  son  atti- 
tude). 

S'avançant  av.'c  empressement  il  ouvre  ses  manches. 

Commentaire.  —  Tchou -tze  dit  :  S'avançant  avec  hâte,  empressement,  il  salue  des 
mains  (les  bras)  et  joignant  les  mains  d'un  air  majestueux,  affable.  Il  est  semblable  à  un 
oiseau  qui  ouvre  ses  ailes  (p.ur  recevoir  ses  petits). 

'  A^aiil  (le  do:iner  le  message. 

2  I.iit  ,  hors  (le  ses  appartemenls  hia  thâng. 

3  Lua-Yin  eiili-etieiis  iihilosopliiques,  senlences,  eiis.'i'^iie.-neuls,  répo-i'esMe  Kong-faii-lze,  rassemblés 
et  (;i-li  es  par  ses  disoipU-s.  Le  Lvui-Yu  parle  ici  de  Kong-l/e. 

*  Pour  pre:ulre  un  a-!iiecl  et  une  allitiiJe  graves,  pleins  de  respect. 
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8G.  Quand  son  liût<>  se.  ivtiro  il  fait  readn'  compte  (de  l'exécution)  do 
l'ordre  et  dire  :  l'IiottMi'est  plus  présent  (e^t  parti). 

Commentaire.  — Tchou-tze  dit  :  Indiquant  la  manière  de  satisfaire  au  respect  dû  au 
prince,  ce  passage  explique  la  conduite  do  Kong-fou-tze  lorsqu'il  aidait  à  recevoir  les 
hôtes  du  prince'. 

87.  Quand  il  doit  entrer  (suus)  la  porl(!  du  ])rinc.N  il  se  baisse  comme 
indigne^. 

GoMMEXT.URE.  — Tchou-tze  dit  :  Il  incline  le  corps.  La  porte  du  prince  est  haute  et 
grande,  et  lui  agit  comme  s'il  n'était  pas  digne  d'y  passer.  C'est  là  le  comble  du 
respect. 

87.  Il  ne  s'arrête  pas  au  milieu  de  la  purte,  il  ne  marche  pas  sur  le 
seuil. 

Commentaire.  —  Tchou-tze  dit  :  Il  ne  s'arrête  pas  quand  il  est  ari'ivi'  au  milieu  de 
la  porte.  Le  seuil  est  ce  qui  entoure  la  porte. 

Sie-Shi  dit  :  Celui  qui  s'arrête  au  milieu  de  la  porte  se  déclare  un  gi'aud  personnage: 
celui  qui  foule  le  seuil  du  pied  (se  montre)  sans  crainte  respectueusi.'. 

88.  Quand  il  passe  devant  le  trône,  sa  mine  se  transforme,  sa  marche  se 
compose  ;  il  est  comme  n'<jsant  parler  ^. 

Commentaire.  —  Tchou-tze  dit:  «  Le  trône  »  est  ici  le  trône  vide  '.  Bien  que  le 
prince  n'y  soit  pas,  cependant  en  passant  à  côté  on  doit  le  vénéier.  On  ne  doit  point  se 
permettre  de  traiter  avec  légèreté  le  trône  vide.  La  parole  est  comme  iiisut'tisante;  il 
n'ose  point  (parler)  à  son  gré. 

89.  Si,  tenant  eu  main  le  bord  dosa  robe,  il  monte  à  la  cour,  il  se  courbe 
profondément,  et  comprimant  sou  haleine  il  est  comme  s'il  ne  pouvait 
respirer. 

Commentaire.  —  Tchou-tze  dit  :  Il  saisit  (le  bas  de  sa  robe),  le  bord  inférieur.  —  Le 
Li-ki  dit  :  En  montant  au  tribunal  (du  prince)  il  prend  et  relève  de  terre  son  vêtement 

'  Le  chinois  n'a  que  le  mot  «  hôte  ». 

2  Le  passage  du  Lun-Yu  que  l'auteur  applique  ici  à  tout  le  monde,  paile  <;xclusiveiueut  des  hjbitudes 
de  Koug-fou-lzé. 

La  parole  est  comme  ne  pouvant  venir,  il  parait  interdit. 

Le  trùne  est  dans  une  grande  salle  qui  précède  les  appurtement^  intérieuis. 

Ann.  g.  —  il  11" 
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à  la  hauteur  d'une'/':  il  craint,  en  marchant  dessus  de  tomber  et  perdre  con- 
tenance. —  Il  arrête  son  haleine,  la  comprime.  «  Respirer  »,  c'est  quand  le  souftle  en- 
tre ou  sort  du  nez.  Quand  on  est  près  du  prince  on  veille  avec  soin  sur  son  haleine  et 
sur  sa  contenance. 

00.  Quand  il  est  sorti  et  qu'il  est  descendu  d'une  marche,  alors  son  visage 
et  son  extérieur  sont  à  Taise,  il  est  joyeux^.  Il  descend  de  l'escalier  les  bras 
ouverts.  En  revenant  à  sa  charge  il  marche  avec  circonspection  et  di- 
gnité. 

Commentaire.  —  Tchou-tze  dit  :  La  marche  est  le  degré  de  l'escalier.  «Etre  à 
l'aise»,  se  mettre  au  large.  S'étant  éloigné  peu  'i  [leu  de  l'objet  de  son  respect  3  son 
haleine  prend  le  large  et  sa  mine  se  relâche.  «  En  paix  »,  en  paix  et  en  joie  (sans  con- 
trainte). —  «  Étant  descendu  »,  ayant  achevé  de  descendre  l'escalier.  «  Il  marche  rapi- 
dement I),  il  s'en  va  et  retourne  à  sa  charge.  —  «  Il  marche,  etc.  »,  il  est  plein  de  res- 
pect et  de  vigilance  et  ne  se  donne  point  de  repos. 

Cette  partie  n'a  qu'une  section.  Elle  explique  la  contenance  de  Kong-fou-tze  se  trou- 
vant à  la  cour  du  Prince. 

91.  Le  Li-Ki  dit  :  Si  le  prince  fait  présent  d'un  char,  d'un  cheval  comme 
récompense,  en  l'attelant  on  se  pr«_isterne  (s'incline)  par  respect  pour  cette 
faveur.  Si  (le  présent)  est  un  habit,  en  le  revêtant  on  se  prosterne  par  res- 
pect pour  cette  faveur. 

Commentaire.  —  Tchen-Shi  dit  :  Quand  le  présent  du  prince  arrive  à  notre  porte, 
nous  devons  le  recevoir  en  nous  prosternant.  Le  jour  suivant  attelant  ou  revêtant  (l'objet 
donné,  char  ou  vêtement)  et  nous  rendant  devant  le  prince  (nous  devons)  nous  proster- 
ner pour  cette  faveur,  c'est  le  comble  du  respect, 

92.  Si  le  prince  ne  l'ordonne  pas  on  ne  peut  se  permettre  d'atteler  ni  de 
se  vêtir. 

Commentaire.  — Tchou-tze  dit  :  Bien  que  le  prince  ait  donné  (un  char  ou  un  habil- 
lement), s'il  n'a  point  donné  ordre  d'atteler  (le  char)  ou  de  revêtir  (l'habillement),  on 
n'ose  point  faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  anciens  rois  lorsqu'ils  faisaient  ptésent  d'un  char 
ou  d'un  vêtement  à  un  magistrat  inférieur  leur  disaient  en  outre  :  Attelez-le,  revêtez -le. 


1  Un  pied  chinois. 

2  Litt.,  il  tient  les  bras  ouverts. 
'  Ou  s'étant  relâché  du  respect. 
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93.  Il  est  dit  au  chapitro  Kiu-Li  :  Si  un  iVuit  est  (Ioiiik''  en  prrsi'ut  par 
le  Souverain  et  que  ce  fruit  ait  un  no3'au,  on  duit  ,i;-anlei-  ce  noyau,  par  rrspect 
pour  le  don  du  prince. 

Quand  on  niang-c  à  côté  du  prince  et  qu'il  fait  présent  do  son  superllu, 
on  ne  doit  point  vider  un  plat  qui  doit  être  lavo^  On  peut  vider  les  autres. 

Commentaire.  —  Quand  on  mange  à  cûti'  du  in'inco  et  qu'il  iliuiue  ce  qui  reste  après 
qu'il  aniangé  on  ne  doit  point  vider  les  plats  que  l'on  duit  nettoyer  avec  de  l'eau.  Si  ce  sont 
des  vases  de  terre  ou  de  bois  comme  ils  doivent  être  lavés  à  l'eau  on  mange  dans  ces 
plats  mêmes.  Si  ce  sont  des  vases  de  jonc  ou  de  bambou,  comme  on  ne  doit  pas  les  laver 
on  vide  (leur  contenu)  dans  un  autre  plat.  Tchen-Shi  dit  :  il  faut  prendre  garde  de  les 
mouiller  [lar  l'humidité  de  la  bouche. 

04.  Le  Lun-Yu  dit  :  Quand  le  Prince  donnait  des  comestibles  -  aussitôt 
arrangeant  son  coussin  ^  il  en  goûtait  avant  tous.  Si  le  Prince  lui  donnait  di^ 
la  viande  fraîche,  il  la  faisait  cuire  et  oflrir  aux  ancêtres.  S'il  lui  donnait  un 
animal  vivant,  il  l'entretenait  sans  manquer. 

Commentaire.  —  Tchou-tzo  dit  :  L'aliment  pr('paré,  de  peur  qu'il  ne  fût  un  reste  de 
la  table,  il  ne  l'offrait  point  en  sacrifice;  ma's  arrangeant  sa  table  il  en  goûtait  aussitôt 
comme  si  le  prince  était  présent.  (Le  prince)  après  avoir  mangé  d'abord,  partage  et 
donne  le  reste.  «  Chose  fraîche  »,  désigne  de  la  viande  crue.  11  ofi'rait,  après  les  avoir 
fait  cuire,  les  viandes  fraîches,  crues,  à  ses  ancêtres,  pour  faire  honneur  au  présent  du 
Prince.  Il  nourrissait  les  animaux  vivants  pour  témoigner  de  son  attachement  à  la  fa- 
veur du  Prince.  Il  n'osait,  sans  cause,  les  tuer. 


95.  Lorsqu'il  mangeait  à  côté  du  Prince  et  que  le  pi'ince  offrait  le  sacri 
fice  ^,  il  en  goûtait  d'abord. 

Commentaire.  —  «  Offrait  »  :  il  est  rapporté  que  les  hommes  des  temps  passés,  en  se 
mettant  à  manger  et  boire,  offraient  des  aliments  en  sacrifice  aux  ancêtres.  — Tchou-tzo 
dit  :  Se  trouvant  à  manger  à  côté  du  Prince,  lorsque  le  Prince  sacrifiait,  et  que  lui  ne  le 
faisait  pas,  il  goûtait  d'abord  des  mets.  Il  le  faisait  à  cause  du  Roi  car  on  ne  peut  se  per- 
mettre de  manquer  aux  lois  de  l'hospitalité. 


•  Prendre  les  aliments  au  jilat  nu-me.    ViJer  sur  son  assi.  ttc. 
-  11  s'agit  de  Kouj,'-luu  tzf. 

^  Pour  se  mettre  à   taille. 

*  Présentait  en  offrande  aux  ancêtres.  Kongtzé  goûtait  d'abord   des  aliments  offerts. 
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90.  Quand  il  était  malade  et  cnie  1(3  roi  venait  le  voir,  il  se  tournait  droit 
vers  l'est,  il  se  couvrait  des  habits  de  cérémonies,  en  déliant  la  ceinture. 

Commentaire.  —  Tohou-tze  dit  :  En  se  plaçant  la  tète  vers  l'orient  il  pouvait 
reprendre  haleine.  Etant  au  lit  à  cause  de  sa  maladie  il  ne  pouvait  s'habiller  ni  ceindre 
sa  ceinture;  d'un  autre  côté,  ne  pouvant  recevoir  le  roi  avec  ses  habits  ordinaires,  il 
metlait  sur  son  corps  les  habits  de  cérémonies  et  étalait  par-dessus  la  grande  ceinture. 

97.  Quand  l'ordre  du  Roi  lui  prescrivait  de  venir,  il  partait  sans  attendre 
qu'il  eiit  attelé. 

Commentaire,  —  Tchou-tze  dit  :  Sur  l'ordre  du  roi  il  allait  en  hâte.  Après  qu'il  était 
parti,  le  char  attelé  le  suivait. 

Ces  quatre  sections  exposent  toutes  la  conduite  de  Kong-tze  au  service  royal. 

98.  Le  premier  du  mois,  Kong-tze  se  revêtant  des  habits  de  cérémonies 
allait  à  la  cour. 

Commentaire.  —  Tchou-fzc  dit  :  «  Le  premier  du  mois  »,  c'est  le  premier  jour  du 
mois.  Kong-tze  se  trouvait  au  royaume  de  Lou,  et  avait  cessé  ses  fonctions. 

99.  Kong-tze  dit  :  Les  sages,  en  servant  le  Prince,  lorsqu'ils  viennent 
près  de  lui  pensent  à  exécuter  leurs  devoirs  de  fidélité;  lorsqu'ils  s'en  retour- 
nent ils  pensent  ;'i  réparer  les  fautes  commises.  Ils  s"ap[)liquent  à  aider  le 
Prince  dans  ses  bonnes  actions  et  à  lui  faire  des  remontrances,  arrêter  les 
mauvaises.  De  cette  manière  le  haut  et  le  bas  *  peuvent  être  en  parfaite 
harmonie. 

GoM.MENTAiRE.  —  Tchen-Shi  dit  :  Le  sage  aide  le  prince  et  concourt  à  ses  actes;  il  le 
reprend  et  le  rend  juste.  —  «  Viennent  »,  quand  ils  se  rendent  près  du  prince  ils  doivent 
se  préoccuper  de  se  montrer  lidèles.  Quand  ils  s'en  retournent  et  vont  à  leur  gré  chez 
eux,  ils  doivent  alors  pen.sor  à  corriger  les  défauts  du  prince.  Ils  doivent  avoir  en  tout 
temps  une  seule  pensée  (toute)  en  faveur  du  prince;  l'aider  et  s'accorder  avec  lui,  le  faire 
avancer  dans  le  bien,  s'il  est  bon.  S'il  est  mauvais  ils  s'appliquent  à  le  corriger  et 
faire  intérieurement  cesser  ses  défauts.  C'est  le  plus  haut  point  de  l'amour  du  prince. 
Lorsqu'un  sujet  aime  son  prince  sincèrement  avec  fidélité  et  dévouement,  le  prince 
se  confiant  en  sa  fidélité  et  son  affection  l'aime  également, 

'  Le  |iriiice  et  les  sujets. 
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100.  Le  prince  emploie,  son  sujet  selon  les  règles,  le  sujet  sert  son  prince 
avec  fidélité 

Commentaire.  — -Tchou-tze  dit  :  Lorsque  tous  deux  restent  lidèlos  ;\  leur  devoir,  alors 
ils  parviennent  à  l'acconiplir  chacun  scion  sa  position. 

101.  Le  premier  ministre  sert  sou  prince  selon  les  règles;  quand  il  ne 
le  peut  plus  il  cesse  ses  fonctions. 

GoMMEN'T.URE.  —  Tchou-tze  dit  :  Il  sert  son  prince  '  selon  les  règles  et  ne  suit  pas  ses 
caprices.  Quand  il  ne  peut  plus  le  faire  il  cesse  ses  fonctions,  il  suit  ainsi  ses  propres 
pensées,  cela  est  expliqué  aussi  autrement.  Quand  il  no  peut  plus  satisfaire  le  prince, 
il  s'en  va  -. 

102.  Tze-Lou  rinterrogi.'ant  sur  le  service  du  prince^,  Kong-tze  répondit  : 
Ne  le  trompez  jamais,  donnez-lui  les  avertissements  et  conseils  (nécessaires). 

Commentaire.  —  Tze-Lou  rtait  un  disciple  de  Ivong-tze.  Son  nom  de  famille  était 
Tsong,  son  nom  d'enfance  Yo,  son  nom  viril  Tze-Lou. 

Tchou-tze  dit  :  «  Remontre,  conseille  »,  cela  veut  dire  de  remontrer  et  s'opposer  en 
face  avec  courage. 


103.   Doit-on  servir  le  prince  en  comiiagnie  d'un    lionune   du  cninmun  ? 

Commentaire.  —  lu-Tsai  (Semeo)  est  l'expression  du  doute.  ■ —  Tchou-tze  dit  :  Pi 
(albatou)  désigne  un   homme  sans  intelligence,  méchant,  vaurien,  plein  de  di't'auts. 

103.  Avant  d'avoir  et  pour  acquérir  on  éprouve  de  la  peine;  (juantl 
on  perd  on  est  également  peiné. 

Commentaire.  —  Ilo-Shi  dit  :  On  a  de  la  peine  en  acciuérant,  on  en  a  parce  <ju'on 
n'apu  acquérir.  Sin-An  -Gea-Shi  dit  :  «  .\cquérir>),  désigne  ici  l'uhtention  de  la  richesse, 
de  la  grandeur,  de  la  puissance,  du  gain. 

104.  Si  l'on  est  affligé  quand  on  perd,  cela  ne  fera  pas  que  ce  (malheur) 
n'arrive  pas. 


'  Litlér.,  Prince  ! 

2  Quaml  le  prince  axige  des  cliosos  illicites,  le  fonctionnaire  abandonne  sa  place. 

3  Lui  demandant  comment  il  ilevait  servir  le  prince. 
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Commentaire.  —  Tchou-tzedit  :  Quand  on  est  petit  on  a  à  k'clier  des  tcoulemcnis  do 
san'',  des  blessures,  à  sucer  des  plaies.  Quand  on  est  grand  on  veut  tuer  son  père  et  son 
prince.  Tout  (le  mal)  provient  du  chagrin  (qu'on  éprouve)  dans  un  insuccès. 

105.  Faire  faire  de  grandes  choses  au  prince  c'est  une  œuvre  de  res- 
pect. Répandre  le  bion  et  arrêter  le  mal  est  une  œuvre  de  sagesse.  Dire  : 
Mon  prince  est  incapable  (de  faire  cotte  chose),  c'est  commettre  un  acte 
injurieux. 

Commentaire.  —  Pan-Shi  dit  :  Faire  faire  à  son  prince  une  chose  importante,  difri- 
cilo,  c'est  vouloir  le  rendre  semblable  à  Yao  et  Chun.  Elever  son  Prince  est  une 
grande  œuvre.  Ouvrir  la  bonne  voie  en  l'enseignant;  arrêter,  en  le  contenant  le 
cœur  m^'cliant  du  prince;  chercher  à  empêcher  que  le  prince  ayant  des  défauts  ne 
commette  une  faute  c'est  le  comble  du  respect  pour  sa  personne.  Mais  ne  point  avertir 
son  prince  parce  qu'on  se  dit  qu'il  ne  pourra  point  suivre  une  bonne  voie,  c'est  lui 
nuire  et  le  perdre. 

lOG.  G 'lui  qui  ne  peut  exercer  la  charge  de  l'autorité  mandarinalo  qu'il  a 
acquise  n'a  qu'à  se  retirer.  Celui  qui  ne  peut  obtenir  la  garantie  de  la  pro- 
messe qu'il  devait  avoir  n'a  qu'à  en  faire  autant. 

Commentaire.  — «.  L'autorité  du  mandarin  »,  celle  par  laquelle  est  constitué  le  man- 
darin; «  la  garantie  de  la  parole  »,  celle  qui  est  donnée  cà  la  parole.  (Ou  :  Lorsqu'il  y 
a  une  fonction  de  mandarin,  si  on  ne  peut  l'obtenir,  on  doit  s'en  aller.  S'il  y  a  une 
garantie  de  la  parole  ou  témoignage  et  qu'on  ne  l'obtient  pas,  on   doit  s'en  aller.) 

107.  Wang- tchou  dit  :  Un  sujet  fidèle  ne  peut  servir  deux  princes.  Une 
femme  vertueuse  ne  peut  aimer  deux  époux. 

Commentaire.  —  Wang- tchou  était  un  habitant  de  la  ville  de  Ho-Y  du  royaume  de 
Tchi.  Un  sujet  fidèle  et  loyal  n'a  jamais  '  qu'un  cœur.  Une  épouse  fidèle,  vertueuse,  n'a 
jamais  qu'une  pensée.  Ils  ne  distinguent  pas  le  gain  ou  la  perte;  vivant  ou  mourant  ils 
ne  changent  point.  Il  est  dit  dans  le  Thoung-Kien  ^  (Buleku  Bithe)  :  Yo-Y  ^  général 
du  royaume  d'Yen  -i  ajirès  la  chute  du  royaume  de  Tclii^,  ayant  entendu  parler  de  la 


'  Au  commencement  et  à  la  fin. 

2  Histoire  de  Chine  depuis  le  vie  siècle  k.  G.  jusqu'à  la  fin  des    cinq  petite»  dynasties  (960  P.  C.) 
L'auteur  en  est  Se-Ma-Kauang  qui  vivait  sous  les  Son,^',  au  milieu  du  xi^  siècle. 

3  Yo-y  général  du  prince  de  Yen  en  284,  célébi-e  par  la  conquête  du  royaume  de  Tsi  et  ses  vertus 
philosophiques. 

■>  Etat  feudataire  créé  par  Ou-\Vang. 

^  Etat  tributaire  créé  par  l'an  1122  A.  G.  au  Ghan-tong.  détruit  en  ^19. 
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sagesse  de  ^^'ang-tchou,  lui  envoya  un  messager,  (l'inviter  à  venir  chez  lui).   Wang- 
tchou  refusa  et  se  pendit  (pour  rester  fidt'le  à  son  prince). 

Dans  ce  qui  précède  ou  a  expliqué  les  droits  et  devoirs  du  prince  et    des    fonction- 
naires. 


SECTION    III.    —    nu    MARIAGE,    DEVOIRS    DES    EPOUX 

108.  11  est  dit  au  cliapitre  Kiii-Li  :  Tant  qin'  les  piMpositioiis  de  luariago 
ii'out  jias  été  fait(>s\  le  garçon  et  la  tille  ne  doivent  iioint  connaître  récipro 
quemeut  leurs  noms.  Tant  que  les  présents  d(>   mariapi,^  n'ont  été  acceptés, 
ils  ne  doivent  point  se  visiter  ni  avoir  de  ra]i]iorts. 

Commentaire.  —  «  Faire  les  propositions.  »  L'entremetteur  va  vers  l'un  et  l'autre'-. 
— '  Ils  ne  doivent  point  connaître  les  noms  familiers  l'un  de  l'autre.  «  IjCS  présents  »,  les 
étoffes  de  soie. 

108.  Ou  doit  ensuite  annoncer  au  prince  le  jour  et  le  mois.  On  se  [)urifie, 
on  jeûne  et  on  annonce  le  mariage  aux  esprits  ;  puis  préparant  les  aliments  et 
du  vin,  ou  invite  (au  festin)  les  collègues  et  ami^  du  lii'U  d  du  canton.  Ainsi 
l'on  consacre  le  mariage^. 

Commentaire.  —  «  Le  jour  et  le  mois  »  où  l'on  se  marie.  —  «  Les  esprits  »,  sont  les 
ancêtres.  —  «  Les  collègues  »,  les  fonctionnaires  de  même  qualité.  —  «  Les  amis  »,  les 
gens  unis  de  pensée.  —  «  Confirmer  le  mariage  »,  parfaire  les  cérémonies  qui  forment 
les  rapports. 

109.  Quand  on  prend  une  épouse  on  ne  peut  la  choisir  de  la  même  famille. 
Ainsi  quand  on  achète  une  concuhine  et  qu'on  ignore  à  quelle  famille  elle 
appartient  on  doit  jeter  le  sort. 

Commentaire.  —  On  ne  peut  prendre  une  femme  de  la  même  famille,  car  ce  serait 
agir  comme  les  animaux  \  On  doit  savoir  par  le  sort  si  elle  est  bonne  ou  niauvaise. 

*  Tant  que  l'eutremetleur  n'ait  été  envoyé. 
2  Va  et  vient. 

'  Pit,  ilgabun,  litl.  distinction,  rapport  de  différence  ;  ce  mot  caractérise  la  situation  respective 
des  époux. 

■•  Etre  proche  des  quadrupèdes  et  des  oiseaux. 
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110.  11  l'sl  (lit  nu  chapitre  Slii-Huu-li  :  Quaud  un  père  donne  à  son  fils  le 
vin  à  boire',  il  lui  dit  comme  instruction  :  Va  recevoir  ta  compagne,  ap- 
jirends-lui  ce  qui  concerne  tes  ancêtres  ;  enseigne-lui  à  agir  avec  zèle  et 
respect.  Qu'elle  imite  en  li'ur  succédant  les  aïeules  défuntes.  Toi,  sois  d'une 
intégrité  parfaite.  Le  fils  alors  doit  répondre  «  oui  »  et  se  pénétrer  de  la  seule 
crainte  de  ne  pas  se  conformer  entièrement  ^  (aux  instructions  de  sou  père). 
11  ne  peut  oublier  cet  ordre. 

Commentaire.  —  Shi-Hun-Li  est  le  nom  d'un  chapitre  dn  Y-Li.  —  Faire  boire  est 
ici  donner  à  boire  sans  engager  à  boire  en  retour.  En  donnant  ce  vin  à  boire  à  son  fils 
le  père  lui  dit  :  Va  au-devant  (de  ta  fiancée).  —  «  Compagne  »,  aide  ;  l'épouse  doit  être 
l'aide  de  son  époux.  C'est  pourquoi  on  l'appelle  ainsi. 

«  Ce  qui  concerne  les  ancêtres  »,  tout  ce  qui  concerne  leur  temple.  —  Elle  doit  avec 
zèle,  avec  ardeur  et  soin,  imiter,  se  proposer  comme  modèle  les  aïeules  défuntes,  les 
exemples  des  temps  antiques.  «  Succède  aux  aïeules  défuntes  »,  la  bru  doit,  un  jour, 
offrir  le  sacrifice  à  la  place  de  sa  belle- mère.  — «  Toi,  vous  tous  soyez  perpétuellement  » 
depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin,  attentifs  aux  saintes  règles.  — «  Oui  »,  est  l'ex- 
pression de  la  réponse.  —  «  Se  conformer  »,  accomplir. 

109.  Le  père  (de  l'épouse)  en  congédiant  sa  fille  lui  dit  en  forme  d'instruc- 
tion :  Observe-toi,  sois  pleine  de  respect;  ni  le  soir,  ni  le  matin  ne  résiste 
point  à  ce  qu'on  dit. 

Commentaire.  —  «  Le  matin  »,  dès  l'aurore.  —  «  Ne  résiste  point  »,  ne  te  rebelle 
point  (contre)  ce  que  ton  beau-père  où  ta  bello-mère  disent. 

110.  La  mère,  en  lui  liant  sa  ceinture  et  attachant  le  mouchoir  au  côté,  lui 
dit  :  Sois  zélée  et  attentive,  que  ni  soir  ni  matin  ta  ne  résistes  dans  les  afiaires 
du  ménage. 

Commentaire.  —  «  La  ceinture  »  est  celle  qui  tient  la  robe,  le  mouchoir  est  celui  qui 
pend  au  côté.  —  «  Ne  résiste  pas  »,  ne  te  rebelle  pas.  Les  afiaires  dont  il  s'agit  sont  les 
occupations  intérieures  du  ménage. 

111.  La  mère  secondaire,  lorsque  l'épouse  est  venue  sous  la  porte,  lui  lie 
la  grande  ceinture  ^  et  répétant  les  paroles  du  père  et  de  la  mère  lui  fait  cette 

'  Cérémonie  (jui  se  faisait  en  envoyant  le  jeune  homme  chercher  une  épouse. 
•  Liit.,  approcher  de  Tétre  capable  de. 
■'  (Jne  l'on  met  par-dessus  tous  les  habilI.Mueuts;  la  première  tient  le  vêtement  de  dessous. 
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instruction  :  Ecoute  avec  respect  et  crainte;  estime  par-dessus  tout  les  paroles 
de  ton  père  et  de  ta  mère.  Ne  commets  de  faute  ni  soir  ni  matin.  Conserve 
bien  tenues  tes  deux  ceintures. 

Commentaire.  —  La  mère  secondaire  e&t  la  seconde  femme  du  père.  —  La  ceinture 
dont  il  s'agit  ici  e>t  la  grande  ceinture  supérieure  ',  —  «  Elle  répète  »,  elle  renouvelle 
l'instruction;  estime,  honore  par-dessus  tous,  ne  commets  point  de  faute,  (no  tombe 
dans)  aucun  défaut.  —  <*  Ne  conteste  pas  »  ;  si  tu  ne  résistes  pas  tians  les  affaires  du 
ménage  tu  seras  sans  défaut.  • —  Conserve  bien  tes  deux  ceintures;  en  le  faisant  n'oublie 
pas  les  paroles  de  tes  parents. 

Tsen  -Shi  dit  :  Larè'gle  de  l'époux  est  de  s'observer  soi-même  et  de  diriger  son  épouse; 
la  règle  de  l'épouse  est  de  s'observer  soi  même  et  d'obéir  à  son  époux.  C'est  pourquoi  le 
père  en  donnant  le  vin  à  boire  à  son  tils  ■  (lui)  dit  :  Dirige  ton  épouse  avec  soin  et  res- 
pect; les  parents  de  l'épouse  en  la  quittant  lui  disent  :  Observe  toi,  sois  pleine  de 
respect. 

Ainsi  s'accomplit  la  loi  de  l'époux  et  de  l'épouse. 

112.  Le  Li~là  dit  :  Les  riti;'S  du  mariage  ^  sont  le  principe  de  dix  mille 
générations.  —  Rendre  propre  à  soi  une  autre  famille,  unir  (deux  fa- 
milles) étrangères,  c'est  consolider  les  rapports  du  mariage  '',  car  en  pres- 
crivant que  les  dons  en  vêtements  de  soie  soient  véritables,  que  les  promesses 
soient  sincères,  en  annonçant  fidélité,  soumission,  ils  assurent  la  soumission 
aux  hommes.  —  La  fidélité  est  la  vertu  de  la  femme;  si  elle  est  toujours 
semblable  à  elle-même,  elle  reste  immuable  jusqu'à  la  fin  ;  si  son  mari 
meurt  elle  n'eu  prend  pas  d'autres. 

Commentaire.  —  Quand  (les  fiancés)  sont  devenus  époux  et  épouse,  il  en  arrive  par 
la  suite  qu'il  y  a  père  et  fils.  Le  père  et  le  fils,  par  suite  do  la  succession  des  âges,  sont 
le  commencement  de  toutes  les  générations.  —  «  Unir  »,  appuyer  l'un  sur  l'autre.  — 
On  s'uppuie  sur  une  vertu  qui  éloigne  les  soupçons. 

On  consolide  la  loi  du  mariage  en  observant  les  rites  du  mariage.  —  On  avertit  les 
époux  de  ne  point  s'oflenser  l'un  l'autre.  —  «  Les  présents  de  soie  »  consolident  l'an'eci.i/ii 
des  cœurs.  «  Les  paroles  »  ijui  expriment  la  pen>ée  (doivent  être)  bienveillantes, 
aimables.  Si  les  présents  sont  de  valeur  réelle,  ils  ne  sont  pas  faux  et  mauvais;  si  les 
paroles  sont  affectueuses  elles  ne  seront  pas  inconsidérées,  peu  convenables.  On  avertit 
ainsi  l'éiiouse  qu'elle  doit  être  bonne,  sincère,  affectueuse,  fidèle.  —  La  femme  sert  les 

'  V.  In  noie  [irécéik'iile. 

2  V. 110. 

•î  Chinois,  fu  lumn  li;  M.,  Je  prenUre  une  femme. 

••  Dislinclion.  V,  p.  S7,  uotj  3. 

Ann.  g.  —  .M  1-' 
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hommes  '.  La  firk'litc'  est  la  règle  du  service  des  hommes,  c'est  la  vertu  de  la  femme, 
c'est  pourquoi  on  l'avertit  eu  le  lui  donnant  comme  but  d'imitation.  —  «  Elle  doit  se 
conformer  d,  elle  doit  manger  dans  le  même  plat  et  boire  dans  le  verre  qui  a  été  uni 
à  l'autre.  —  «  Elle  ne  doit  point  changer  »  et  aller  à  d'autres  époux.  — Fan-Shi  dit  : 
Si  elle  est  lidéle  et  sans  fausseté',  la  rectitude  (règne)  en  elle. 

113.  C'est  riioni'iie  qui  vj  c'KM'choi'  (la  femme).  L'homnn  a  le  pas  sur 
la  femm.'.  G'i'st  la  loi  du  fui  vl  du  flnbli_\  Le  ciel  remporte  sur  la  terre', 
le  roi  précède  sou  ministre.  L"  droit  est  le  même  (dans  tous  ces  cas). 

('!oM^u•:^•TAlRK.  —  «  Précède  ».  il  conduit  en  marchant  le  premier.  — Ma-Shi  dit  : 
L'homme  va  lui-même  au  devant  (de  son  épouse).  L'homme  doit  précéder  la  femme. 
C'est  la  règle  que  le  fort  précède  le  faible.  II  n'en  est  pas  ainsi  uniquement  quand  on 
marie  son  tils  ou  sa  fille.  Le  ciel  a  la  priorité  dans  la  création  (des  choses),  la  terre  a  été 
produit  j  à  la  lin  eomnio  sjn  lieutenant  ;  le  prince  a  reçu  la  primauté;  le  fonctionnaire,  le 
devoir  d'obéissance  :  c'est  là  la  règle  essentielle. 

114.  La  reucniitre  apios la  nJception  des  cadeaux  di^  noces  fait  apparaître 
la  distinction  du  respect  (dû).  Lorsque  la  distinction  entre  le  mari  et  la  femme 
est  observée  alors  l'amitié  entre  le  père  et  le  fils  existe.  Si  cette  affection 
existe  rédleuient,  la  justice  règne;  quand  L'S  droits  et  devoirs  subsistent  les 
rites  fleurissent.  Quand  Ljs  rites  fleurissent  la  paix  règne  pour  toutes  choses. 
Suis  C-'tte  distinction  entre  les  époux  il  n'y  a  point  de  droit,  c'est  la  manière 
de  vivre  des  animaux. 

GoMMEXTAiRR  .  —  Djiis  la  c  'rémonic  du  mariage,  pour  les  cad^vaux  qu'ont  y  fait  on 
emploie  une  oie.^auvage. —  (^  Faire  apiiaraitre  ».  faire  connaître,  illustrer.  —  Ils  contrac- 
tent l'accord  muiiiel  et  se  rencontrent  en  tenant  (tous  deux)  une  oie  sauvage. 

En  observant  les  règles  du  respect  il  font  voir  la  distinction  des  époux^  Si  elle  n'exis- 
tait pas,  les  actes  d'orgueil,  de  méchanceté  seraient  nombreux,  l'amour  des  parents  et 
'les  enfants  serait  très  faible.  C'est  pourquoi  lorsque  les  vrais  rapports  existent  entre  les 
époux,  l'amour  règne  entre  les  parents  et  les  enfants,  le  droit  en  nait,  les  rites  lleuris- 
sent,  sont  observés  à  la  cour,  dans  les  maisons,  dans  le  monde  entier,  et  la  paix  règne 
pour  chaque  chose  selon  sa  nature  ^.  —  Tchou-tze  dit  :  Ou-ti  '  de  la  dynastie  des  Hans, 
s'adonnait  aux  [daisirs   dos  sens,  de   la   vue    et  de  l'ouïe  "'.  Se  livrant    à  la  joie,  aux 

1  Nom  in 

-  Ou  a  in-êrédi'.  .  .    : 

^  Pour  dix  niilli». 

■•  De  140  à  St)  A.  C.  Il  favorisa  les  Tao3-,e  qui  lui  iironieltiienl  un  lireuvaje  irimmorlahlcj. 
^  Des  couleurs  et  sons. 
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plaisirs  au  fond  (le  «on  palais,    l'affoction  entre  parents  et    enfants  n'existant  plus,  c'est 
pourquoi  la  substitution  du  prince  héritier  (sur  le  Irônoj  put  se   produire.  Cette  dispa 
rition  de  l'amour  entre  parjnts  et  enfants  est  signe  que  les  rapports  de  distinction  entre 
les  époux  se  sont  effacés. 

1 15.  Dans  la  maison  où  so  fait  un  luariage,  on  no  doit  point  iairo  do  mu- 
sique trois  jours  durant.  Car  cela  fait  penser  (juo  les  époux  succ(';d(>ront  à 
leurs  parents  K 

Commentaire.  —  Quand  on  se  marie  on  succède  à  ees  parents,  il  y  a  lieu  [)ar  con- 
séquent à  des  pensées  de  tri-tesse:  c'est  pourquoi  on  doit  s'abstenir  de  faire  de  la 
ijjusique. 

116.  Dans  les  cérémonies  du  mariage  on  ne  doit  faire  aucun  acte  di>  joie, 
car  c'est  la  succession  (le  rang-)  s'établissant  entre  les  liommes^. 

Commentaire.  —  «  Le  ranjr  ».  (les  époux)  sont  mis  en  lieux  et  place  (des  parents). 
Le  fils  à  la  place  de  son  père,  la  belle-fille  à  la  place  de  la  belle-mère  '\  c'est  pour- 
quoi il  ne  doit  se  faire  rien  de  joyeux. 

117.  Le  Nei-tze  dit  :  Dans  les  cérémonies  du  mariage  il  duit  être  procédé 
très  attentivement  par  le  fiancé  et  la  liancée.  —  Quand  ils  se  construisent 
des  appartements  et  une  maison,  on  doit  y  sé[)arer  le  quartier  intérieur  du 
quartier  extérieur.  L'homme  se  tient  dans  le  quartier  extérieur,  la  femme 
dans  l'intérieur.  Ils  doivent  faire  les  appartements  prof  mds,  la  porte  (de  sé- 
paration) sûre.  Un  portier  surveillant  doit  la  garder.  Ljs  liommes  n'y  entrent 
pas'',  les  femmes  n'en  sortent  pas. 

Commentaire.  —  «  Mari  et  femme)),  ces  rapports  sont  le  fondement  des  devoirs  de 
l'iionime.  Les  rites  ont  été  établis  à  cause  des  conditions  des  hommes  ;  ils  ont  \univ  prin- 
cipe les  rapports  de  respect  entre  mari  et  femme.  To;it  ce  qui  suit  «construire  les 
appartements,  une  maison  »,  tout  est  l'objet  des  soins  des  époux.  Le  portier  garde 
soigneusement  la  porte;  «  eunuque  »,  il  veille  sur  les  appartements  intérieurs. 

1 18.  L'homme  etla  femme  ne  doivent  pas  avoir  la  même  armoire,  le  même 


•  Et  de  là  un  sentiment  de  tristesse  qui  interdit  l'usage  de  la  musique. 
'  Chin.  Li  shi  k'in  in  foû  fov. 

3  Par  prévision,  plus  lard. 

*  Dans  le  quartier  intérieur. 
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porto -habit.  Il  n'est  point  permis  de  suspendre  au  siispensoir  du  mari  dans 
sa  garde-robe;  on  ne  doit  pas  déposer  (les  habillements  delà  femme  dans 
l'armoire  du  mari).  Ils  ne  peuvent  avuir  la  même  salle  de  bain. 

Commentaire.  —  Los  porte-robes  sont  les  barres  transversales  ;  les  (bois)  placés 
droits  sont  les  suspensoires;  on  v  pend  les  habits.  L'-'S  caisses  et  armoires  sont  faites 
toutes  de  bois  de  bambou;  on  y  dépose  les  habits.  Les  chambres  de  bains  sont 
appelées  Pi. 

Tzao-Iou- ou-shi  dit;  La  difTérence  entre  rcxti.'riour  et  l'intérieur  n'est  pas  telle 
seulement  pour  les  époux,  i.t  quoique  les  époux  doivent  s'aimer,  il  en  est  cependant 
ainsi. 

119.  Quand  le  mari  est  absent  on  met  son  oreiller  dans  l'armoire,  on  re- 
met dans  leur  enveloppe  le  coussin  et  la  natte  ;  on  Ir's  garde  avec  soin.  Le 
service  des  gens  âgés  par  les  plus  jeunes  est  (en  tout  le  même  que)  celui  du 
supérieur  par  l'inférieur.  11  doit  en  être  constamment  ainsi. 

Commentaire.  —  Ou-Shi  dit  :  «  Avoir  soin  »,  c'est  soigner  avec  une  attention  respec- 
tueuse. Remettre  le  coussin  dans  l'armoire,  envelopper  la  natte  et  l'oreiller,  les  garder 
avec  soin  et  attention  respectueuse  n'est  pas  le  seul  service  que  la  femme  doit  à  son 
mari.  Tout  ce  que  lesjeunes  gensdoivent  aux  gens  âgés  et  l'inférieur  au  supérieur,  doit 
être  fait  de  même  (par  l'épouse). 

120.  La  concubine  appelée  «  femme  secondaire  »  est,  quant  aux  vête- 
ments, au  manger  et  au  boire  en  dessous  des  gens  âgés  (des  parents  de  degré 
supérieur),  tcliàng. 

Commentaire.  —  «  Les  gens  âgés  et  supérieurs  »,  ceux-ci  qui  (vivent)  parmi  les 
femmes  secondaires.  Gomme  elles  sont  inférieures  à  ceux-ci,  elles  sont  dans  la  situa- 
tion  des  jeunes  vis-à-vis  des  gens  plus  âgés. 

121.  Quand  l'épouse  n'est  pas  à  la  maison,  la  concubine  ne  doit  point  s'a- 
viser de  manquer  à  son  tour  de  service  le  soir. 

Commentaire  —  Etre  de  service,  veiller  dan->  la  chambre  à  coucher  se  dit  iju.  .Jadis 
les  concubines,  les  épouses  secondaires  avaient  chacune  leur  soir;  «  c'est  le  soir  »,  cela 
voulait  dire  c'est  le  tour,  le  soir  de  telle  épouse. 

122.  Le  mari  ne  doit  point  parhn-  (s'occuper)  des  choses  de  l'intérieur;  la 
femme  ne  doit  i)as  parler  des  choses  de  l'extérieur.  Quand  il  n'y  a  ni  sacri- 
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fice  ni  deuil,  les  époux  ne  doivent  pas  se  passer  les  vases  l'un  à  l'autre  ;  s'ils 
le  font,  la  femme  doit  les  prendre  dans  une  corbeille  ;  s'il  n'y  eu  a  pas,  alors 
s'étant  assis  (l'un)  dépose  les  vases  quelque  part  où  l'autre  les  prend. 

CûMMiiN'TAiRE.  —  «  L'intérieur  »,  les  affaires  de  l'épouse.  —  «  L'extérieur  »,  les 
affaires  qui  regardent  l'époux.^  «  Une  corbeille  »,  uneerédence  ou  chose  semblable. — 
On  s'assied  on  plovant  les  jambes.  Les  époux  no  doivent  point  donner  et  recevoir 
rundeTautie  les  ustensiles  si  ce  n'est  dans  les  deux  circonstances  du  sacrifice  et  du 
deuil.  On  peut  le  faire  en  ces  deux  cas.  Le  sérieux  rigide  en  cas  d'offrande,  la  précipi- 
tation, la  rapidité  en  cas  de  deuil,  font  qu'il  n'y  a  point  alors  d'empêchement.  Hors 
de  là  les  époux  ne  doivent  point  se  passer  les  plats  de  l'un  à  l'autre,  S'ils  veulent  se 
'  présenter  quelque  chose,  la  femme  doit  prendre  une  corbeille  et  y  faire  mettre  l'objet 
par  l'autre;  et  l'y  prendre  alors  ainsi;  s'il  n'y  a  point  de  corbeil'.',  aljrs  le  mnri  et  la 
femme  s'agenouillent;  celui  qui  veut  faire  prendre  dépose  l'objet  à  terre  et  l'autre  lo 
prend  de  la  terre.  Mais  ils  ne  peuvent  se  les  passer  directement. 

123.  Les  appartements  intérieurs  et  extérieurs  no  peuvent  avoir  un  puits 
commun,  ni  une  salle  de  bain  commune  :  ils  ne  peuvent  avoir  un  seul  cous  - 
sin  de  lit  *.  (Les  époux)  ne  peuvent  demander  ni  emprunter  (l'un  à  l'autre). 
Le  mari  et  l'épouse  ne  peuvent  avoir  les  mêmes  habits. 

GoMMEN'TAiRE.  — Fou-Shi  dit  :  Le  puits,  la  chambre  de  bain  étant  fixés  ne  peuvent 
être  communs.  Les  oreillers  et  habits  étant  mobiles  ils  ne  peuvent  pas  n'en  avoir  qu'un 
(pour  eux  deux).  «  L'appartement  intérieur  et  l'extérieur  »,  tous  sans  exception.  Le 
mari  et  la  femme  sont  ainsi  séparés. 

124.  Lorsque  l'homme  entre  dans  l'appartement  intérieur  il  ne  doit  ni 
sifder,  ni  rien  montrer  du  doigt;  s'il  y  vient  la  nuit,  il  doit  y  faire  mettre 
une  lanterne  allumée.  S'il  n'a  point  de  lanterne  il  doit  s'abstenir  d'y  aller. 
Lorsque  la  femme  passe  la  porte  on  doit  la  couvrir  d'un  voili;  ;  si  elle;  vient  la 
nuit,  on  doit  placer  une  lanterne;  s'il  n'y  en  a  point,  elle  doit  s'ab^ttuiir. 

Commentaire.  —  n  Si:'ller  »,  c'est  émeUre  un  son  en  rétréc:s.sant  la  bouche.  «  Mon- 
trer du  doigt  »,  c'est  désigner  expressément  avec  la  main...  Le  mari  ne  doit  ni  sifller, 
ni  montrer  du  doigt  afin  que  personne  ne  s'effraie  en  entendant  cela  ou  en  lo  voyant. 
—  «  Placer  »,  c'est  employer.  «  Voiler  »  (pour  qu'elle  soit)  cachée. 

125.  Eu  chi'miu  l'homme  marche  adroite;  la  femme  marclu^à  g-auche. 
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Commentaire.  —  Telle  est  la  règle  de  la  marche.  D'après  la  loi  de  la  terre  on  honore 
le  plus  le  côté  dro't  ;  c'est  pourquoi  l'homme  va  du  côté  droit  et  la  femme  du  côté 
gauche. 

120.  Kong-tze  dit  :  La  femme  est  (toujours)  soumise  à  quelqu'un,  c'est 
pourquoi  elle  u"a  ja:aiis  le  droit  d'être  mailro rie  indépendante.  La  règle 
est  pour  elle  d'obéir  à  trois  (personnes).  Tant  qu'elle  est  chez  elle  elle  obéit 
à  sou  père  ;  mariée  elle  obéit  à  son  mari  ;  quand  son  mari  est  mort  elle  obéit 
a  ses  tils.  Elle  no  peut  jamais  être  (livrée)  à  .sa  volonté.  Sou  enseignement, 
sa  puissance  ne  s'étend  pas  au  d'.dà  de  la  porte  intérieure.  Qaand  elle  a 
préparé  le  manger,  elle  a  tout  fini. 

Commentaire.  —  «  Elle  obéit  ».  elle  cède  et  obéit.  «  Être  maîtresse  indépendante  »' 
se  conduire  à  sa  volonté.  D'après  le  paragraphe  suivant  celui  qui  agit  à  son  gré  est  le 
seul  qui  puisse  faire  cela,  ic  La  femme  prépare  les  aliments  »,  elle  veille  à  la  prépara- 
tion du  vin  et  du  manger. 

127.  Gonséquemment  la  femme  reste  chaque  jour  en  deçà  de  la  porte  du 
milieu.  Pour  un  enterrement  elle  ne  peut  pas  circuler  partout.  Elle  ne  fait  rien 
complètoment  à  son  gré.  Ce  n'est  qu'après  avoir  délibéré  (avec  celui  de  qui 
elle  dépend),  qu'elle  peut  se  mettre  à  agir.  Quand  elle  a  obtenu  les  indications 
nécessaires  alors  elle  commande.  Le  jour  elle  ne  peut  courir  dans  la  cour, 
si  elle  circule  la  nuit,  une  lanterne  doit  y  être  allumée;  cela  préserve  la 
vertu  des  femmes.  ...       

Gomme.ntaire.  —  Chaque  jour  équivaut  à  jusqu'à  la  fin  des  jours.  Elle  ne  circule 
pas  partout,  «  équivaut  à  »  elle  ne  passe  pas  la  limite  tracée,  pour  l'enterrement  d'un 
parent.  Elle  doit  délibérer  sur  toute  chose  avec  une  autre  personne  (et  obtenir)  des  indi- 
cations, un  témoignage,  un  avis.  Pendant  le  jour  elle  reste  toujours  à  l'intérieur  et  ne 
sort  pas  dans  la  cour  intermédiaire  (entre  les  appartements).  Si  elle  circule  la  nuit  à 
l'intérieur  de  la  maison,  elle  ne  se  montre  qu'après  qu'une  lanterne  a  été  allumée- 
—  On  doit  afTermir  par  la  vertu  l'obéissance  des  femmes.  Toutes  (ces  précautions)  pré- 
servent et  assurent  cette  vertu. 

12S.  Il  y  a  cinq  es[)èces  do  tilles  qu'il  ne  faut  pas  épouser  :  celle  qui  ap- 
partient à  une  famille  d'un  caractère  revéche  et  désobéissant;  celle  d'une 
maison  où  règne  le  désordre,  celle  dont  la  famille  a  eu  un  membre  condamné 
au.x  supplices  légau.x  (pour  un  crime)  ou  (pii  est  affectée  d'une  maladie  liéré- 
ditaire,  une  fille  aînée  dont  le  père  est  mort. 
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Commentaire.  —  Désobéissant  qui  résiste  à  la  vertu,  manque  de  droiture,  de  pieté 
filiale,  etc.  —  «  Esprit  de  trouble  »,  qui  ne  suit  pas  les  principes.  «  La  famille  dont  ses 
membres  ont  jadis  subi  les  supplices  »,  parce  qu'ils  ont  été  rejetés  des  hommes.  —  «  Où 
régne  une  maladieliéréditaire  »,  parce  qu'elle  a  été  rejolée  du  ciel.  —  «  Une  fille  aînée  », 
dont  le  père  est  mort  et  aussi  le  frère  aîné,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  maitro  qui 
puisse  la  donner  en  mariage.  On  doutait  si  la  3''  prohibition  s'appliquait  aux  générations 
antérieures  ;  Tchou  tze  décida  qu'en  ce  cas  aussi  il  ne  fallait  pas  contracter  mariage; 
que  certainement  quand  de  génération  en  génération  on  a  commis  le  mal,  il  n'y  a  plus  à 
corriger  ce  vice.  Ces  termes  ne  désignent  pas  une  seule  génération.  Quant  à  la  défense 
d'épouser  une  fille  dont  le  père  est  mort  cela  donne  lieu  à  plus  de  doute  encore.  Car  ainsi 
on  ne  pourrait  jamais  marier  une  fille  qui  n'a  plus  son  père.  On  n'a  pu  l'claircir  ce 
point. 

129.  Il  y  a  sept  raisons  pour  ré[iucli<:'i-  nue  femme,  à  savoir  :  i"  si  elle  n'est 
pas  bonne  et  soumise  envers  ses  parents;  2"  si  elle  n'a  point  d'enfant; 
3°  si  elle  est  orgueilleuse;  4"  si  elle  est  jalouse  ;  5°  si  elle  a  une  mauvaise 
maladie  ;  G"  si  elle  est  bavarde;  T"  si  elle  est  voleuse. 

Commentaire.  —  (On  peut  répudier  sa  femme)  quand  elle  est  jalouse,  envieuse  et  dé- 
fiante; (quand  elle  n'est)  pas  soumise  à  sosparenls  parce  qu'elle  se  rebelle  contre  la  vertu, 
quand  elle  n'a  pas  de  fils  parce  que  cela  interrompt  les  générations;  quand  elle  est  trop 
orgueilleuse  parce  qu'elle  met  le  trouble  dans  la  famille;  quand  elle  est  jalouse  parce 
que  cela  trouble  le  ménage  ;  quand  elle  a  une  mauvaise  maladie  parce  que  cela  empêche 
qu'elle  présente  les  offrandes  et  les  vases  aux  sacrifices  domestiques;  quand  elle  est  trop 
bavarde  parce  qu'elle  sème  la  discorde  entre  les  parents  ;  quand  elle  est  voleuse  parce 
que  cela  viole  la  justice. 

Répudier  une  épousa  qui  n'a  p:i3  de  fils,  qui  a  une  mauvaise  maladie,  c'est  un  devoir 
désagréable,  mais  si  on  ne  le  fait  pas,  on  ne  pourra  accomplir  ses  devoirs  envers  les 
ancêtres  ni  avoir  des  h''ritiers  pour  la  génération  future.  — (On  dit  il  est  vrai  que  le 
mari)  pouvant  tout  dispjsjr  à  SDn  gré  il  n'y  a  pas  lieu  Ij  r  -pudier  sa  femme.  Tout  cela 
donne  lieu  à  des  doutes. 

130.  Il  y  a  trois  genres  d'cpousL-s  que  l'on  ne  doit  pas  rf^)udier  :  1°  ce  sont 
celles  qui  avaient  leur  parents  au  moment  du  mariage  et  qui  n'en  ont  plus 
chez  qui  retourner  ; 

2°  Celle  qui  a  porté  in  deuil  avec  son  mari  pondant  trois  ans  ; 
3°  Celle  qui,  précédemment  pauvre  et  de  condition  basse  est  devenue 
riche  et  distinguée. 

Comjientaire.  —  1"  C'est  celle  qui  avait  quelqu'un  'jui  pouvait  la  donner  en  mariage 
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et  qui  par  suite  de  la  moit  de  son  père  ou  du  frère  aîné  n'a  plus  où  aller  si  elle  quitte 
son  mari  ; 

2»  Celle  qui  a  porté  pendant  trois  ans  le  deuil  du  père  et  de  la  mère  du  mari  ; 

3°  Celle  qui  était  pauvre  et  de  rang  inférieur  à  son  mari  et  qui,  depuis,  est  devenue 
riche  et  grande. 

131.  En  somme  les  saints  personnages  qui  ont  réglé  les  rapports  du  mari 
et  de  la  femme  en  ont  fait  le  fondement  du  mariage. 

Commentaire.  ■ —  «  Les  rapports  »,  c'e.-t  la  règle,   les  rapports  convenables.  —  «  Le 
fondement  »  est  qu'ils  ont  déclaré  que  la  justice  rend  le  fondement  solide. 
On  a  ainsi  résurué  tout  ce  chapitre. 

132.  Il  est  dit  au  chapitre  Kiu-li  :  Si  le  lils  d'une  veuve  ne  s'est  point 
distingué,  on  ne  doit  point  faire  amitié  avec  lui- 

CoMMENTAinE.  —  Il  s'agit  du  lils  qui  ne  s'est  pas  distingué  en  faisant  briller  sa  vertu 
et  ses  capacités.  En  ce  cas  on  ne  doit  point  faire  amitié  avec  lui;  on  évite  ainsi  le 
soupçon  d'être  simplement  désireux  de  la  joui-sance  (ou  de  l'apparence  extérieure). 

Jusqu'ici  il  a  été  traité  des  rapports  entre  les  époux. 


SECTION  IV.  —  DES  RATrORTS  ENTRE  LES  JEUNES  GENS  ET  LES  CENS  AGES 

133.  Meng-tze  dit  :  Les  cnfltnts  qui,  tous  jeunes,  savent  aimer  leurs 
parents,  sauront  aussi  lorsqu'ils  auront  grandi  aimer  leurs  frères  aînés. 

CoM.MENTAiRE.  —  Tchou-lzc  dit  :  «  Les  petits  enfants  »,  ceux  de  deux  ou  trois  ans  qui 
savent  déjà  sourire.  On  doit  les  prendre  dans  ses  bras  et  les  embrasser.  Tous  les  hommes 
ont  un  cœur  porté  à  la  piOté  filiale  et  fraternelle.  — ■  Yao  et  Shun  ont  été  des  modèles 
pour  tous  les  âges  suivants. 

On  n'a  qu'à  les  continuer. 

133.  Lorsque  ceux  ([ui  sont  en  dessous  des  gens  âgés  «t  respectables  agissent 
avec  calme  ut  respect,  cela  s'appelle  avuii'  la  piété  fraternelle;  s'ils  agissent 
avec  vivacité,  ceux  qui  ont  ces  personnes  au-dessus  d'eux  sont  dits  manquer 
de  piété  fra'  l'rnellc. 

CoNMKNTAiRK.—  d  Avcc  calnic  et  respect  »,  ainicalemcnt.  «  Vivacité  «.trop  dcpromp- 
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titude.  «  Cens  qui  sont  au-dessus  d'eux,  etc..  ceux  qui  sont  on  leur  pn'sence  ('■(  (ju'ils 
doivent  respecter).  Savoir  servir  convenablement  les  Irons  aines  et  les  gens  plus  âgés 
ou  supcrieurs,  c'est  avoir  la  piété  fraternelle,  (être  bon  frère  cadet). 

13L  II  est  ditaiiKiu-li  :  (Juatul  un  lencontriMin  ami  de  sou  père,  s'il  ne 
vous  a  pas  engage  à  veiur  à  lui,  on  ne  doit  pas  l'abni-din-;  s"il  ne  dit  pas  dr 
se  retirer  on  ne  doit  pas  lefaii-e.  S'il  ne  \ous  interroge  pas  il  ne  i-uit  rien  dire 
(ne  pas  répondre). 

CoMMENTAJBK.  —  Tchen-Shi  dit  :  I/anii  du  père  est  celui  qui  c.-t  uni  de  cœur  avec 
lui.  On  doit  le  respicter  comme  son  propre  père. 

135.  Si  quel(pi'un  à  le  double  do  votre  e  il  faut  le  respecter  comme 
un  père  ;  comme  un  frère  aine,  s'il  a  dix  ans  de  plus.  S'il  a  cinq  ans  do 
plus,  suivez-le  de  près  (épaule  contre  épaule). 

CoMMKNTAiRK.  —  Ccci  indique  la  manière  do  témoigner  du  respect  aux  gens  âgés. 
Dix  ans  ont  été  pris  comme  mesure  par  rapport  a  la  (distance  des)  naissances.  Le  double 
est  vingt  ans.  «  On  doit  servir  comme  un  père  (comme  un  frère)  »,  de  telle  inanièri' 
que  si  la  personne  âgée  a  l'âge  d'un  père  (relativement  à  celui  pour  qui  la  règle  e^t  faite) 
on  doit  le  suivre  par  derrière,  quand  il  marche  ;  si  elle  à  l'âge  d'un  frère  aine  ou  doit 
marcher  avec  lui  comme  les  oies.  (Pour  les  autres  on  doit  les  suivre)  en  tenant  l'épaule 
tout  proche,  c'est-à  dire  qu'on  doit  marcher  un   peu  en  arrière. 

13G  (Juand  un  demande  ecUHeil  à  un  linnHn(^  âgé  on  dnit  lui  apiiorter  un 
bâton,  un  a[ipui.  Si  un  homme  jilus  Agé  interroge,  répondre  san^  se  refuser 
(à  répondre)  et  cédor  la  i)aroli'  c'est  un  man(pii.^  de  politesse. 

CoMMKNTAnu:.  <i  L'appui  ■>  sur  lequel  on  puisse  api)uver  le  lu-as.  Il  faut  venir  tout 
près.  —  Le  bâton  est  jiour  ajipuyer  la  main. 

Ainsi  (piand  ou  d<'mande  conseil  à  un  homme  [ilus  âg(',  on  doit  s'approcher  de  lui. 
Ne  pas  répondri'  «  non  >:  a  lui  homme  âgé  c'est  accomplir  le  devoir  de  politesse,  'l'zeng- 
tzo  dit  :  Shan  '  n'ayant  pas  l'intelligence  de  la  cliose  disait  :  Comment  parvieiidrai-je  à 
le  savoir?  Kong  sze-hoa  reprit  :  On  ne  d  ''t  pas  dire  ([ii'on  est  capable,  mais  qu'on 
désire    ap[)reiu]re.  —  Ce  sont  là  les  paroles  de  quelqu'un  (jui  cède  et  refuse. 

137.  Si  l'on  suit  son  maître,  que  l'on  ne  .s'écarte!  pas  du  eliemin  iiour  par- 
ler à  un  autre.  Si  on  le  n-ncontre  en  chemin  on  d(]il  lui  c(''dcr  précipitamment 

'   Autre  disciple  de  Ciiiifurius. 
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la  pla;/c  et  se  tenant  druit  ou  doit  le  saluer  des  deux  mains.  S'il  nous  parle, 
nous  devoa>  répundn';  s'il  ne  nous  parle  pas,  nous  devons  nous  eu  aller 
prompte. nent. 

CoM.Mi:xrAiRi:.  —  Quant  on  marche  à  la  suite  de  son  maître  on  ne  doit  point  traverser 
le  cliemin,  aller  sur  le  côté  (pour  parler  à  quelqu'un).  Si  l'on  rencontre  son  maitre,  si 
l'on  se  trouve  en  chemin  face  à  face  avec  lui  on  doit  venir  à  lui  précipitamment. 

137.  Si  l'on  suit  une  pn'sonue  à  la((uelle  ou  doit  le  respect  (plus  âgée)  en 
montant  une  coUim^  ou  une  petite  élévation  on  doit  se  tourner  du  coté  ou 
regarde  cette  personne. 

CoM.MENTAiRK.  —  On  appelle  «  colline  »  un  lieu  de  terre  très  élevé,  et  «  élévation  » 
une  hauteur,  [icu  élevée.  On  doit  regarder  du  même  c'ité  que  la  personne  âgée  (respec- 
table) que  l'on  suit  et  si  elle  interroge  relalivenient  au  lieu  qu'elle  regarde,  on  doit  lui 
répondre  selon  qu'on  le  voit. 

IS^.  Si  une  personne  respectable'  nous  prend  par  la  main  pour  se  sou- 
tenir, nous  devons  prendre  sa  main  de  nos  deux  mains  ;  unus  tenant  à  ses 
cotés,  dans  la  position  d'un  glaive  suspendu,  nous  devons,  si  elle  nous  parle, 
répondre  en  nous  couvrant  la  bouclie. 

Commentaire.  — ■  Prendre  la  main  pour  s'appuyer  c'est  marcher  en  tenant  la  main. 
Nous  devons  la  prendre  et  nr)us  conformer  au  désir  des  gens  respectables.  «  Gomme  un 
glaive  suspendu  «,  c'est  que  l'on  porte  au  côté;  lorsqu'un  jeune  homme  marche  à  côté 
d'un  homme  âgé  il  ressemble  à  un  glaive  suspendu  au  côté.  Quand  on  parle  sur  le  côté, 
en  travers...,  du  coin  de  la  bouche  on  doit  la  couvrir  de  la  main  afin  que  notre  haleine 
n'aille  pas  jusqu'à  la  personne  âgée. 

loi).  Voici  la  régie  pour  (''pousseter  en  i>résence  d'une  personne  âgée.  On 
pose  le  plumail  sur  le  crible  et  on  le  couvre  de  la  manche  en  se  tournant, 
en  .sorte  que  la  poussière  n'atteigne  point  le  personnage  et  l'on  tient  le 
crible  tourné  vers  soi. 

CoM.MENTAiRE.  —  «  Epousscter  )i,  pi'endre  la  poussière...  D'abord  on  pose  le  plumail 
au-dessus  du  crible  parce  que  l'on  doit  tenir  celui-ci  des  deux  mains.  Pendant  que  l'on 
prend  les  poussières  on  tient  le  plumail  d'une  seule  main,  et  on  le  couvre  d'une  man- 
che. On  marche  en  se  tenant  du  côté  opposé,  en  sorte  que  la  poussière  n'aille  pas  du 
côté  de  la  personne  âgée.  Enfin  on  ramasse  la  poussière  en  tenant  le  crible  devant 
soi  (du  côté  oppo.éau  personnage).  Tout   cela   en  marque  de  respect. 
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140.  Quand  on  s'npproclii;  il'un  coussin  ([)onr  syassooii')  on  no  doit  point 
prendre  un  air  honteux.  Lorsqu'on  rassemble  sou  vêtement  des  deux  mains 
on  doit  en  tenir  le  bord  élevé  de  deux  pieds  (du  sol). 

CoMMKNTAiRE.  —  Eu  s'ap[(rocliaii t  d'uii  coussin  on  ne  doit  pa.s  avoir  l'air  oujbarrassô, 
prendre  l'air  do  quelqu'un  qui  commet  une  faute.  On  doit  prendre  dos  deux  mains  son 
vêtement  et  soulever  de  deux  doigts  de  terre  le  bord  inférieur. 

141 .  N'étendez  pas  Vdtre  vêtement,  ne  reniui'z  pas  vos  pieds.  Si  vous  trouvez 
devant  vous  le  papier,  les  livr(>s,  li^  Kin  ou  1(^  Slien  '  de  votre  maître,  en  vous 
asseyant  ne  les  touchez  pas  -  ;  prenez -y  garde  et  ne  passez  pas  au-dessus. 

Commentaire.  —  N'étendez  pa>  vos  vêtements,  (ayant)  l'air  de  les  soulever  et  de  les 
ouvrir.  Ne  remuez  pas  vos  pieds,  d'un  air  pressé  de  marcher,  ces  deux  manières  étant 
des  manquements  à  la  bonne  contenance.  En  vous  asseyant,  en  courbant  les  jambes, 
évitez  ,  laissez  de  côté  (les  objets  de  votre  maître)  (vous  ne  devez  pas)  passer  au-dessus; 
sauter  au  delà  en  passant.  Il  s'agit  en  tout  cela  du  cas  où  l'on  s'avance  vers  un  siège. 
Ce  qui  Suit  concerne  (le  cas  ou  l'on)  se  pose  sur  un  siège. 

142.  Si  vous  êtes  assis  restez  tranquille,  et  tenez  votre  visage  immobile. 
Si  les  gens  supérieurs  ne  font  pas  attention  à  vous,  no  vous  dépêchez  pas 
de  parler. 

Commentaire.  —  (Restez)  tranquille,  (ayez  soin  de)  ne  point  vous  remuer  et  vous 
retourner.  On  désigne  les  jeunes  gens  en  disant  :  toi. 

Tenez  votre  visage  immobile,  gardez  toujours  la  même  mine,  la  même  couleur.  (Si 
l'on)  ne  vous  mentionne  pas,  (si  l'on  ne  parle  pas  de  vous)  dans  la  conversation,  n<'  vous 
dépêchez  pas  de  parler;  ne  vous  mêlez  pa<  à  la  conversation,  parlant  iucohérem- 
ment  et  devançant  les  gens  respectables. 

143.  Gardez  une  contenance  constante;  si  vous  entendez  parler  montrez- 
vous  modeste  et  respectueux.  No  vous  laissez  pas  entraim'r  à  interrompre 
et  prendre  la  parole;  ne  soyez  pas  toujuiirs  du  mènie  avis  ((pio  ci'lui  (pii 
parle,  ne  répétez  pas  ce  qu'il  a  dit).  Imitez  les  anciens  iirinces  qui  (jiil  rU'i 
comblés  d'éloges  dans  l'antiquité. 

Commentaire. —  «Votre  contenance»,  tout  ceqnise  niauifestciie  vous  tout  entier.  Si 


"   L«s  instrumonts  de  musique. 
''  Litl.,  évitez-les. 
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VOUS  entendez  parler  les  gens   plus  âgi's,    «  n'interrompez  pas  »  ;  ne  coupez   pas  et  no 
prenez  pas  la  parole  aux  autres. 

Ne  soyez  pas  d'avis  identique  ;  ne  pas  faire  sien  tout  ce  qu'on  dit,  en  vous  conformant 
à  l'avis  de  quelqu'un  qui  parle,  en  le  suivant.  Si  vous  imitez,  en  les  prenant  pour 
modèle,  les  anciens  prinees  loués,  célébrés  dans  les  temps  antiques,  ayant  par  là  un 
guide  s"ir  dans  la  conversation  vous  n'interromperez  pas  et  vous  ne  répéterez  pas  les 
paroles  de  celui    qui  parle. 

144.  Quand  ou  est  assis  à  coté  do  son  maître,  s'il  interroge,  on  lui  répond 
quand  il  a  fini.  On  se  tient  debout  pendant  qu'on  eu  reçoit*  l'instruction; 
ou  reste  debimt  quand  mi  lui  demande  un  sujiplément  d'explication. 

Commentaire.  —  Tchen  Slii  dit  :  Quand  le  maître  a  fini  d'interroger,  alors  seule- 
ment on  doit  lui  répondre,  On  ne  doit  point  se  permettre  quand  il  dit  d'écouter  l'expli- 
cation  demandée,  de   mêler  sa  parole  à  celle  du  maître. 

On  reçoit  une  insti'uetion  de  son  maître  quand  on  demande  une  chose  qu'il  convient 
de  connaître.  On  demande  un  supplément  d'explication  quand  on  demande  de  nouveau 
une  chose  que  l'on  ignore  et  qui  n'a  pas  été  expliquée  entièrement.  On  se  tient  debout 
pour  accomplir  le  devoir  du  respect. 

145.  Eupréseuci-  d'un  hôte  d'un  rang  (Mevé,  ou  ne  doit  pas  crier  sur  son 
chien.  Eu  refusant  des  aliments,  lu.'  crachez  pas. 

UûMMENTAniE.  —  On  ne  d  lit  pas  crier  sur  son  chien  de  peur  d'effrayer  l'hôte 
vénérable  ;  on  ne  doit  pas  cracher  de  peur  de  lui  inspirer  du  dégdût. 

146.  Quand  on  est  assis  à  côté  d'un  grand  et  que  le  personnage  bfdlle  ou 
s'étende,  remue  son  bâton  ou  ses  pautoufdes,  regarde  où  eu  est  le  soleil-, 
les  gens  assis  à  côté  de  lui  doivent  demaiuler  de  (pouvoir)  partir^. 

Commentaire.  —  Si  l'on  respire  difficilement  on  bâille  ;  si  l'on  est  fatigué,  l'on 
s'étend.  Si  l'hoto  remue  son  bâton  et  s'il  l'agite  çà  et  là  ;  regarde  où  en  est  le  soleil,  c'est- 
à-dire  l'ombre  :  ces  quatre  signes  indiquent  qu'il  est  accablé  de  fatigue,  alors  ou 
demande  à  partir  pour  qu'il  puisse  aller  se  reposer. 

147.  Quand  ouest  assis  à  côté  d'un  grand  et  que  changeant  de  sujet,  il 
l'ait  une  question,  ou  doit  se  lever  pour  répondre. 

•  Demande. 

2  Litt.,  le  tôt  ou  le  tard  du   soleil,  l'heure  du  jour. 

^  Ou  :  s'il  veut  partir. 
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Commentaire.  —  Si  changeant  ik'  sujet,  il  .s'infornio  ut  (iiicslionnc,  on  dnit  se  lever 
par  respect. 

148.  Quand  on  est  assis  à  i-ùté  d'un  g'rand  et  que  l'on  vient  ainioncer 
quelque  eliose,  aussitôt  qu'il  exprime  le  désir  de  demander  (juelques  rensei- 
gnements*, on  doit  se  retirer  un  pou  à  gauelie  nu  à  droite  et  atti'Uilre. 

GoMMENT.\iRi':.  —  Qiiaïul  le  porscinnape  »  demaiulo  ".  vent  <'elaircir-  quelque  eliose. 
Aussitôt  qae  pour  saisir  ce  qui  lui  est  nécessaire,  il  ileraande  (pie  (le  messager)  expose 
la  chose  en  détails,  il  faut  «  s\'cailer  »,  se  retirer  ;  si  l'on  est  à  sa  gauche,  on  se 
retire  du  cCté  gauche,  et  si  l'on  esta  sa  droite,  du  côté  droit.  Le  uiolitcst  de  montrer 
qu'on  vei'.c  rester  étrani^er  au  discours  de  celui  (qui  aiuionce  et  de  lui  laisser  l'aire) 
à  son  gré.  «  On   attend  »  là   près  afin  de  prévenir  l'appel  du  grand  personnage^. 

l-iU.  Quand  nu  bdit  à  eùté  d'une  personne  res[M'ctable,  on  doit  se  tenir 
debout  quand  le  vin  arrive.  On  le  iirend  ''  là  où  est  la  cfuche  en  faisant  la 
cérémonie  convenable.  Quand  le  personnagi!  dit  :  C'est  assez  (cessez),  la 
[lersonne  plus  jeune  n-tourne  à  son  siège  et  boit.  Tant  qui'  ]o  personnage 
n'a  point  cessé  de  boire,  les  plus  jeunes  ne  peuvent  se  permettre  déboire, 

Commentaire.  — •  La  cruche  est  le  vase  où  est  le  vin.  (Quand  le  personnage)  dit  : 
«  Assez  »,  cessez  (de  verser),  le  jeune  homme  retourne  à  sa  [dace. 

150.  (]c  que  des  gens  plus  considérable'S  veulent  donner,  les  jeunes  gens, 
les  inférieurs  n'osent  •point  le  refuser. 

(JOMMENTAIHE.  —  C'est  qu'ils  lie  pcuvcnt  agir  coinnie  des  égaux,  sans  céder. 

151.  Quand  on  se  trouv(!  prés  de  gens  supérieurs  à  soi,  on  ne  peut  refu- 
ser^ même  (en  expliijuant)  (pi'on  a  pris  deux  l'ois.  On  ne  peid  refuser  de 
s'asseoir  avec  eux. 

Commentaire.  —  Si  l'on  se  trouve  à  côté  d'un  supérieur,  on  ne  peut  refuser  même  en 
s'expliipiant,  ea  disant  que  c'est  trop  de  légumes,  d'aliments.  Ou  ne  peut  refuser  quand 

'  Au  jiorteur  il«  me.ss  i^'o. 

*  Chili,  pek,  lilaiic,  clair,  élaircir. 

3  De  ne  point  l'obli^'er  à  vous  appeler. 

*  Pour  servir  \n  |iersoriiiage. 
5  Les  aliments  qu'il  nlTri'. 
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le  personnage  dit  d'agir  eu  ami  ;i  son  égard  et  de  s'asseoir.  Donc,  quand  on  prend  un 
repas  à  côté  d'un  supérieur,  on  ne  peut  refuser  les  légumes  ni  le  siège  pour  s'asseoir 
avec  lui,  (en  disant)  que  tout  cela  n'a  pas  été  préparé  pour  soi;  il  est  inconvenant  de 
refuser.  La  décision  est  la  même  que  l'on  mange  à  côté  d'un  supérieur  ou  qu'on  soit 
assis  sur  le  même  siège,  que  ce  soit  de  Dionneur  ou  des  aliments,  on  ne  peut  rien 
refuser  de  tout  cela. 

152.  Quand  on  se  trouve  à  côté  d'un  grand  on  ne  peut  en  lui  répondant 
ni  regarder,  ni  fixer  ;  c'est  contraire  aux  lois  de  la  politesse. 

Commentaire.  —  Tchao-Shi  dit  :  On  ne  peut  «-  regarder  »  ici  soi-même,  ni  «  fixer  « 
ici  le  grand  (auquel  on  répond). 

153.  Il  est  dit  au  chapitre  Shao-y  :  Si  un  personnage  élevé  ou  digne  de 
respect  est  plus  élevé  que  vous  en  rang,  vous  ne  pouvez  point  lui  deman- 
der son  âge.  Si  vous  le  rencontrez  seul  et  se  reposant,  ne  lui  adressez  pas  la 
parole. 

Si  vous  le  rencontrez  en  chemin  et  qu'il  se  montre,  vous  pouvez  l'aborder, 
mais  ne  lui  demandez  pas  d'où  il  vient. 

Commentaire.  —  Shao-y  est  le  nom  d'un  chapitre  du  Li-ki.  Si  ce  personnage  vous 
dépasse  en  rang,  c'est-à-dire  s'il  est  dans  la  condition  de  père  et  grand'père,  vous  ne 
pouvez  oser  lui  demander  son  âge  ;  il  no  convient  pas  d'avoir  l'air  de  compter  ses 
années.  Quand  on  rencontre  un  personnage  supérieur  seul  et  se  reposant,  retiré,  on  n'ose 
point  lui  envoyer  quelqu'un  pour  l'informer  de  quelque  chose.  Gela  est  contraire  aux 
règles  de  l'hôte  et  du  maître  de  maison.  Si  l'on  se  rencontre  en  route,  en  chemin, 
si  le  personnage,  l'hom  me  plus  âgé  se  fait  voir  lui-  même,  alors  on  peut  l'ahorder.  Si  non 
on  doit  s'écarter  à  la  dérohée,  on  ne  peut  se  permettre  de  le  fatiguer  et  le  forcer.  On 
ne  peut  demander  d'où  il  vient,  oit  il  dit,  mais  on  ne  peut  non  plus  demander  où  il  va. 

154.  (Juand  on  est  assis  à  c«'jté  (d'un  homme  respectable)  s'il  no  le  dit  pnint 
on  ne  peut  prendre  sa  l^'re,  ni  dessiner  à  terre,  ni  l'aire  de  grands  gestes  de 
la  main,  ni  agiter  son  éventail.  S'il  repose  on  lui  parle  assis. 

Commentaire.  —  Quand  on  est  assis  (ici  les  jambes  pliées)  à  c^'té  d'un  personnage 
et  qu'il  ne  nous  engage  pas  à  toucher  du  Ki?i  ou  du  Shen,  prendre  son  instrument 
à  sa  guise  et  en  jouer,  dessiner  à  terre  sans  motif,  agiter  sa  main  devant  son  visage, 
chercher  à  se  donner  du  frais  en  déployant  son  éventail,  tout  cela  est  contraire  au  res- 
pect. Si  ce  personnage  élevé  ou  plus  âgé  se  repose  et  qu'on  doive  lui  dire  quelque  cliose; 
on  l'annonce  en  pliant  les  genoux. 

On  ne  peut  se  permettre  de  se  courber  vers  lui   en  se  tenant  debout. 
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155.  Si,  quand  on  est  près  do  lui,  il  vout  tirer  de  l'arc,  oa  rassemble  les 
tièches,  s'il  veut  lancer  lestièclies,  on  les  tient  en  main,  s'il  l'emporte  (au  lir) 
on  lave  (les  verres)  et  ou  l'engage  à  boire. 

Commentaire.  —  Voici  la  règle  du  tir:  Deux  hommes  constitués  en  a(iver.saires, 
prennent  cliacun  des  flèches,  quatre  par  quatre,  et  échangent  les  tours.  Si  l'on  est  do 
rang  inférieur  ou  plus  jeune,  on  prend  toutes  les  flèches  ensemble,  de  là  on  dit  qu'on 
rassemble  les  flèches.  —  Voici  la  manière  de  lancer  les  flèches  dans  un  vase.  L'hôte  et 
le  maître  de  la  maison  fichant  chacun  en  terre  des  flèches,  quatre  par  quatre,  les  lancent 
ensuite  une  à  une  '.  S'il  y  a  présent  un  homme  de  rang  inférieur  ou  plus  jeune,  il  les 
tient  toutes  en  mains.  C'est  ce  que  l'on  appelle  tenir  les  flèches.  En  tout  cela  on  ne  peut 
oser  traiter  d'égal  à  égal  des  gens  de  rang  élevé. 

Si  on  gagne  la  partie  on  ne  doit  point  olTenser  L-  personnage  (avec  qui  on  joue)  en 
voulant  lui  faire  servir  du  vin  par  ses  gens. 

Mais  ayant  lavé  les  vase?,  on  lui  demande  de  présenter  à  boire  '.  Si  c'e^t  le  haut  per- 
sonnage qui  l'emporte  on  ne  doit  point  après  avoir  fait  apporter  le  vin  se  faire  servir 
soi-même;  mais  après  avoir  lavé  les  verres,  on  doit  lui  demander  de  boire.  C.'e>t  ce  que 
veut  dire  la  fin  du  texte  «  ayant  lavé,  on  demande  ». 

156  II  est  dit  au  chapitre  Wang-ts'i  :  Si  (celui  (pie  Ton  accompagne)  e&t 
d'âge  à  être  votre  père,  on  marche  derrière  lui  ;  s'il  est  de  l'âge  d'un  frère 
aîné,  ou  marche  avec  lui  comme  des  oies;  si  l'ouest  ami  ou  compagnon  ou 
ne  se  dépasse  pas  l'un  l'autre. 

Commentaire.  —  11  s'agit  de  gens  assez  âges  pour  être  votre  père  ou  votre  frère  aiiié. 
L'âge  d'un  ami  ou  compagnon  désigne  l'égalité  d'âge.  On  marche  derrière  le  preuiier. 
obliquement,  uu  peu  en  arrière  et  sur  le  côté,  quant  au  second  ;  on  marche  à  côté,  sur 
la  même  ligne  que  le  troisième. 

157.  Si  (vous  voyez  uu  homme  âgé  qui)  porte  (un  fardeau)  léger,  vous 
devez  (le  prendre  et)  porter  (seul).  S'il  porte  un  fardeau  pesant,  vous  devez 
le  partager.  Les  gens  à  moitié  blanchis  u(;  doivent  pas  [»rendre  et  soulever 
des  objets. 

Commentaire.  —  «  Porter  ».  c'est  employer  pour  cela  l'épaule  ou  le  dos;  «  prendre  et 
soulever  »,  c'est  prendre  à  la  main.  «  A  moitié  blancliis  »,  ici  dont  les  cheveux  sont  à 
moitié  noirs  et  à  moitié  blancs.  Les  jeunes  gens  doivent  porter  seuls  le  fardeau  léger  et 


'  Il  s'agit  d'un  jeu  consistant  à  lancer  des  flèches  dans  un  vase  à  trois  orifices 
'  Le  vainqueur  doit  boire  le  premier;  le  vaincu  lui  présente  le  verre. 


104  ANNALES    DU    MUSEE    GUIMET 

partager  le  [.esant.  «  Les  gens  iigés  no  doivent  ni  soulever  ni  prendre  à  la  main  »  ;  les 
jeunes  gens  doivent  se  mettre  (et  le  faire)  à  leur  place. 

15^^.  Un  Liraiid,  loi'S{|u'il  est  àj^o,  no  dinf  plus  aller  à  pied;  tous  les  gens 
âgés  quels  ({u'ils  soient  ne  doivent  point  manger  maigre. 

CoM.MKNTAiRic.  —  h  S  grands  sont  ici  les  S/ii  (ou  magistrats  de  second  ordre).  A 
soixante  ans  on  est  /,/(M.  Senggc),  à  soixant'-  -dix  ans  on  e^t  lan  (sakdan).  JjCS  grands 
k  cet  âge  ne  doivent  [loint  aller  îx  i)ied'  mais  en  char-.  Les  autres  ne  doivent  pas  manger 
maigre  mais  de  la  viande  '. 

Cette  section  expli(iue  la  manière  d'honorer  les  vieillards.  le  respect  dû  aux  gens  âges 
selon  l'antiquité. 

150.  Il  est  dit  au  Luu  yu  :  Lorsque  les  gens  de  la  campagne  boivent  du 
vin,  si  un  liommi^  mareliant  ajipuyé  sur  un  bâton  vient  à  sortir,  ils  doivent 
sortir  (avec  lui). 

Tchou-tze  dit  :  Les  gens  appuyés  sur  un  bâton  sont  les  vieillards  (soixante- 
dix  ans).  A  soixante  an  .  ils  ciieid(^nt  dans  les  campagnes  en  s'ap[iu_vaut  sur 
un  bàtun.  Avant  que  le  vieillard  sorte  (de  chez  lui),  ils  ne  peuvent  1l^  pn''- 
venir;  s'il  vient  à  sortir,  ils  no  peuvent  rester  en  arriére.  Cette  section  est  la 
solde  où  Kong-tze  expose  ce  qui  concerne  les  gens  do  la  caLn[iagao. 

100.  Il  a  été  traité  ci -dessus  des  ra[)ports  de  rang  entre  les  jeunes  gens  et 
les  gens  âgés. 

({Jela  fornii')  en  tout  vingt  sections.  Bien  que  los  rites  et  les  œuvres  litté- 
raires soient  choses  diflérentes,  cei)endant  comme  tous  prêchent  également  le 
respect,  ils  ne  sortent  pas  d'une  inèmo  notion  (terme).  Les  maîtres  sont 
honorés  parce  qu'ils  donnent  renseignement;  les  grands  à  cause  de  leuis 
vertus.  Les  gens  de  rang  élevé  sont  commit  dos  pères,  les  gens  âgés  comme 
des  frères  aînés.  En  tout  cas,  c'est  l'âge  que  l'on  prend  pour  principe. 


'  Lin.,  ville. 

^  Litl.,  mais  il  a  (il  y  :i)  iiii   i-liar. 

■i  Mais  il  y  a  île  la  viande. 
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SECTION  IV.    —    DEVOIRS    DES   AMIS 

157.  Tzeng-tze  dit  :  Les  grands  s'assemblent  avec  leurs  amis  dans  un  but 
littéraire;  ils  se  font  aider  par  eux  dans  la  pratique  de  la  vertu. 

Commentaire.  —  Tchou-Tzo  dit  :  Si  l'on  s'assemble  avec  ses  amis  pour  s'expliquer 
les  règles  de  renseignement,  les  lois  n'en  seront  que  plus  claires  et  évidentes. 

Si  rencontrant  un  homme  de  bien  vous  l'aidez  à  pratiquer  la  bienveillance,  la  vertu 
se  montrera  avec  (d'autant  plus  d'éclat). 

Kong-tze  dit  :  Envers  nos  amis  et  compagnons,  zèle  pressant  et  siu- 
cérilé.  Envers  nos  frères  aînés  et  cadets,  accord  et  union. 

Commentaire.  —  Ho-Shi  dit  :  «  Zèle  »,  c'est  presser  avec  zèle.  «  Sincérité  »,  c'est 
exciter  en  tout  (en  avertissant).    —   «  Accord  et  union  »,  c'est    paix  et  bonheur. 

158.  Meng-tzu  dit  :  Exciter  à  faire  le  bien,  c'est  la  loi  des  amis  et  com- 
pagnons. 

Commentaire.  —  Tchou-Tze  dit  :  11  faut  que  les  amis  se  fassent  faire  mutuellement 
ce  qui  est  bien. 

159.  Tze-koug  demandait  ce  que  c'était  que  d'être  vraiment  ami.  Kong- 
tze  répondit  :  Avertissez  selon  les  règles  et  conduisez  au  bien  ;  si  cela  ne  se 
peut  faire,  cessez  (d'avertir).  Ne  vous  couvrez  pas  de  bonté  vous-même. 

Commentaire.  —  Tze-Kong  était  disciple  de  Kong-Tze,  son  nom  de  famille  était 
Touan-Mu  ;  son  nom  d'enfance  Sze.  —  Tchou-Tze  dit  :  Un  ami  doit  aider  (son  ami) 
avec  affection.  C'est  pourquoi  il  l'avertit  pour  qu'il  perfectionne  son  cœur,  il  le  dirige 
par  de  bonnes  paroles.  Comme  celui-ci  doit  se  conformer  à  la  justice',  si  cela  ne  peut 
se  faire,  l'ami  doit  cesser.  Si  par  de  trop  abondantes  paroles  il  produit  un  mauvais 
effet-,  il  se  couvre  lui-même  do  honte. 

160.  Kong-tze  dit  :  Si  tu  t'arrêtes  dans  ce  royaume,  travaille  au  bien  des 
grands  et  des  magistrats  ;  sois  ami  de  tout  qui  favorise  ses  sages. 

'  Ou  :  l'écouter  selon  la  justice. 
*  Il  rend  cet  ami  moins  zélé. 

Ann    g.  —  m  14 
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Commentaire.  —  Tchou-Tze  dit:  (Travaille  au)  bien  (en  t'oocupant)  des  alTaires, 
(sois)  ami  (en  t'occupant)  de  la  vertu.  Si  tu  travailles  au  bien  des  grands  et  des  magis- 
trats, tu  auras  lieu  de  craindre  et  attendre  des  difticult's.  Si  tu  e;  ami  de  tout  ce  qui 
favorise  les  sages,  tu  devras  avertir  avec  insistance. 

Tout  ci'la  aide  à  avancer  dans  la  vertu. 

IGl .  Trois  goures  d'ainis  augineutout  (le  bien  do  leurs  amis),  trois  (autres) 
diiiiiiiuent.  Ceux  qui  aiiaeat  en  rectitude,  ceux  qui  aiment  eu  fidélité,  ceux 
qui  aiment  eu  grande  réputation  augmentent  (le  bien  de  leurs  amis),  ceux 
qui  aiment  ou  ce  qui  est  agréable  et  boau,  ceux  qui  aiment  on  ce  qui  est  bon 
et  tendre,  ceux  qui  aiinout  dans  la  datterie*  et  l'artilice,  ceux-là  (le)  dimi- 
nuent. 

GoMMKNTAiRK.  —  La  fldéliti'  est  la  vérité.  «  Agréable  »  est  ce  qui  est  fait  avec  art- 
Tchou-Tze  dit  :  Celui  qui  aime  en  rectitude  est  celui  qui  sait  entendre  les  fautes  (de  son 
ami).  Celui  qui  aime  avec  iidélité  procède  selon  la  V('rité.  Celui  qui  aime  dans  la  grande 
réputation  avance  dans  l'éclat.  L'agréable  est  ce  qu'on  choisit  et  à  quoi  on  est  habitué.  Le 
beau  et  l'agréable  c^t  ce  qui  est  formé  selon  la  pompe,  le  luxe  et  la  forme  extérieure  et 
non  selon  la  justice  ;  ce  qui  est  doux  et  faible  est  ce  qui  est  habile  à  la  flatterie  et  à 
réjouir,  ut  qui  est  sans  fidélité.  Flatteur  et  plein  d'ai'tilici'  est  celui  qui  n'a  appris 
qu'à  parler  selon  la  bouche  et  n'entend  ni  voit  la  vi^rilé.  C'est  ai  iisi  que  l'on  a  approfondi 
la  vraie  nature  des  amis  qui  causent  le  bien  ou  le  mal;  et  cela  exactement  des  deux 
côtés. 

[62.  Meug  -tzo  dit  :  Ne  vous  prévalez  pas  de  votre  âge,  ni  d'un  rang  élevé 
ni  de  l'illustration  de  vos  frères  aînés  et  cadets  si  vous  voulez  être  ami^. 
Pour  être  ami,  ou  d^it  Tètre  selon  la  vertu,  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  de 
la  présomption. 

CoMMEN'TAiRi;.  —  Tchou-Tze  dit:  «  Se  prévaloir  »  ici,  en  raison  des  relations 
s'enorgueillir.  Tchcn-Tze  dit:  Quand  on  commet  cette  faute  ion  montre  que)  la  pensée 
qui  a  fait  chercher  cette  amitié  n'est  pas  droite  et  sincère. 

103  11  est  dit  au  chaiiitre  Kiu--li  :  Les  grands  n'épuisent  jias  la  complai- 
sance des  hommes;  ils  ne  fatigu'ut  [las  la  ddélité  des  hommes,  ils  produisent 
simplement  l'amitié  constante. 

Commentaire.  —  Épuiser,  pousser  Jusqu'au  bout  ;  l'alfectioa  est  quand  on  est  bien 
disposé  à  notre  égard,  la  Iidélité  parfait  le  cœur.  Tout  en  n'esp:'raut  pas  démesurément 
en  l'homnic,  on  doit  rendre  permanentes  les  lois  de  l'amitié. 

'  \iu  chii.ois  j;i  i,i  iliiiil  le  sens   est  plutôt  «  commode  )i. 
'  Litt.,  on  doit  aimer  sans  se  in-eseiiter. 
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SECTION    V.     —    DKS    DEVOIRS    liKS   HOTKS    ET    DT-S    MAITRES    D  K    MAISON 

164,  Quel  que  soit  l'Iiôtc  avec  lequel  on  entre,  on  doit  céder  le  pas  à  eet 
hôte  à  toutes  les  portes  ^  Lorsque  l'hôte  a  passé  la  porte  intérieure^,  le 
maître  de  la  maison  l'ayant  annoncé,  entre,  place  nue  natte,  [)uis  sortant, 
va  au-devant  de  l'iiote  ^.  L'hôte  refusant  avec  persistance*,  le  maitr(î  de  la 
maison  après  avoir  fait  les  politesses  d'usag'C  à  son  hôte,  entre  ;  il  entre  par 
le  côté  droit  de  la  [lorte  intérieure  ^  et  l'hôte  par  le  côté  gauchi\ 

Commentaire.  —  Quel  que  soit  Thôte,  qu'il  soit  d'un  rang  élevé  ou  non,  tous  sont 
ici  compris.  Toutes  les  portes  désignent  la  grande  porte  et  la  porte  intérieure.  I^e  maître 
cède  le  pas  à  son  hôte  et  le  fait  entrer  le  premier  par  la  porte  du  milieu  ;  il  déploie  la 
natte.  L'hôte  refusî  fermement,  ici.  à  fois  répétées.  Il  fait  les  politesses,  il  le  salue. 
L'hôte  refusant  et  ne  voulant  pas  entrer  le  premier;  alors  le  maître  du  logis  l'avant 
salué,  entre  et  conduit  l'hôte.  Alors  ayant  la  porte  au  sud  en  face  de  soi,  on  fait  en  sorte 
en  entrant,  que  le  côté  droit  soit  à  l'est  et  le  cHé  gauche  à  l'ouest. 

105.  Le  maitre  du  logis  s'avance  à  l'i'st  sur  l'escalier,  l'hôte  va  de  même 
par  le  côté  de  l'ouest.  Si  l'hôte  est  d'un  rang  inférieur,  il  s'avance  sur  l'es- 
calier du  côté  du  maître  ;  et  celui-ci  refusant  avec  persistance,  l'hôte  alors 
va  de  nouveau  i^ar  \q  côté  de  l'ouest.  Le  maitre  consentant  à  monter  avec 
l'hôte,  monte  le  premier,  l'Jiôte  le  suit.  Montant  alors  li>5  degrés  il  avance  pas 
à  pas  en  rejoignant  les  pieds.  S'il  monte  l'escalier  du  côté  de  l'est,  il  avance 
d'abord  le  pied  droit  ;  s'il  monte  du  côté  de  l'uuost,  il  avance  d'abord  le  pied 
gauche*. 

GoMMENTAiRi".  —  «  L'hôte  est  inférieur  en  rang  »,  en  dessous  par  le  rang  du  maitre 
de  la  maison;  le  maitre  «  monte  le  premier  »  et  conduit  son  hôte  en  le  précédant.  11 
monte  les  marches  de  l'escalier  ;  «  il  réunit  les  pieds  »,  (il  pose)  un  pied  en  avant  et  le 

*  Portes  extérieure  et  intérieure.  Les  maisons  chinoises  ont  une  ou  plusieurs  cours  séparées  par  de 
petits  bâtiments  et  que  l"on  doit  traverser  pour  arriver  au  corps  de  loi,'is  principal. 

^  Ts'in  jiifii,  la  porte  des  appartements  intérieurs.  Les  maisons  chinoises  ont  ordinairement  un  liàti- 
ment  principal  (v.  note  suivante),  une  ou  plusieurs  salles  de  réoeplion  pour  les  visites  après  lesquelles 
viennent  les  appartements  particuliers  où  l'on  dîne  et  reçoit  les  holes  intimes. 

3  Celui-ci  a  dû  rester,  en  attendant,  sur  le  seuil  de  la  porte. 

*  Deux  fois.  ,     •  •  j 
s  Ij'liôte  va  dans  sa  cliamhre,  le  maitre  dans  le  salon. 

i'  Les  pieds  avancent  ré^'ulierement. 
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fait  suivre  de  celui  qui  reste  en  arriére.  «  Pas  à  pas  ».  sans  passer  aucune  marche.  Puis 
il  monte  les  degrés,  en  commençant  à  droite  ou  à  gauclie;  pour  se  tourner  vers  lui, 
honorer  ainsi  son  hôte. 

166.  Si  un  Taifu  etua  Slii  se  roucontreut,  bien  que  le  supérieur  et  l'infé- 
rieur ne  puissent  être  mis  sur  le  même  rang,  si  le  maître  veut  lionorer  son 
hôte,  il  le  salue  le  premier  ;  si  riiûto  veut  honorer  sou  amphitryon  il  le  salue 
(de  même)  le  premier. 

Commentaire.  —  Le  Taifu  est  le  supérieur,  le  Shi,  l'inférieur.  Si  un  ami,  un  com- 
pagnon veut  agir  avec  amitié  envers  un  ami,  il  sufiit  qu'il  le  fasse  aller  le  premier. 

167.  Si  le  maitre  ne  demande  rien,  l'hôte  ne  doit  pas  commencer  à 
(parler). 

Commentaire.  —  Lorsque  l'hôte  est  venu  du  dehors  (est  entré),  il  convient  que  le 
maitre  de  la  maison  lui  parle  le  premier,  (lui  demande  comment  il  lui  va).  Mais  l'Iiôte  ne 
doit  pas  commencer  la  conversation. 


SECTION   VI.    —    DU    DEVOIR    D    AVERTIR    SES   SUPERIEURS 

168.  Kong-tze  dit:  Les  grands  qui  servent  leurs  parents  ont  la  piété 
filiale,  ils  doivent  .garder  leur  fidélité  pour  le  prince  ;  s'ils  servent  leur  frère 
aîné' ils  ont  la  piété  fraternelle,  ils  doivent  conserver  leur  soumission  et 
affection  pour  les  supérieurs;  quand  ils  se  trouvent  à  la  maison,  le  droit  y 
règne  et  le  gouvernement  en  est  donné  au  supérieur. 

Puis  quand  ils  auront  accompli  leurs  devoirs  intérieurs^,  leur  renom 
subsistera  dans  les  générations  futures. 

Commentaire.  —  Les  supérieurs  sont  les  gens  plus  élevés  en  rang  qu'eux-mêmes, 
les  magistrats.  (Ils  doivent  être  à  la  maison)  selon  le  droit  ';  bien  réglés,  s'ils  ont  la 
piété  fraternelle,  ils  observent  l'ordre  et   les  règles. 

S'ils  sont  fidèles  et  soumis,  l'état  est  bien  gouverné.  —  «  Leurs  affaires  intérieures  » 
sont  les  actes  de  piété  paternelle  ou  filiale  à  la  maison. 

•  Quand  le  père  est  mort. 

2  Quand  leur  vie  intérieure  est  achevée. 

8  Chin.  li. 
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109.  Si  (les  sujets  au  nombre  de  sept  résistent  au  lils  du  ciel',  bien  que  ce 
soit  au  sujet  d'une  faute,  ils  ne  font  pas  périr  son  empire.  Si  cinq  sujets 
résistent  à  un  vice -roi  de  province,  biçn  que  ce  soit  au  sujet  d'une  faute,  ils 
ne  font  pas  périr  sou  gouvernement.  Si  trois  sujets  résistent  à  un  Taifu,  bien 
que  ce  soit  ])our  une  faute,  ils  ne  font  ])as  périr  sa  maison.  Si  un  ami  résiste 
à  un  S/ri,  il  ne  se  prive  pas  de  sa  bonne  renommée.  Si  un  fils  résiste  à  son 
père,  lui-même  ne  tombe  pas  dans  l'injustice. 

Commentaire.  —  «  Résister  »  est  ici  faire  des  remontrances.  Un  (ils  qui  fait  des 
remontrances  à  son  père  coupable  met  d'accord  le  ciel  et  la  terre  (et  ne  tombe  pas)  dans 
l'injustice  ;  (dans)  ce  qui  est  contraire  aux  lois  morales. 

170.  Aussi  s'il  est  surpris  dans  le  mal,  le  père  doit  être  repris  par  son  fils^, 
et  le  prince  par  son  sujet. 

CoMMENTAiRK.  —  Fan-S!iidit  :  Si  le  fil?  ne  reprend  pas  son  père,  il  le  fait  ttimber 
dans  le  mal.  Si  le  sujet  ne  reprend  pas  son  prince,  il  le  fait  tomber  dans  la  violation 
des  règles. 

171.  11  est  dit  auLi-ki  :  En  servant  ses  parents  on  les  exhorte  seulement 
en  cachant  leur  faute,  mais  on  ne  les  blâme  pas  ouvertement.  Il  n'y  a  pas 
de  mesure  fixée  au  (devoir  de)  leur  complaire  en  toute  manière  *,  à  les  entre- 
tenir. Persévérant  avec  zèle  (dans  sou  devoir  filial)  jusqu'à  leur  mort,  (après 
leur  mort)  on  porte  le  deuil  trois  ans  entiers. 

Commentaire.  —  (On  les)  exhorte,  on  les  avertit  avec  douceur,  mais  on  ne  les  bl;\me 
pas  en  le  reprenant  en  tace  avec  reproche.  «  Les  parents  »  qui  ont  de  l'amour  pour  nous  ••, 
s'ils  ont  quelque  défaut  et  qu'on  les  reprenne  avec  amertume,  (les  fils)  on  manque  à 
l'affection.  Aussi  (les  fils)  doivent  seulement  les  arrêter,  les  empêcher  et  pas  leur 
faire  des  reproches...  Ils  doivent  les  satisfaire  à  droite  et  à  gauche  en  tous  lieux  ; 
que  ce  soit  au  côté  droit  ou  au  côte  gauche,  ils  doivent  les  servir  avec  respect  et 
soumission.  Il  n'y  a  point  de  (limite)  fixée,  ils  doivent  en  toutes  choses  observer  ce  qui 
est  du  devoir.  Ils  doivent  les  servir  avec  zele  et  laire  même  tout  ce  qui  leur  demande 
de  la  peine  ou  des  efforts. 


'  Ka  lui  représentant  ses  fautes. 
2  Constructiun  inverse  en  eliinois. 

*  Litt.,  i  droite  et  à  gauche;  ou  les  accompagne  partout. 

*  S'ils  sont  en  afTeclion,  ce  qui  peut  avoir  o  les  fils  »  pour  sujet. 
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Ils  doivent  porter  complètoment  le  deuil;  observant  la  règle  qui  impose  le  trouble  et 
la  douleur:  ils  iloi  vent  la  suivre  jusqu'à  l'extrémité. 

Hôang-Slii  dit  :  Ils  doivent  être  plein  de  zèle  et  faire  tous  leurs  efforts  jusqu'à  la 
mort;  il  n'y  a  point  de  temps  où  ils  puissent -cesser  de  se  donner  ces  peines. 

172.  Au  service  du  prince,  ou  doit  toujours  le  reprendre  liauteuieut  et  non  * 
lui  faire  une  simple  observation  en  secret.  Il  y  a  une  mesure  fixée  à  la  com- 
plaisance et  aux  services,  en  toutes  matières-.  On  doit  l'  servir  avec  zèle 
jusqu'à  la  in(irt,  puis  ou  porte  le  deuil  trois  ans  également. 

(loMMEXTAiRF..  —  Le  priuce  est  ici  le  prince  légitime.  S'il  a  quelque  défaut  et  qu'on 
l'avertisse  secrètement,  on  aiiral'air  de  le  laisser  subsister  et  de  chercher  l'approbation. 
(Vest  pourquoi  il  faut  toujours  le  reprendre  avec  force  et  pas  seulement  l'avertir. 

Il  y  a  une  limite  fixée  à  la  complaisance  et  aux  services. 

On  doit  accomplir  ses  fonctions  et  sa  surveillance  selon  chaque  occasion.  On  doit 
porter  le  deuil  (pour  le  prince)  comme  pour  ses  parents. 

173.  Ouaiul  im  sert  sou  préci'pteur,  on  ne  doit  ni  le  reprendre,  ni  l'avertir 
en  secret;  il  n'y  a  pnint  de  terme  fixe  ni  à  droite  ni  à  gaucho  pour  la  sou- 
mission et  le  secours.  Persévérant  avec  zèle  jusrpi'à  sa  mort,  nu  doit  porter 
le  deuil  dans  son  cœur  pendant  trois  ans. 

Commentaire.  —  Liu-Slii  dit  :  Le  maître  est  celui  qui  l'est  selon  les  règles.  S'il  y  a 
lieu  de  le  reprendre,  il  résistera,  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  le  blâmer  ;  s'il  commet 
quelque  faute,  il  faut  seulement  interioger  à  ce  sujet  avec  hésitation  et  doute,  et 
pas  le  cacher.  —  On  porte  le  deuil  du  cœur;  bien  que  l'on  ne  porte  pas  de  signe  exté- 
rieur de  deuil,  on  a  tout  lieu  d'être  aflligé  et  contristé  dans  son  cœur. 


SECTION    VII.    —    MAXIMES    .MÊLÉES 

174.  Luen-kong-tze  dit  :  Les  hommes  reçoivent  la  naissance  de  trois 
personnes  qui  la  produisent  comme  un  seul  travailleur;  le  père  engendre, 
le  maître  donne  l'instruction,  le  prince  entretient.  Sans  père  on  ne  naît 
point,  sans  entretien  on  ne  se  développe  point,  sans  instruction  on  ne  sait 
rien. 

'   LiU.,  jias  sculfiut-iU. 

'  Litt..  à  droile  et  à  gauche 


175.  Ce  sont  des  coopératem'.s  il  •  reiiliint  mu  Mit.  Ainsi  l'un  doit  servir  éga- 
lement ces  trois  (pères);  on  doit  le  fain'  sans  tenir  compte  delà  mort,  en 
observant  ce  qui  est  particulier  à  chacun. 

Co.MMEN'T.\iRE.  -  Luen-Ivoiip-'l'ze  l'iait  un  'l'nifu  île  la  ilvna.-tic  clos  T.sin.  Son  nom 
familier  était  Ceng.  — Entretenir,  c'eA  nourrir...  I-e  pore,  le  pi'inco,  lo  niaitre  se  res- 
semblent quant  à  la  naissance  do  l'hommo,  c'est  iiourquoi  il  vA  dit  que  l'homme  nait  de 
trois  genres  (de  père),  et  en  outre  :  ce  sont  dos  collaborateurs  d'cngondreraent.  C»u  doit 
les  servir  de  la  même  manière.  Ou  doit  (à  leur  service)  mépriser  la  mort  selon  ce  qui 
est  particulier  à  chacun,  le  prince  eonnie  pour  un  prince,  le  pore  comme  pour  un  père. 
le  maitre  comme  pour  un  maître. 

176.  La  récompense  de  la  naissance'  donnée  *  se  diit  ['aria  mort  ;  la  récom- 
pense d\m  don  doit  être  donnée  selon  le  pouvoir  (di'  celui  (pii  l'a  reçu). 
C'est  la  loi  de  rhumanité. 

GoMMKNT.viRH.  — •  Tchen-Slii  dit  :  «  La  rÔL'onipense  de  la  vie  donnée.  »  Il  s'agit  du 
père,  du  prince  et  du  maiirc.  «  Pour  un  dou.  »  Lorsque  d'autres  nous  font  un  don,  on  iloit 
les  récompenser  selon  son  pouvoir. 

-177.  Yau-tzedit:  L'  princi;  doit  coiiunander,  le  sujet  doit  être  pléiade 
respect;  le  père  doit  être  compatissant;  le  tils,  pieux;  le  frère  aine,  aiïec- 
tiieux  ;  le  frère  cadet,  respectueux;  lo  mari,  conciliant;  l'épouse,  douce  et 
tendre;  la  belle-mere,  compatissante  ;  la  bru,  soumise;  c'est  la  rèjile. 

Co.MMKNTAiRE.  —  Yan-Tzo  était  un  Taifu  do  la  dynastie  Telii,  son  nom  familier  était 
Ing.  —  «  Soumise  ».  elle  doit  obéir  à  sa  belle-mère.  —  Tchen-Shi  dit  :  (k'S  dix  genres 
de  personnes  doivent  avoir  ces  qualités  et  vertus  d'après  la  règle  dos  l'ites. 

178.  Quand  lo  princ:'  commande  on  no  doit  point  résister;  le  suje't  ne 
doit  pas  hésiter  ^  dans  son  res[)ect  et  sa  soumission.  Quand  li'  père  enseigne 
avec  bonté,  le  fils  doit  être  plein  de  piété  filiale  et  l'avertir.  Le  frère  aîné 
témoignant  de  l'affection  et  de  l'amitié,  le  cadet  doit  être  respectueux  et  soumis. 
Le  mari  étant  conciliant  rt  juste,  l'épouse  tloit  être  douce  et  lidde.  La  belle- 


'  On  doit  mourir  pour  ceui  qui  nous  ont  donné  la  vie.  \'.  175. 
*  Lit.,  être  double. 
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mère  étant  i)loino  d'égards  et  non  exclusive,  complaisante,  la  bru  doit  être 
soumise  et  douce.  Telles  sont  les  bonnes  manières  d'agir  selon  les  règles  ^ 

Commentaire.  —  «  Avertir  »,  reprendre.  «  Non  exclusive  »,  qui  ne  veut  pas  absorber 
toute  autorité.  Tchen-Shi  dit  :  Le  prince  forme  le  principe  de  toute  chose  par  ses  ordres. 
Gomme  on  ne  peut  l'ésister  à  (son  droit),  le  cœur  de  l'iiomme  se  soumettant,  fait  ce  qui 
a  été  ordonné.  Le  sujet  (fonctionnaire)  en  servant  son  prince  doit  faire  du  respect,  la 
base  de  ce  service.  Il  doit  être  fidèle,  droit,  sans  hé-silation,  il  peut  après  cela  occuper 
un  haut  rang.  Si  le  père  ne  sait  pas  enseigner  avec  indulgence,  il  perd  son  enfant.  Si  le 
le  lils  ne  sait  pas  avertir  son  père  avec  (  tout  le  respect  que  prescrit)  la  piété  filiale,  il 
fait  tomber  son  père  dans  l'iniquité.  —  Si  le  frère  aîné  est  capable  d'aimer  son  frère 
cadet,  alors  il  l'aide  en  le  dirigeant  et  animant  son  zèle  ;  ils  sont  alors  comme  des  amis 
qui  se  rendent  mutuellement  service.  Si  le  cadet  sait  respecter  son  aine,  alors  excellent 
par  sa  douceur  et  sa  soumission  il  rend  l'amitié  mutuelle  agréable.  L'époux  appréciant 
hautement  la  joie  et  la  paix  avec  son  épouse,  dirige  celle-ci  lacilement  selon  la  jus- 
tice. L'épouse  estimant  haut  la  douceur  et  la  soumission  vi>-à-vis  de  son  époux,  sert 
fidèlement  celui-ci.  Dans  tout  ce  passage  à  partir  de  :  le  prince,  le  sujet,  etc.,  il  y  a 
toujours  doubles  vertus  qui  s'entr'aident.  La  belle-mère,  aimant  la  belle-fille,  est  très 
modérée  à  son  égard.  La  bru  obéissant  à  sa  belle-m-re  est  très  gentille  à  son  égard. 
Ainsi  toutes  deux  dans  les  rapports  de  la  vie  en  posent  la  base  dans  la  paix  et  la  dou- 
ceur. Ces  dix  choses  forment  un  des  points  les  plus  importants  des  rites. 

179.  Tzeng-tzo  dit:  Si  les  parents  n'en  sont  pas  satisfaits,  ou  ne  doit  pas 
lier  amitié  au  deliors.  Si  les  proches  ne  sont  pas  amis,  on  ne  doit  pas  en  cher- 
cher d'éloignés.  Si  l'on  dédaigne  les  petit'^,  on  ne  peut  prétendre  s'adresser 
aux  grands. 

Co.M.MENTAiRE.  —  Lcs  parcnts  sont  ici  le  père  et  le  frère  aîné  ;  on  ne  doit  pas  lier 
amitié  avec  les  gens  du  dehors.  Les  amis  proches  sont  ceux  de  la  maison,  les  éloignés 
sont  ceux  du  dehors.  Les  petits  désignent  ici  la  famille;  les  grands  désignent  le  palais 
et  l'empire  (ce  monde). 

Ces  trois  sentences  prescrivent  à  l'hoiume  d'exercer  la  piété  filiale  et  [laternelle  avant 
tout  à  la  maison. 

1^0.  Ainsi  la  vie  de  l'homme  (est  comprise)  dans  (respac(_'  àf)  cent  ans, 
elle  a  des  maladies  et  des  accidents,  elle  a  vieillesse  et  jeunesse.  Ainsi  les 
sages  [lensant  que  l'on  ne  peut  pas  la  recommencer,  font  (tout  ce  qu'il 
faut)  tout  d'abord.  Si  l'un  n'a  plus  de  parents,  bien  (pie  la  piété  liliale  soit 

*  D'iiprès  le  Luiuiueiitaire, 
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proscritt^  envers  qui  rexercera-t-on  ?  Si  \\m  est  vieilli,  à  nmitii'  !>I;iiiclii  par 
l'âge,  bien  (jue  la  piété  fraternelle  soit  désirée,  envers  qui  l'exercera-t  (ui  ? 
11  n'v  a  plus  lieu  alors  de  se  conformer  aux  règles  de  la  piété  filiale  ;  il  n'y 
a  plus  de  temps  pour  la  piété  fraternelle.   11  n"y  a  ipic  cchi  ;i  diii; 

(Commentaire.  —  A  cinquante  ans  on  est  vieilli  {lao.  scng<ie);  cela  signifie  qui  a  duré 
longtemps.  A  soixante  ans  on  est  mi-blanchi  (Sumpanaha,  ngai)  ;  cela  vont  dire 
vieilli.  Pendant  cet  espace  de  temps  comme  il  y  a  succession  de  maladies,  d'accidents,  de 
vieillesse  et  jeunesse,  on  ne  peut  être  stable.  (Test  pourquoi  les  sages  relléchissant  que 
l'on  ne  peut  recommencer  à  entretenir  ',  emploient  en  conséquence  et  tout  d'abord  le 
temp;  présent.  Si  l'on  u'a  plus  de  parents  on  ne  peut  plus  les  entretenir.  Si.  ayant 
vieilli,  on  n'a  plus  de  frère  aîné,  il  n'y  a  plus  moyen  d'exercer  la  piét.'  trateriielle. 

Tzenir-Tze  dit  :  Si  l'on  dit  seulement  à  un  arbre  de  se  tenir  immobile,  le  vent  ne 
cessera  pas  pour  cela  ;  un  fils  en  disant  seulement  à  ses  pareats  :  Enlretenez-voiis,  ne 
les  aidera  pas.  Le  sens  est  qu'il  est  un  temps  où  l'on  ne  peut  plus  pratiquer  la  piété 
filiale.  Li-Tchi  disait  :  Si  ma  sœur  aînée  est  âgée,  et  que  moi  Li-tchi  Je  le  sois  aussi, 
tout  en  faisant  cuire  pour  elle  une  quantité  illimitée  de  riz,  parviendra- elle  à  l'avoir?  — 
Le  sens  est  que  la  piété  fraternelle  n'est  plus  possible  alors. 

IT'J.  Dans  raccomplissement  d"iine  fonction  de  magistrat  (remplie)  avec 
négligence,  quand  les  prugrés  d"uue  maladie  cessent  ipielque  peu,  dans 
la  nonchalance  et  l'indifîerence  en  lace  d'mi  malheur,  dans  la  diminution  de 
la  piété  liliale  d'un  tils,  d'une  épouse,  si  tu  considères  bien  ces  quatre  faits, 
tu  redouteras  la  tin  autant  que  le  commencement. 

Il  est  dit  au  Sliili-kin/j  :  Il  n'est  rien  sans  commencement,  mais  bien 
atteindre  la  fin  est  chose  rare. 

(".oMMENTAiRK.  «  L'exécutiou  d'uiic  fonction  »  quand  elle  est  remplie  sekin  la 
volonté  propre  du  magistrat.  Les  progrès  cessant  quelque  peu,  c'est-à-dire  la  mala- 
die diminuant.  «  Négligence  et  indiflerencc  »,  ici  absence  de  soin.  — Le  Shili  hing, 
c'est  le  chapitre  Ta-t^hai-tang .  Là  où  il  y  a  un  commencement  on  n'atteint  pas  tou- 
jours la  fin.  L'esprit  de  l'iiomme  qui  sait  d'ordinaire  considérer  et  craindre,  peut  aussi 
éviter  (ces  maux). 

180.  Siun-tze  dit  :  11  y  a  trnisc!iosesqui  ne  sont  [)as  bonnes  pom-  riiunnne  : 
être  jeune  .et  ne  point  servir  les  gens  âgés;  être  inférieur  et  ne  point  servir 
les  grands  ;  être  déréglé  et  ne  point  servir  les  sages.  Ce  sont  là  trois  cho.ses 
bien  mauvaises  pour  Tlunume. 

I  Ses  paiviil.'^. 

AxN.  G.  —  M  15 


m  ANNALES    UU    MUSEE    G uni  ET 

CoMMEN'rAinrî  —  Siuu-Tze  est  le  nom  d'un  liorarae  du  temps  du  Tsan-Koue'.  «  Bon- 
nes »,  c'est-à-dire  heureuses.  Les  vices  et  les  vertus  sont  de  trois  espèces  ;  si  un  seul 
vice  existe,  le  malheur  le  suit. 

181 .  (!)a  doit  évitei"  do  se  livret-  à  des  bavardages  sans  fruit,  des  soins  sans 
importance.  Si  les  rapports  de  droit  entre  le  prince  et  les  sujets,  l'ainour 
réciproque  du  [.ère  et  du  fils,  la  distance  entre  les  époux  sont  (conservés),  on 
ne  cessera  jamais  d'avancer  avec  ardeur  et  zèle^. 

Commentaire.  —  Pour  couper  on  emploie  le  couteau  it  la  scie;  pour  limer  et  polir 
on  emploie  la  pierre  ponce,  ce  sont  tous  instruments  (nécessaires  pour)  travailler  l'os  et 
la  corne.  —  Tenir  des  discours  inutiles,  s'occuper  avec  soin  d'all'aires  sans  importance, 
ce  n'est  pas  seulement  dépourvu  d'utilité,  mais  cela  corrompt  le  ci'ur;  c'est  pourquoi  il 
ne  faut  pas  les  pratiquer  mais  les  éviter. 

Si  les  trois  règle?  sont  ft  )ris3antes,  on  devra  en  les  étudiant,  en  s'excrçant  à  leur 
pratique  du  matin  au  soir,  comme  on  taille  et  [)olit,  on  devra  se  rendre  déplus  en  plus 
intimes  les  principes  essentiels  des  devoirs  des  hommes.  Jamais  ils  n'auront  de  (in. 

Ci- dessus  (jusqu'ici)  un  a  ex[(liipié  coinpléteinent  les  cinq  devoirs 
essentiels. 


'  13poque  Jes  guerres  civiles  sous  les  derniers  des  Tclieous. 

^  Ctiin.  tchi,  en  coupait,  métipliore  explniuée  diiis   le  commentaire. 
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TROI  SIEM  E    PA  RTIE.  -  OU  GOUVERNENENT  DE  SOI-MÊME 
^  I.    —    DE    l'esprit   et   Dr    CŒUR 

1 .  On  doit  s'observer  soi-même,  c'est  le  troisiéiao  précept(\ 

Cm.mmentaire.  —  S'observer  (se  respecter)  soi-iiiêrae,  c'est  se  garder  soi-même 
Selon  les  lois  du  respect. 

Hiu-Wen-Geng-Kong  dit  :  La  manière  de  se  respecter  soi-même  a  quatre  objets 
différents  :  l'esprit  et  le  cn-ur,  l'extérieur  et  le  maintien,  les  habillements,  le  boire  et 
le  manger.  Lorsque  l'esprit  et  le  cnnir  sont  bms  à  l'intérieur,  que  le  maintien  et  la 
contenance  sont  excellents  à  l'extérieur,  le  respeet  de  soi-même  est  parvenu  à  un  liant 
point.  Les  habillements,  le  boire  et  le  manger,  bien  qu'employés  au  profit  du  coriis,  s'ils 
no  sont  pas  réglés  par  les  bonnes  coutumes  et  déterminés  par  le  devoir,  tout  en  entre- 
tenant l'homme,  ne  font  cependant  que  le  faire  périr  de  plus  en  plus.  Si  nous  distin- 
guons exactement  nous  dirons  :  L'esprit  et  le  cœur,  le  maintien  et  l'extérieur  sont 
choses  qui  dirigent  la  vertu.  Les  habillements,  le  manger  et  le  boire  ont  rapport  à  la 
domination  sur  soi-même. 

Disons  en  résumé  :  Tout  cela  est  nécessaire  au  respect  de  soi-même,  (l'est  seulement 
quand  on  s'observe  et  se  respecte,  qu'entre  père  et  fils,  prince  et  sujet,  époux  et  épuuse, 
vieillards  etjeunes  gens,  amis  et  compagnons,  il  ne  se  peut  qu'il  y  ait  rien  qui  ne  doive 
être. 

Les  anciens  ont  tait  du  respect  la  base  du  gouvernement  de  soi-même, 

(Cette  partie  coMi[)rend)  en  tout  quarante -six  sections. 
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2.  Koiig-tze  (.lit  :  Los  sages,  observant  toujours  les  loisdu  respect  (envers 
les  autres),  considi'rent  le  respect  de  soi-même  comme  une  chose  de  haute 
importance.  Soi-même  (son  propre  corps)  est  comme  un  rameau  de  ses 
parents.  Pourrait-on  oser  ne  point  (se)  respecter.  Si  l'on  ne  sait  pas  se  res- 
pecter, on  cause  du  doiumage  à  ses  parents.  Si  l'on  cause  du  dommage  à  ses 
parents,  on  endommage  la  racine  (de  l'arbre).  Si  l'on  endommage  la  racine, 
la  branche  périt  en  conséquence. 

Commentaire.  —  L'iuiioii  do  nous-niême  et  de  nos  parents  est  semblable  à  celle  de 
l'arbre  et  de  la  branche;  les  rapports  de  notre  corps  avec  nos  parents  sont  semblables  à 
celui  do  la  racine  avec  l'arbre. 

3.  En  pulJiant  ce  cliapitre,  recherchant  l'e-xemplc  des  saints  et  se  confor- 
mant à  la  règle  des  sages,  eu  instruit  les  gens  de  peu  d'intelligence. 

Commentaire.  —  «  En  rochorchant  »,  en  aimant  à  suivre  ;  «  en  se  conformant»,  en 
suivant  (la  règle  des  sages).  Les  paroles  dos  saints  et  des  sages  sont  la  loi  du  monde 
pour  tout  l'avenir  ;  c'est  pourquoi  ou  les  dit  modèle  et  règle. 

4.  Il  estilit  au  livi'c  'J'fnt-shi'  :  Le  respect,  lur.'>qu'il triomphe  delà  paresse, 
donne  le  bonheur  ;  la  iiaresse  lorsqu'idle  l'emp.irte  sur  le  respect,  détruit.  — 
Le  droit,  lorsqu'il  triomphe  de  la  passion  donne  la  prospérité;  la  passion, 
lorsqu'elle  triomphe  du  droit  cause  le  mal. 

Commentaire.  —  Taii-Sliu  est  le  nom  d'un  livre  adressé  par  le  docteur  Shang  Fou, 
à  Ou-Wang.  Le  respect  est  la  crainte  respectueuse,  attentive,  la  paresse  est  le  vice.  Le 
droit  est  la  justice  de  l'ordre  du  ciel.  La  passion  est  le  désir  agissant  à  son  gré.  Tsen- 
Shi  dit  :  Quand  le  respect  règne,  tous  les  biens  se  maintiennent  ;  quand  c'est  le  mal, 
tous  les  biens  dépérissent;  quand  l'esprit  de  droit  règne,  Injustice  a  la  prééminence; 
si  c'est  la  passion,  c'est  alors  la  matière  qui  domine.  Le  bien  ou  le  mal  subsiste-t  il  ou 
périt-il,  c'est  d'après  cela  que  se  forme  la  distinction  des  temps  et  des  hommes. 

5.  Il  est  dit  au  chapitre  Kiu-li  :  Ne  soyez  pas  sans  respect  et  vigilance; 
imitez  ceux  ipii  ont  de  graves  rt  nobles  pensées;  maintenez  votre  langage 
doux  et  calme  et  le  peuiiie  vivra  en  paix. 

CoM.MENTAiRE.  —  Hoaug-Slii  dit  :  «  Ne  pas  »  est  l'expression  d'une  prohibition  ; 
«  grave,  noble  »,  contenu  et  vertueux.  Quand  on  réfléchit  paisiblement  (assis)  on  a  une 
contenance  grave.  «  Mainlenir  calme  ».  tenir  régh'.  «  Ne  soyez  pas  sans  vigilance  », 
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iiiaiiiteiiez  votre  ((l'iir  droit.  «  Soyez  jrravo.  »  Ayez  un  maintien  srririix  et  noble  (tenez- 
vous  droit).  Que  votre  langage  soit  au?si  exempt  do  faute.  Lorsque  vous  sei'cz  vertueux, 
les  peuples,  tout  le  sera  aussi. 

0.  L'or^'LiL'il  110  (1  )it  pas  s'étaler,  la  [ias.sioii  uo  doit  [loiut  être  laissée  agir  à 
sa  fantaisie,  la  volonté  ne  doit  pas  être  ciaapléteiiii'iit  ivinplie,  la  joie  ne 
doit  pas  être  (p(ii-té,')à  rextrèiue. 

CoMMiîNTAiRr..  —  L'orgueil  consiste  à  s'exalter  soi-même  et  à  mépriser  le  reste.  La 
passion  (a  pour  objet)  ie  boire,  le  manger,  les  désirs  de    hommes  et  des  t'erames. 

Ma-Shi  dit  :  L'orgueil  ne  doit  pas  s'étaler,  il  faut  doncle  retrancher  et  le  restreindre. 
Les  passions  ne  doivent  point  agir  à  leur  gré,  il  faut  donc  les  réprimer  et  les  dompter. 
La  joie  ne  doit  pas  atteindre  l'extrême,  il  faut  donc  l'arrêter  et  la  eontenir  par  l.s  rites  '. 

T.  Le  sage,  bien  ipi'il  soit  l'amiliei-,  cuiisorve  li.'  resiieet  ;  liicu  (pi'il  craiiine, 
il  aime;  bien  qu'il  aime,  il  rrcdiiiiait  les  défauts  [di'.  eclid  ({u'il  aime)  ;  bien 
qu'il  haïsse,  il  rfconnait  les  bdiiucs  qualités  ;  bien  (pi'il  amassi',  il  sait  pai'- 
tager  ;  bien  qu'il  soit  eu  [laix,  il  sait  cliangci-  de  séjour. 

GoMMENTAiRK.  —  n  Kamilier  »,  familier  parle  fréquent  contact. 

11  est  en  paix,  ici  il  est  établi  paisiblement  dans  un  lieu  où  règne  la  paix.  Tsan-Tzé 
dit  :  Les  sages  savent  respecter  ce  qu'ils  fréquentent  familièrement,  ils  sa\cnt  aimer  ce 
([u'ils  craignent,  reconnaître  les  défauts  de  ce  qu'ils  aiment  et  les  ([ualiti's  de  ce  qu'ils 
détestent;  ih  savent  distribuer  en  dons  ce  qu'ils  ont  amassé  de  richesse;  bien  qu'ils 
vivent  en  paix  ils  savent  s'exiler  -  pour  la  justice.  Us  doivent  faire  de  cela  leur  règle. 

Ceci  n'est  point  identique  au  principe  ipii  est  détciuiinc'  spécialement  et  établi  dans  le 
paragraphe  précédent. 

S.  Si  VOUS  ti'ouvez  di's  riclu'ssi's  nr  vous  en  emparez  pas  inennsidéfénieut. 
Si  vous  ressentez  du  clia,miu  no  l'iAitc/.  p(Uirtaut  jias  ;  quand  vous  êtes  on 
colère  ne  cherclicz  pas  ;i  l'emporter  ;  quand  vous  partagez  ne  clieiehe/pasà 
avoir  l)eaucoup. 

(Jo.MMKNTAiiu:.  —  «  Incmisidérément  «f/iTc'ji'i'y,  légèrement,  à  tort.  «  l'arlager»  des  biens. 
Si  vous  trouviez  de  la  richesse,  ne  vous  en  emparez  pas  sans  plus;  si  vous  voyez  un  gain 
(à  faire),  pensez  s'il  est  juste  .«  N'évitez  pas  le'chagrin  »  si  vous  le  voyez  même  funeste, 
ne  regardez  pas  à  votre  vie.  «  No  cherchez  [uis  à  l'emporter  »,  dans  la  colère,  [jensez 
à  la  peine  ''.  Ne  cherchez  pas  à  avoir  beaucoup  ;  que  les  parts  ne  soient  pas  inégales. 

'  I.e  rite  est  t'.ul  le  qui  règle  le»  oClioiis  luimaiiies. 
^  Ou  (1  se  mettre  en  route  '. 
^  Qui  peut  résuller  Je  vus  actes. 
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9.  Ne  déciiloz  pas  les  choses  ilouteusos;  parb.'z  selon  la  rectitude;  no 
soyez  pas  obstiné. 

GoMMEMTAmn.  — Ne  décidez  pa?;  n'exécutez  pas  (en  cas  douteux);  si  l'affaire  est 
douteuse  remettez -là;  il  ne  faut  pas  trancher  d'après  votre  idée.  Tchou-Tzé  dit  :  il 
unit  les  deux  sentences  ':  Ne  faites  pas  une  chose,  une  affaire  douteuse.  Car  il  est  dit 
au  chapitre  Sliao-Y  :  Ne  décrétez  pas  vous  même  une  instruction,  un  ordre  -,  Parlez 
selon  la  certitude,  ne  soyez  pas  obstiné.  E.i  faisant  savoir  ce  que  vous  avez  vu,  ayez 
soin  do  distinguer  et  choisir  (ce  que  vous  devez  dire).  Il  ne  faut  pas  qu'en  faisant  le 
maître  et  s'obstinant  on  dispute  avec  ardeur  et  entêtement.  Si  l'on  n'agit  point  de 
cette  manière  (vicieuse)  s  on  peut  décider  soi-même. 

10.  Kong-tzedit  :  Sans  (oljserver)  li^s  rites,  ne  regarde  pas,  n'écoute  pas, 
ne  parle  pas,  ne  remue  pas. 

GoMMKN'TAiRE.  —  Geoi  fut  dit  en  répondant  à  Yan-Yuru  qui  interrogeait  le  philo- 
sophe   sur  (la  nature)  de  la  bonté. 

Tchou-tze  dit  :  Sans  rites  il  n'y  que  le  caprice  personnel,  «  ne...  \^as»(U'H/iJ  est  un 
mot  qui  détermine  la  cessation  d'un  acte.  Il  dit  en  outre  :  Si  l'on  ne  suit  pas  les 
petites  règles  et  la  raison,  il  n'y  aura  plus  de  rites. 

11.  En  sortant  de  votre  porte,  soyez  comme  si  vous  rencontriez  un  hôte 
de  haut  rang*.  Si  vous  envoyez  (pielqu'un  remplir  une  charge,  une  mission, 
soyez  comme  si  vous  aceoniplissiez  un  grand  sacritice(au.\  esprits)  ». 

Ne  faites  à  personne  ce  (|ui  ne  vous  est  pas  agréable  à  vous-même. 

GoMMRNTAiRU.  —  G'est  la  réponse  à  un;  question  poséj  par  Telioiig-kong^  relative- 
ment à  la  b.jnti'.  Quand  vous  sortez,  etc.,  cela  veut  dire  que  l'on  doit  s'observer  soi- 
même  avec  soin.  —  Ne  faites  à  personne,  etc.  Agissez  envers  tous  les  êtres  vivants 
avec  charité. 

12.  Le  maintii.Mi  digne  ((pic  vous  devez  obs.'rver)  ipiand  vous  êtes  assis 
quelque  jiart,  le  soin  diligent  (que  vous  dn-ez  apporter)  (piaïul  vous  avez 
entrepris  une  allairi',   la  droiture  (dont  vous  devez  user)  dans   vos  rapports 


1  Litt.,  il  nlTiriiif,  etc. 

-  Ou  :   Ne  point  conU'edire  i-e  qui  esl  dit. 

3  Si  l'on  procède  avec  opiniâtreté  et  animation  encessive. 

■•  /.  t;.  grave  et  digne. 

5  Faites-le  avec  le  plus  grand  soin. 

s  Disciple  de  Kong-tzé. 
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avec  les  autres,  quand  uièuie  vousseiiez  dans  1(3  pavs  des  Y  et  des  Ti*,  ne 
duivent  jamais  être  clianirés. 

CoMMExrAiRK.  — C'est  la  réponse  à  une  question  do  Fan  Iclii-,  relative  à  la  bonté. 
Les  Y  sont  des  barbares  de  l'Est.  Les  Ti  sont  des  barbares  du  Nord*.  — Tchou  tze  dit: 
La  gravité  digne  est  l'essentiel  du  maintien.  Le  soin  diligent  est  le  principal  dans  les 
affaires.  Cette  gravité  se  montre  au  dehors,  l'attention  préside  au  dedans.  Même  parmi 
les  Barbares  on  ne  doit  point  les  modifier.  (Kongtze)  exhorte  à  s'observer  fermement 
et  constamment  et  à  ne  point  défaillir.  Tzai-shi  dit  :  Tous  les  disciples  l'interrogeant 
sur  la  charité,  il  répondit  à  chacun  difléremment  ;  ainsi  se  manifestait  la  distinction 
qu'il  faisait  entre  eux,  d'après  leur  nature  particulière. 

13.  Si  Ton  est  droit  et  sur  dans  ses  paroles,  ferme  et  soigneux  dans  ses 
aetions,  on  doit  apir  de  même  quand  on  serait  parmi  les  Mcui  et  les  Me. 
Mais  Ton  ne  peut  être  faux  et  i;eu  sur  en  parole,  sans  fermeté  et  négligent  en 
action,  quand  mémo  on  serait  dans  les  grandi's  villes  et  les  bourgs. 

Commentaire.  —  Ceci  est  une  réponse  faite  à  Ssc-tchang  qui  l'interrogeait  sur  la 
(qualité  des)  actions. 

Se  perfectionner  soi-même  c'est  être  droit.  Être  complètement  vrai  c'est  être  sûr: 
Être  ferme  c'est  être  constant.  Etre  ferme  et  vigilant,  c'est  être  constant  et  attentif  en 
toute  action. 

Les  Man  sont  les  barbares  du  Midi,  les  Me  sont  des  barbares  du  Nord.  —  Deux 
mille  cinq  cents  maisons  font  un  Tcheou  (une  ville  chef  lieu  d'arrondissement), 
vintg-cinq  maisons  font  le  hameau  fli/j. 

14.  Le  sage  doit  se  préoccuper  de  neuf  choses  :  de  la  lucidité  quant  au 
regard,  de  la  clarté  quant  à  l'ouïe,  de  la  douceur  de  la  mine,  de  la  gravité 
quaut  au  maintien,  de  la  véracité  quant  à  la  parule,  de  la  diligence  attentive 
quant  à  la  (gestion  des)  affaires.  Il  doit  penser  à  interroger  dans  le  doute, 
à  la  peine  dans  la  colère,  à  la  justice  dans  l'acquisition  (d'un  bien). 

CoM-MENTAiRE. —  Tchou-tze  dit  :  Si  la  vue  n'a  point  d'obscurité,  on  ne  [)eut  pas  no 
pas  connaître  avec  clarté.  Si  l'o.iïc  n'est  point  entravée,  on  ne  peut  point  ne  pas  entendre 
clairement.  Si  l'on  pense  à  interroger,  il  n'y  aura  plus  de  place  pour  le  doute.  Si  l'on 


'  V.  le  commentaire. 
2  Autre  disciple  de  Kong-lzé. 

'  PopulalioQs  antérieures  a  Tinrasion  chinoise  et  restées  dans  l'empire  sans  même  avoir  été  entiè- 
rement soumises. 
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pense  à  la  douleur,  on  aj^iaise  ]a  colère.  Si  l'on  se  souvient   do  la  justice,  on  ne  pren- 
dra pas  légèrement  (le  bien  qui  se  présente). 

1.5.  Tz^urr-tze  dit  :  Pour  les  sages,  la  loi  du  respect  est  triple  :  en  faisant 
agir  le  corps,  (eu  eliangeant)  le  maintien,  ou  duil  tenir  éloignées  la  violence 
et  la  uiinchalanc^\  Si  la  mine,  lacnuleur  du  visage  ne  changent  point,  on  est 
bien  [>rés  de  la  véracité. 

Quand  on  parle  ou  qu'on  respire,  la  rudesse,  la  contradiction  doit  être 
(tenuf)  éloignée. 

Commentaire.  —  Tcbou-tze  dit  :  Le  respect  c'est  traiter  comme  supérieur;  l'exté- 
rijur,  la  couleur,  c'est  ce  qui  témoigne  de  l'intérieur  de  la  personne  (du  corps);  ce  qui 
inspire  la  crainte  c'est  la  rudesse,  la  vivacité.  La  nonchalance,  ce  qu'on  fait  fautivement, 
à  son  gré.  La  vérité^,  c'est  la  réalité.  Quand  le  maintien,  la  couleur  restent  toujours  les 
mômes  et  que  l'on  est  lU'oclie  de  la  fermeté,  c'est  que  cela  ne  se  borne  pas  à  l'exté- 
rieur '.  (Ce  n'est  ]]iiint  feint). 

La  parole  qui  ordonne,  le  souftlequi  se  fait  entendre,  ne  doivent  être  ni  rudes,  gros- 
siers, ni  résistants,  contrariants,  résislant  à  la  raison. 

Par  ces  trois  choses  tout  l'enseignement  des  sages  est  parfait,  tout  cela  est  néces- 
saire pour  se  gouverner  soi-même,  et  constitue  le  principe  qui  produit  cette  domi- 
nation. Les  gens  qui  étudiant,  ronsidérant,  maintenant,  examinant,  recherchent  (tout) 
selon  la  raison,  ne  doivent  point  en  commençant  une  action  et  s'y  mettant  avec  (préci- 
pitation) contredire  (et  résister  il  la  justice,  à  leurs  maîtres). 

l(î.  Il  est  dit  au  chapitre  Kiu-li  :  En  ce  (pii  concerne  les  rites,  ne  point 
violer  la  rèi:l(',  ni  user  de  mauvais  traitements,  ni  aimer  la  familiarité,  suivre 
le  précepte  de  se  gouverner  soi-même,  c'e>t  une  (excellente  conduite. 

CoMMFNTAUiE. —  «  Violer  »  transgresser.  —  «  La  règle  »  est  ce  qui  indique  les  rangs 
de  ce  qu  est  sup'rieur  et  inférieur.  —  «  Mauvais  traitements  »,  c'est  quand  on  insulte 
méchamment  et  tourmente,  opprime,  néglige.  i_»n  aime  la  familiarité  d'une  manière 
repréhensible  quand  ou  en  a  l'habitude.  —  Ces  trois  choses  sont  déterminées  par  les 
rites.  Se  gouverner  soi-même  en  veillant  sur  soi,  et  agir  conformément  aux  préceptes, 
sont  deux  de  ces  préceptes  ;  c'est  la  bonne  manière  d'agir.  Telle  est  la  vérité  touchant 
les  rites;  on  ne  peut  s'en  écarter. 

17.  11  est  dit  au  clia[iitre  Yo-ki  :  Les  sages  m'  placent  jias  1  ■  vrai,  le  clair 
dans  un  son  faux-,  dans  une  apparence  extraordinaire.    Ils  ne  laissent  pas 

•  N'est  yas  feint  Jaiis   la  mine,  la  couleur  Jii  visage. 
•'  iMauT.Tis,  lascif,  elr. 
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s'iutrotluirc  dans  Ifur  osinit  eu  leur  cœur  une  musique  qui  sort  des  règles, 
une  coutume  illicite,  ils  u'adiiKîtteut  pas  au  dedans  de  leur  corps  un  souffle 
de  paresse  et  de  népiig-enco,  de  mécliancet(%  de  i)erversité.  Dirigeant  perpé- 
tuellement '  leurs  oreilles,  leurs  yeux,  Imir  in'Z,  leur  Ituuclie,  leur  cœur  et 
leur  connaissance  conformément  à  tout  ce  qui  est  bon  et  juste,  ils  opèrent 
toujours  la  justice. 

Commentaire.  —  Ils  rejettent  tout  ce  qui  est  mauvais  dans  les  sons  cl  les  couleurs, 
clans  la  musique  et  les  usages,  tt  ne  le  laissent  pas  pénétrer  dans  leurs  oreilles  ni  leurs 
yeux,  ni  s'introduire  dans  leur  esprit  et  dans  leurs  méditations.  Ils  suivent  tout  ce  qui 
est  bon  etjuste^.  —  Tchen-slii  dit  :  Les  sages  s'élevant  (se  formant)  eux  mêmes  no  sont 
pas  autrement,  mais  apportent  l'attention  la  plus  complète  à  tout  ce  qui  est  au  dedans 
et  au  dehors.  Ne  reconnaissant  point  le  vrai,  le  clair  dans  un  sou  faux,  une  apparence 
extraordinaire,  ils  forment  l'extérieur  ;  ne  laissant  pas  pénétrer  dans  leur  esprit  une 
musique  désordonnée,  une  coutume  ilh'gitime,  ils  forment  leur  inté-rieur.  Le  souffle 
paresseux  et  négligent  soit  de  l'intérieiu'  ;  le  soufllo  mauvais  perverti  entre  de  l'ex- 
térieur. Ne  laissant  point  entrer  ces  deux  souffles  dans  l'intérieur  dr  leur  corps,  ils 
conforment  ainsi  perpétuellement  (les  actes  de)  leurs  oreilles  et  de  leurs  yeux,  de 
leur  nez  et  de  leur  bouche  quant  à  l'exti'rieur,  de  leur  crut-  et  de  leur  intelligence 
quant  à  l'intérieur,  à  tous  les  saints  et  les  Justes,  (tpérant  ainsi  la  justice,  ils  apportent 
tous  les  soins  possibles  à  leur  propre  formation. 


18.  Kong- tze  dit  :  Les  sages  en  mangeant  ne  cherchent  pas  la  satiété; 
assis  ils  ne  cherchent  pas  le  repos;  occupés  d'une  affaire  imporlante,  ils 
sont  craintifs  dans  leurs  paroles:  ils  font  obscivi'r  d  suivent  les  coutumes 
existantes;  ils  sont,  on  peut  h'  dire,  vivement  désii-nix  de  s'instruire. 

CoMMKNTAiRio.  -  -  Tcliou  tzc  dit  :  S'ils  ne  cherchent  pas  la  satiété  et  le  lepos,  quand 
une  résolution  a  été  prise,  ils  l'exécutent  sans  retard.  Actifs  dans  les  affaires,  ils  font 
achever  ce  qui  est  incomplet  et  insufli^ant.  Craintifs,  respectueux  vis  à-vis  d'un  ordre, 
ils  n'osent  rien  faire  en  plus  •'.  Ainsi  généralement  ils  n'osent  point  agir  d'eux- 
mêmes.  Ainsi  s'atlachant  aux  hommes  qui  possèdent  h^s  règles,  ils  en  font  observer  *  le 
pour  et  le  contre^.  On  peut  bien  dire  qu'ils  sont  désireux  de  s'in>trnire. 


'  Cent  âges. 

2  Quelques  expliclions  de  synonymes  sont  données  romme  plira 

'  Au  tlelà  de  ce  qui  est  réglé. 

■•  lis  eu  élablisseul,  tsai. 

'■>  I.es  discussions  y  relalivts. 

A.\.\    G.  -  M 
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19.  Kuoii-king-tchong  dit:  Ou  craint  rautorito  comme  la  maladie,  parce 
qu'elle  est  au-dessus  du  peuple.  Ou  suit  riucliuation  naturelle  '  comme  un 
courant  parce  qu'elle  est  en  dessous  (de  nous).  Tout  en  voyant  ce  qu'on 
désir(\  tenir  compte  de  l'autorité,  cela  est  au  milieu  de  nous. 

Commentaire.  —  Kouan-king-tchong  était  un  Taifou  du  royaume  de  Tsi.  Son  nom 
d'enfance  était  Y  Ngo.  —  L'autorité  est  ce  qui  (dispose)  dos  supplices  ;  (on  la  craint 
comme)  une  maladie,  une  calamité.  —  L'inclination  est  le  désir  intérieur,  (on  la  suit 
comme)  un  courant  d'eau.  On  doit  craindre  l'autorité  comme  une  maladie,  car  les 
grands  aiment  les  châtiments.  On  suit  l'inclination  comme  un  courant  ;  les  petits  aiment 
le  gain.  En  éprouvant  l'inclinatioa  on  doit  tenir  compte  de  l'autorité.  Les  sages  crai- 
gnent, et  les  petits,  point.  (Si  l'on  craint,  on  est  sage,  e'c.) 


§  II.  —  DE  L  EXTERIEUR  ET  DU  MAINTIEN 

20.  11  est  dit  au  chai>iti-e  Kuuan-y  :  ce  qui  lait  que  tout  homme  est  homme 
c'est  la  règ-le  et  la  loi  morale. 

(Commentaire.  -  I\.ouan-y  est  le  nom  d'un  chapitre  du  Liki.  L'homme  diffère  des 
animaux;  car  il  existe  selon  une  règle  et  un  droit.  Tout  homme  qui  prend  le  bonnet 
viril  a  une  loi  morale  ;  il  doit  se  fonder  sur  elle. 

21.  Le  cununcnciMnont  des  rites  (régies)  et  du  droit  consiste  à  doimer  une 
immual)le  gravité  à  Sun  attitude,  à  toute  sa  personne,  à  maintenir  toujours 
égales  sa  mine  et  les  couleurs  du  visage  ;  à  conserver  doux  et  bienveillants 
ses  paroles  et  ses  ordres.  Quand  on  est  parvenu  à  cela  -,  alors  accomplissant 
ainsi  tout  a  ([u/  prescrivent  les  rites  et  le  droit,  on  élablit  la  rectitude 
entre  le  prince  et  les  sujets,  ralll^ction  entre  les  p''res  et  les  tils,  la  paix 
entre  jeunes  et  vieux;  cela  obtenu,  les  rites  et  le  droit  sont  assurés^. 

Commentaire.  —  On  doit  étreic  doax,  soumis  e.i  paroles  »  selon  la  raison.  —  u  Les 
rites  et  le  droit  se  tiennent  debout  «.  prévalent. 


'  Ou  1,1  laveur. 

2  Le  texte  répète  toute  la  phrase  précédenti?, 

3  Litt.,  CM /If. 
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22.  Il  est  (lit  au  Kiu  li  :  N'éc3uto  pas  en  t'^  tenaiit  d»  travoi-s,  ne  réponds 
pas  en  criant  ;  ae  rogarde  pas  do  côté  et  d'autre.  No  sois  pas  négligent  et  désor- 
donné. En  niarcliant  ne  prends  pas  th  grands  airs.  Quand  tu  es  arrêté  ne  te  tiens 
pas  de  travers.  Assis,  ne  tiens  pas  les  jambes  écartées.  Couché,  ne  te  tiens  pas 
sur  le  ventre.  En  rassemblant  tes  cheveux,  ne  les  laisse  pas  pendre  sans  ordre. 
Ne  dépose  jamais  le  bonnet  viril.  Quand  tu  travailles,  ne  te  dénude  jamais  (les 
bras,  les  épaules,  etc.)  Dans  la  grande  chaleur  n'ôti'  pas  le  vêtement  de  dessous. 

C0MMËNT.A.IRE.  — ■  Ecouter  en  se  tournant  de  côté,  c'est-à-dire  détournant  les  oreilles. 
Répondre  en  criant,  c'est  répondre  avec  une  extrême  vivacité.  Regarder  à  droite  et  à 
gauche,  c'est  regarder  avec  un  mauvais  maintien.  —  Etre  nonchalant,  désordonné, 
c'est  avoir  une  contenanee,  un  maintien  trop  libres  et  déréglés.  On  ne  doit  pas  aller, 
marcher  en  se  donnant  de  grands  airs  avec  orgueil  et  prétention.  Se  iàaiv  de  travers 
c'est  se  tenir  sur  un  pied.  Ouvrir  les  jambes,  c'est  écarter  les  pieds  en  les  portant  des 
deux  côtés  '.  En  désordre,  ici  en  les  laissant  tomber  en  paquets.  «  Dénuder  »,  laisser 
sortir  les  épaules.  «  Rejeter  son  vêtement»,  l'ouvrir;  on  rejette  ses  vêtements  pour  se 
rafraîchir;  laisser  tomber  sa  ceinture  rafraîchit.  Toutes  ces  manières  de  faire  sont 
contraires  à  la  dignité.  Il  est  nécessaire  de  se  respecter  soi-même  et  cela  se  fait  si  l'on 
s'abstient  de  ces  (mauvaises  manières). 

23.  Quand  on  monte  dans  une  ville  (fort'),  on  ne  doit  rien  montrer  du 
doigt  ;  quand  on  est  sur  le  mur,  on  ne  doit  pas  crier. 

GosniENTAiRE.  —  En  montrant  du  doigt  on  rend  les  regards  des  gens  soupçonneux  : 
en  criant  on  rend  soupçonneuses  leurs  oreilles  ^. 

2A.  En  venant  dans  une  maison  où  l'on  vous  a  invité,  il  ne  faut  point 
presser  avec  instance  de  donner  quelque  chose. 

Commentaire.  —  Quand  on  vieut  dans  la  maison  de  son  hôte,  là  où  on  a  été  invité,  il 
ne  faut  pas  demander  avec  insistance  ce  que  vous  désirez,  cela  est  contraire  aux  règles 
qui  concernent  les  hôtes. 

25.  En  montant  l'escalier  d'une  maison,  on  doit  émettre  un  son  à  voix 
basse ^,  s'il  y  a  devant  la  porte  intérieure*  deux  paires  de  chaussures^;  si 

»  Comme  uu  éveatail. 

'  Leur  ouïe. 

3  Afin  de  faire  entendre  qu'on  arrive. 

■•  La  porte  des  appartements  inlérieurs,  familiers. 

5  C'est  sijne  qu'il  y  a  un  vUileur  :  on  ote  ses  s.)uliers  en  entrant  dans  un  salon. 
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alors  ou  euteucl  parler,  ou  peut  eutrer,  si  l'ou  u'euteucl  pas  parler  on  doit 
rester  dehors  ^ 

Commentaire.  —  Tchen-shi  dit  :  En  montant  l'escalier  de  la  maison  de  son  hôte,  on 
doit  parler  afin  que  des  gens  do  l'intérieur  le  sachent.  Les  anciens  déposaient  leurs 
souliers  devant  la  porte  intérieure.  Les  hôtes  quelque  nombreux  qu'ils  soient  les  dépo- 
sent au  seuil,  l'hôte  le  plus  élevé  en  rang  seiil  est  excepté.  S'il  y  a  deux  paires  de 
chaussures  à  l'extérieur,  en  les  ajoutant  à  celle  du  (maître  delà  maison)  qui  esta  l'in- 
térieur, cela  (annonce)  trois  persocnes.  Si  du  dehors  on  n'entend  pas  trois  personnes 
qui  causent,  c'est  qu'il  y  a  conseil  secret.  C'est  pourquoi  on  ne  doit  pas  entrer.  Depuis 
longtemps  en  s'avaneant  vers  la  natte  (où  l'on  s'assied),  on  était  la  chaussure  :  on  ne 
marche  pas  sur  le  coussin  avec  ses  souliers  aux  pieds. 

26.  Eu  passant  la  porte  intérieure  pour  entrer,  regardez  en  bas.  Cette 
porte  passée,  tenez -vous  (soyez)  comme  quelqu'un  qui  porte  une  poutre.  Ne 
vous  retournez  pas  en  regardant  de  côté  et  d'autre.  Si  la  porto  est  ouverte, 
laissez-la  ouverte,  si  la  porte  est  fermée,  refermez-la.  Si  quelqu'un  entre 
à  votre  suite,  laissez  retomber  la  porte  et  ne  la  fermez  pas  au  verrou. 

Commentaire.  —  Tchen-shi  dit:  En  entrant  chez  le  maître  de  maison  regardez  en 
bas,  ne  levez  pas  les  yeux.  Soyez  comme  si  vous  portiez  une  poutre,  ici  le  bois  de  tra- 
verse qui  l'orme  la  porte.  Ainsi  au  moment  de  passer  la  porte  tenez  vos  mains  vers  la 
région  du  cœur.  Quoi  qu'on  voie  on  ne  doit  point  se  retourner  et  regarder  à  droite  et  à 
gauche;  on  ferait  croire  aux  gens  que  l'on  agit  par  caprice  personnel  et  curiosité.  On 
doit  ouvrir  ou  fermer  la  porte  selon  ce  qu'elle  était  avant  (que  l'on  vienne),  et  l'on  ne 
doit  point  contrarier  la  volonté  du  maître  de  la  maison.  On  ne  doit  pas  fermer  fortement 
la  porte,  sans  quoi  on  ferait  croire  à  celui  qui  vous  suit  qu'on  vent  lui  fermer  le 
chemin. 

27.  Ne  marchi'z  pas  sur  les  pantoufles,  ne  fiulez  pas  le  coussin,  soule- 
vant votre  vêtement,  r.'udez-vous  sans  tarder  à  votre  coin  delà  natte.  Soyez 
attentif  à  répondre-:  «Oui,  certes.  » 

Commentaire.  —  Voilà  la  manière  de  s'avancer  vers  son  siège  (la  natte).  On  ne  doit 
pas  marcher  sur  les  pantouftles  des  autres,  ni  fouler  la  natte  des  autres.  «  En  soulevant 
son  vêtement  »,  ici  en  le  prenant  de  la  main.  —  'rehen-shi  dit  :  Quand  on   vous  fait 


'  C'est  signe  qu'ils  se  disent  des  secrets. 

2  Ce  sont  les  deux  manières  de  répondre  affirmativement,  l'une  plus  décidée,  l'outre  plus  molle  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut  comme  devant  être  celle  des  garçons  et  des  filles. 


LA    SIAO    H  10  125 

asseoir,  alors  on  soulrve  son  vêtement,  on  va  vers  le  coin  de  la  natte  [JOur  s'y  asseoir. 
Je  wei,  'i)o,  iiiti  sont  les  différentes  manières  de  ré[)ondre.  Après  que  Ton  est  ('tabli 
sur  son  siège  on  doit  alors  soigneusement  répondre  et  remercier. 

28.  11  est  (lit  au  Li  ki  :  L'atlitiidi'  des  sages  et  grands  doit  cti'c  tranquille 
et  grave.  Si  l'ou  rencontre  des  personnages  élevés,  on  doit  se  tenir  d'une 
manière  très  convenalile. 

Commentaire.  —  «  Tranquille  et  grave  ».  comme  celle  d'un  homme  sans  occupation, 
digne  d'éloge.  C'est  là  la  convenance  (à  garder)  quand  on  est  assis  sans  rien  faire.  Se 
tenir  convenablement,  se  maintenir  dans  le  respect  (prescrit),  c'est  ainsi  qu'on  doit 
honorer  les  grands  personnages. 

20.  L'attitude  des  pieds  doit  être  grave;  celle  des  mains  modeste,  celle 
des  yeux  fixe,  celle  de  la  bouche  tranquille,  le  son  de  la  voix  doit  être  sans 
fracas  ;  la  tête  doit  être  tenue  droite  ;  le  souftlc,  faible;  le  corps  debout,  mo- 
deste, le  visage  majestueux  et  grave. 

Commentaire.  —  «  Grave  »,  lent  à  se  soulever;  (on  doit  se  tenir) d'une  manière  res- 
pectueuse, les  mains  soulevées  et  fixes,  les  yeux  fixes  ne  regardant  pas  de  travers  ;  la 
bouche  en  repos,  ne  parlant  pas  inutilement;  silencieux,  ne  pas  cracher,  tousser,  etc., 
la  tête  droite,  ne  se  tournant  pas  de  divers  côtés  et  ne  se  courbant  pas  '  ;  le  souffle, 
faible  comme  celui  de  quelqu'un  qui  a  peine  à  reprendre  haleine,  le  corps  modeste, 
se  tenant  droit,  ne  se  courbant  pas  pour  s'appuyer.  Sa  contenance  doit  être  celle  il'une 
personne  tranquille  et  vertueuse.  Le  visage  majestueux,  modeste  et  fixe  —  Tchou-tze 
dit  :  11  y  a  ces  neuf  manières  ilc  témoigner  le  respect.  C'est  le  principe  et  le  fonde  ■ 
ment  de  l'éducation  et  de  la  formation. 

30.  11  est  dit  dans  b;  cbapitre  Kiu-li  :  Assis,  soyez  comme  la  statue  du 
sacrifice;  debout,  soyez  comme  quelqu'un  qui  se  compose  (se  prépare). 

Co.MMENTAiRE.  —  Sovcz  Comme  la  statue,  comme  un  esprit;  comme  celui  qui  se  pré- 
pare à  sacrifier  aux  espiits.  Tchou-tze  dit  :  Ce  sont  là  toutes  manières  de  témoigner  le 
respect. 

31.  11  est  dit  au  chapitre  Sliao-y  :  Ne  cherchez  pas  à  voir  une  chose  cachée, 
ne  soyez  pas  familier  et  méprisant,  ne  parlez  pas  d'une  (faute)  déjà  ancienne 
et  n'ayez  pas  un  air  moqueur. 

'   Pas  pendante. 
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Commentaire.  —  Ne  cherchez  pas  à  voir  ce  que  les  gens  cachent.  —  Ne  traitez  pas 
les  autres  avec  familiarité  et  mépris.  Parler  des  défauts  et  faiblesses  des  trens  intelli- 
geots  et  instruits  avec  une  contenance,  un  air  nioq:ieur,  plaisant,  n'est  point  grave  ni 
digne. 

32.  Eu  arrivant  no  vousliàtez  pas,  en  partant  ne  vous  dépêchez  pas. 

Commentaire.  —  Seliâter,  se  dépêcher,  est  de  l'empressement  exagéré. 

Tchou-tze  dit  :  «  Venir  et  partir  >>.  c'est-à-dire  quand  on  se  tourne,  se  dirige  vers 
quelque  endroit. 

C:dui  ([ui  voit  une  alfaire  importante  à  faire,  s'il  va  avec  une  rapidité  et  une  joie 
extrêmes,  ne  peut  supporter  longtemps  ce  travail.  Si  après  s'être  fatigué  son  cœur 
est  alourdi,  son  esprit  lassé,  il  se  hâte  de  cesser  son  œuvre.  De  cat  homme,  on  dit 
l'arrivée  empressée  et  le  départ  prompt '. 

33.  N'importunez  jamais  les  esprits  par  trop  de  prières  ;  n'imitez  pas  les 
^vns  foux  et  rusés.  Ne  cherchez  point  à  deviner  les  événements  avant  qu'ils 
arrivent. 

Commentaire.  —  N'importunez  pas  les  esprits,  n'éloignez  pas  les  esprits  et  les  gno- 
mes par  des  hommages  (trop  répétés).  N'imitez  pas  les  gens  rusés,  ne  craignez  pas  de 
corriger  vos  fautes.  Avant  qu'ils  arrivent  ne  cherchez  pas  à  deviner  les  événements,  ne 
prenant  pas  de  précautions  comme  pour  empêcher  leui's  artifices  et  en  les  tenant  pour 
indignes  de  confiance  -. 

34.  Ne  vous  moquez  jamais  d'un  habillement  ou  d'un  vase  achevé  ;  ne 
jugez  pas  vous-même  um?  parole,  un  discours. 

CoMMi^NTAiRK.  —  Ne  Critiquez  jamais  le  vêtement  de  quelqu'un  ni  un  ustensile  com- 
plètement achevé,  il  ne  convient  pas  de  le  critiquer  en  disant  qu'il  n'est  pas  bon,  pas  bien 
fait.  Critiquer  une  parole,  un  discours,  c'est  se  prétendre  capable.  Au  milieu  d'un  dis- 
cours, si  vous  venez  à  douter,  laissez  faii'e  et  n'interrompez  pas  selon  votre  idée. 

35.  Il  est  dit  au  Lan -Vit  :  Lorsqu'on  est  dans  un  char  on  ne  doit  pas 
regarder  dedans,  ni  i>arler  avec  vitesse,  ni  rien  montrer  soi-même. 

Commentaire.  —  Tchou-tze  dit  :  Regarder  dedans  c'est  regarder  derrière  soi.  Ces 
trois  manières  d'agir,  donnant  de  la  négligence  à  la  contenance,  inspirent   la  défiance. 


'  Litl.,  on  dit  son  arrivée  et  son  départ  rapides,  promllt^. 

•  Quand  on  cherclie  à  pénétrer  Pavenir  c'est  nn  signe  que  l'on  ne  se  fie  pas  aus  esprits. 
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Cotte  section  énonce  ce  que  Kong-tze  dit  ci»  maintien  à  garilor  quanil  on  monte 
un  char. 

30.  11  est  dit  an  chapitre  Kii'-ii  :  Tout  regard  ijui  se  porte  au-dessus  du 
visage  est  orgueil;  eu  dessous  de  la  ceinture,  est  abattement;  si  l'oa  détourne 
la  tète,  c'est  fausseté. 

C0M.MENTAIRE.  -  ^  Lin-shi  dit  :  Si  le  regard  sa  porte  [iliis  haut  que  le  visafre,  cette 
ontenance  étant  orgueilleuse  montre  qu'on  ne  veut  céiler  à  personne.  Si  le  regard  des- 
cend au-dessous  de  la  ceinture,  l'esprit  étant  abattu  on  voit  qu'il  v  a  du  chagrin  dans 
le  cœur  de  cet  homme.  Si  le  regard  se  dérobe,  la  contenance  étant  alors  contournée, 
on  voit  que  le  cœuf'  de  cet  homme  n'est  point  droit  en  lui  (en  sa  poitrine). 

37.  11  est  dit  au  Lini-Yu  :  Kimg-tz''  au  milieu  de  ses  coucituyens  ne  pou- 
vait parler  (Vt  restait)  comm(3  un  simplot. 

GoM.MENTAiRE.  —  Tchou-tzc  dit  :  Cette  attitude  était  celle  de  la  droiture  et  de  la  sin- 
cérité. Il  ne  pouvait  parler  :  on  doit  céder  la  prééminence  et  se  mettre  à  la  suite  avec 
modestie  et  respect  et  ne  point  se  mettre  au-dessus  des  autres  en  se  disant  sage  et  savant. 
Ses  concitoyens,  les  gens  de  son  quartier,  c'est-à-dire  son  père,  son  frère  aîné,  sa  l'a- 
mille,  sa  maison. 

Kong-tze  étant  près  d'eux,  sa  contenance,  son  niaintie;i,  son  parler,  sonsout'lle.  étaient 
(contenus)  de  cette  manière. 

38.  (Juand  ou  se  trouve  dans  le  temple  des  ancêtres  nu  à  la  cur  du  prince 
on  doitavoir  toujours  soin  di'parler  avec  discernement,  selon  la  circonstance'. 

CoMNMCNTAiRK.  — 'i'chou-lze  dit  :  «  .Selon  les  circonstances  ».  /.  c.  en  faisant  les  dis- 
tinctions nécessaires.  Le  temple  des  ancêtres  est  le  bâtiment  construit  selon  les  rites  et 
coutumes.  -  ;;  I, a  cour  des  princes  »,  c'est  là  d'où  ressortent  toutes  les  affaires  de  l'IOtal. 
Quand  on  y  parle  il  no  l'aut  jamais  en  expliquant  quelque  chose  s'abstenir  de  distinguei', 
d'éclaircir  les  affaires.  Ainsi  l'on  discute  et  arrange  les  albrrcs,  en  reclicrcliant  la 
vérité,  eu  interrogeant;  on  iloit  seulement  éviter  d'agir  à  sa  fantaisie  et  selon  son 
intérêt. 

30.  Au  tribunal,  si  l'on  parle  devant  les  taifu  et  les  magistrats  inférieurs 
on  doit  le  faire  en  termes  brefs  c;!  simples.  Si  c'est  devant  les  taifu  et  magis- 
trats supcriiîurs,  on  doit  [)arl'-'r  à  voix  basso  et  douce. 

'  Li:t.,de  dire  ou,  ou  (v-l,  vil). 
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Commentaire.  —  Tchou-tzo  dit  :  Avnnt  ramlience  '.  —  n  En  termes  brefs  ».  ;".  e. 
avec  précision  et  Justesse.  ■ — «A  voix  faible  tt  douce  ».  avoir  soin  d'iti'e  calme  et 
aimable. 

Celte  section  expose  la  manière,  le  langage  ditlérent  que  Kong-tzc  (i  nsoigne  à  tenir) 
parmi  ses  parents,  dans  le  temple  des  ancêtres,  au  tribunal  du  Prince. 

40.  Quand  Kong-tze  était  à  maiigerj  il  ne  causait  pas;  quand  il  était 
couclié  il  no  parlait  pas. 

CoMMENTAiRK.  —  Tchou  tzc  dit  :  Enoncer  quelque  chose  et  répondre,  c'est  causer; 
parler  soi-même,  c'est  parler.  Fan  Shi  dit  :  Les  hommes  vertueux  avant  mis  une  affaire 
dans  leur  cn^nr  (s'étantmis  à  faire  quelque  chose)  ne  sont  pas  à  un  autre.  Au  temps  de 
manger,  ils  mangent.  Au  temps  de  se  coucher,  ils  se  couchent.  Ce  n'est  point  alors  le 
temps  de  causer  ou  de  parler. 

41.  Il  rst  dit  au  chapitre  Shi-Siang-Kian-li  :  Si  l'on  parle  devant  le 
prince,  on  parle  du  service  imposé  aux  sujets;  si  l'un  parle  devant  un  grand 
ou  parle  de  servir  le  prince;  si  c'est  devant  ili\s  gens  âgés,  on  parle  du  ser- 
vice des  frères  cadets  et  des  enfants  ;  si  c'est  devant  un  jeune  liDinme  on 
parle  de  la  piété  filiale  et  fraternelle  envers  le  père  ou  les  frères  aines;  si 
c'est  devant  tout  le  monde  on  parle  de  tidélité,  de  droiture,  de  compassion, 
de  douceur;  si,  étant  magistrat,  on  parle  devant  tous  on  doit  parler  de  fidé- 
lité et  de  droiture. 

Commentaire.  —  Les  grands  sont  les  magistrats,  taifu  :  les  gens  âgés  comprennen 
les  pères  et  frères  aines:  les  jeunes  gens  sont  les  frères  cadets  et  fils.  «  Tous  »,  comprend 
tout  le  monde.  — Magistrat  comprend  depuis  le  5/(i  supérieur  jusqu'à  la  foule  (exclu- 
sivement). Quand  on  parle  de  l'emploi  des  sujets,  il  s'agit  des  rites;  si  c'est  du  service 
du  prince  il  s'agit  de  la  fidélité;  si  c'est  de  l'emploi  des  fils  et  frèrts  cadets,  il  s'agit 
d'affection  et  de  compas.Mon. 

42.  Il  est  dit  au  Luu-Yu  :  Si  un  siège  n'est  pas  droit,  ne  vous  y  asseyez 
pas. 

Commentaire.  —  Siei-Shi  dit  :  Les  saints  avant  la  paix  dans  le  cœur  ((  t  le  cœur) 
droit;  et  le  siège  n'étant  pas  droit,  que  ce  soit  même  très  peu,  ils  ne  s'y  asseyent  pas. 

43.  Lorsque  Kong-tze  voyait   un   houinic  vêtu  de   deuil,   quand  même 

'   Quand  il  n'est  pas  encore  Itnips  que  le  prince  vienne. 
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c'était  uu  ami,  il  oliaiiiioait  aussitùt.  S'il  Vdvalt  un  hoiumo  [uirtaiil  le  huimct 
magistral  uu  uu  aveulie,  bien  (|u'il  lût  on  luiliits  grossiers,  il  lui  donnait  des 
marques  do  respect. 

Co.MMKNTAiRE.  —  (Kong-tze  lorsqu'il  rencontrait  un  homme)  vêtu  d'habits  do  deuil 
L'ut  il  mémo  éti'  un  ancien  ami  vraiment  aimé,  transformait  son  visage,  tout  son 
corps.  S'il  rencontrait  quelqu'un  iiortant  la  toque  magistrale,  i,  c.  un  fonctionnaire.  — 
K  Un  aveugle  ».  i,  e.  un  homme  privé  dis  yeux.  Bien  que  ce  dernier  fût  mal  habillé 
sans  fonction,  il  lui  donnait  des  marques  de  respect,  il  prenait  un  maintien  conforme  aux 
rites.  Fan-Shi  dit  :  Les  cœurs  des  saints  ont  pitié  de  celui  qui  est  en  deuil,  ils  hono 
rent  les  magistrats,  ils  all'i'ctionnent  ceux  qui  sont  jirivés  de  quelques  membres  ou 
sens. 

44.  On  s'incliuo  devant  l'homme  portant  des  vêtements  de  di'uil  ;  on  s'in- 
cline devant  celui  qui  porte  un  écriteau. 

CoMMENTAiRK.  —  l'cliou-tzc  (Ut  :  Si  l'un  doit  saluer,  on  s'appuie  on  s'incliiinnt  sur  le 
bois  de  traverse  du  devant  du  char;  (on  s'incline  devant  l'homme)  qui  porte  un  écriteau, 
les  tablettes  du  gouvernement;  on  s'incline  devant  l'un  et  l'autre.  Témoignant  ainsi  de 
la  compassion  à  celui  qui  est  en  deuil,  on  traite  comme  chose  grave  le  nombre  île  la 
population. 

45.  Il  est  dit  au  Li-Ki  :  En  cas  do  vent  violent,  d'un  coup  de  tonnerre 
subit  ou  d'une  grande  pluie,  on  doit  changer  d'attitude;  bien  que  ce  soit  la 
nuit  on  se  lève,  on  s'habille  et  met  le  bonnet  et  l'on  s'assied. 

CoMMKNTAiRK.  —  ...  On  doit  changer  sa  contenance,  son  extérieur  et  son  visage, 
(prendre  un  air  grave),  le  tout  pour  témoigner  du  respect  pour  la  colère  du  ciel. 

40.  Il  est  dit  au  Lun-Yu  :  Lorsque  vous  êtes  couché  ne  soyez  pas  comme 
un  cadavre;  levé,  assis,  soyez  sans  apprêt. 

Commentaire.  —  Tchou-tzedit  :  «  (lommc  un  cadavre  »  i.  <•.  quand  nous  êtes  couclic', 
étendu  sur  ie  dos  comme  un  homme  mourant.  Vous  trouvant  à  la  maison  (a^^sis)  soyez 
sans  apprêt  ni  cérémonie. 

4T.  Kong-tze  étant  sans  occupation,  avait  toujours  l'âme  en  paix  et  s'har- 
monisait avec  les  autres. 

Commentaire.  —  'l'ciiou  tze  dit  :  Quand  Kong-tze  était  sans  ociuiiiation,  iju'il  se  trou 

A.NN;    G.    -    M  17 
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vait  sans  all'airu  et  avait  du  loisir,  il  a\ait  l'ânic  en  paix,  etc.  Yang-Slii  dit  :  ...  Sa  con- 
tenance élait  paisible  et  mesurée:   ...  il  avail  toujours  le  visage  joyeux. 

Tclicn-t/e  dit  encore  :  Lorsque  les  Immnus  de  notre  temps  sont  sans  occupation,  s'ils 
ne  sont  en  tout  à  leur  gré  et  lautivemeiit  paresseux  et  négligents,  ils  ont  l'air  mal  dis- 
posés. Les  hommes  veitueux  seuls  savent  garder  lejuste  milieu  et  la  paix  intérieure. 

AS.  Il  est  dit  au  chapitL-c  Kiu-Li  :  Si  vous  êtes  assis  suf  un  même  siège 
avec  un  autre  ne  tenez  pas  vos  bras  de  travers'  ;  lorsque  vous  donnez  quel- 
que chose  étant  debout,  ne  fléchissez  pas  les  genoux  ;  si  vous  êtes  assis,  alors 
ne  vous  levez  pas  pour  présenter  un  objet. 

CoMMENT.^iRE.  —  On  ne  doit  point  tourner  les  bras,  les  épaules,  ni  être  désagréable 
à  celui  qui  est  assis  à  c  jté  de  vous  sur  le  même  siège.  Quand  vous  donnez  un  objet  quel- 
conque à  quelqu'un,  il  ne  faut  ni  courber  le  genou,  ni  vous  lever.  Gela  pourrait  être 
désagréable  à  celui  qui  reçoit  l'objet. 

40.  En  entrant  dans  une  caiiitale  ne  courez  pas;  en  entrant  dans  un 
village  inclinez-vous  (saluez). 

CoMMF.NTA'Ri:.  —  Ou-Slii  dit  :  Une  capitale  est  un  lieu  habité  chef-lieu  d'état. 
«  (On  no  doit  pas)  courir  ».  c'est-à-dire  que  les  chevaux  et  les  chars  ne  doivent  point 
courir,  galoper,  atin  que  les  gens  n'éprouvent  aucun  dommage.  —  Vingt-cinq  maisons 
forment  un  village,  hameau. 

On  salue  -  pour  le  cas  où  il  y  aurait  des  sages  dans  ce  hameau. 

50.  Il  est  dit  au  chapitre  Sliao- Y  :  Si  vous  prenez  un  objet  vide  (que  ce 
Suit)  comme  s'il  était  plein.  —  Si  vous  entrez  dans  un  lieu  vide  que  ce  soit 
comme  s'il  y  avait  quoiqu'un. 

Commentaire.  —  l'renez  un  vase  vide  comme  s'il  était  tout  plein  ;  entrez  dans  une 
maison  vide  comme  s'il  y  avait  du  monde,  /.  '•.  avec  le  cœur  attentif. 

51.  Il  est  dit  au  Li-Ki  :  Les  sages  d'autrefois  portaient  des  pierres  de 
Jade  au  coté.  Du  coté  droit  dles  avaient  le  ton  Ci,  ou  Kio  ^,  au  côté  gauche 
elles  avaient  h'  ton  Kong  ni  Yu  ''. 

GoMMENTAHiE.  —  La  pierre   de   Jade  portée   au  côté',  représentait  la  veriu.  C'i,  Kiu, 

'  Le  cou  le  Ion  ne  vei'.s  son  voisin. 

2  Ce  mol,  (lit  le  commentaire,  a  é'.é  explique  au  [larayraplie  iirécéjent. 

3  Vtijr  ]'av.'e  ."!'.  noie. 
*  Voir  la  même  ndte. 
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Koii;:-.  Yii.  sont  los  tons  qui  conviomu^nt  ;iii  .Tii.lc.  On  distinirno  ninsi  ot  oppofo  lisdcux 
côtés.  On  laisse  aussi  do  eôti'  le  ton  Shan^;'  ':  commo  il  ne  [)eut  se  pi'iduiro  on  couple 
on  le  laisse  de  côté.  Ainsi  en  l'eNaminant  on  saisit  la  pensée. 

52.  Ail  lieu  où  l'un  doit  côurif  (uiarchor  très  viti-)  du  va  selon  le  rite  (zai- 
Is'û.  —  r>à  où  l'on  peut  niarelnT  on  va  selon  11'  rite  f^^e-hla. 

Si  en  tournant  pour  ivvenii"  on  suit  les  lois  de  la  convenanoi^  si  en  s'en 
allant  on  se  conforme  à  la  règle,  qu'en  s'avnnoant  on  rincline,  en  se  retirant 
on  se  tient  droit,  alors  le  sou  du  Jad.'  reliuitit  avec  (''clat.  Le  g'rand  s'il  est 
on  char  entend  le  son  harmonieux  des  cloches  (ipii  y  sont  attachées);  s'il 
marche,  leJade(|u'il  porte  au  côté  retentit.  Do  cette  manière  la  méchau- 
coté,  la  fai(ssc'/(''  n'entre  jamais  dans  son  cœur-. 

Commentaire.  —  Si  l'on  pénètre  bien  le  paragraphe  qui  précède,  voici  ce  qui  est  dit: 
Les  sages  formeiU  leur  co'ur  selon  les  i-ites;  l'esprit  méchant,  revèclie.  faux,  fourbe, 
n'entre  point  en  eux.  —  Tchou-tze  dit  :  revenir  en  tournant  c''est  aller  tout  droit,  puis 
revenir,  puis  aller  en  cercle.  Se  retirer  c'est  après  avoir  ('té  tout  droit  revenir  sur  le 
côté;  ainsi  on  va  l'égulièrement,  —  Tchen  Shi  dit  :  V.n  allant  liepuis  le  chemin  exté- 
rieure de  la  porte  du  milieu  (G'in-Men)  jusqu'au  [lalais  imiiériai,  on  court  '.Si,  en  cou- 
rant, on  chante  le  chant  du  Tzai-tïso  ■■  on  suit  la  règle.  En  allant  par  le  chemin  do  la 
porte  G'in-Meu,  jusqu'au  palais  du  conseil  d'I-ltat.  on  marche.  Si  en  marcliant  on  chante 
le  chant  du  Sze-Hiva  on  suit  la  règle.  En  «"avançant  vers  quelqu'un  on  s'iuiiine  h'gè- 
rement.  En  s'en  retournant  on  regarde  en  haut  puis  on  se  tient  droit.  Quand  s'avancer  et 
revenir,  s'incliner  et  lever  les  yeux,  tout  sj  l'ait  selon  la  règle,  le  son  des  Jades  attachés 
au  cOté  retentit  comme  celui  des  cloches.  Tout  cela  se  rapporte  au  bruit  des  clochettes 
des  chars. 

Fang-Shi  dit  :  Bien  que  le  cœur  soit  à  l'intérieur,  s'il  y  a  quelque  chose  qui  l'entraîne 
il  |;ort  (de  lui-même);  puis  après  un  certain  temps  il  rentre  avec  ce  qui  l'attirait. 

53.  Il  est  dit  au  She -Y  :  Tiisgens  ijui  liront  de  l'are  avaueiuit,  reculent, 
vont  et  tournent  pour  revenir.  On  doit  en  cela  se  conformer  aux  règles.  Si 
l'esprit  intérieur  est  juste,  le  corps  extérieur  droit,  alors  l'arc  et  la  tlèehe  pris 
en  main  sont  bien  dirigés^  et  sûrs.  Gela  étant,  on  peut  dire  ({u'on  atteindra  le 
but.^On  doit  taire  attention  d'agir  avec  ces  qualités. 

1  Les  Chinois  dislingueiit  cinq  noies;  quatre  étant  accouplées  dans  l'indicalioii  des  sons  des  .lades,  le 
cinquième  shanr/  i-e.ste  isole.  V.  pa^je  39  note. 

•  Le  cœur  méchant  n'entre  pas. 

3  En  se  rendant  au  palais  on  doit  marcber  avec  pré_d|>ilatioii,  par  respect  pour  l'empereur. 

*  Chants  dout  le  rjthme  dirigent  la  marche. 

-■  Chin.  shin,  distingué,  jugé;  .M.  toainrhon;  cl',  tomortai,  atteignant  le  l>ul. 
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CoMMRNTAiRK.  —  Slio-Y  est  le  nom  d'un  chapitre  du  Li-Ki.  — ■  Fang-Shi  dit  : 
«  Avancer,  reculer  »  c'est  la  manière  de  s'élever  et  descendre:  «  tourner  et  revenir  » 
c'est  la  manière  de  eéder  le  pas,  saluer  et  se  retirer. 

Quand  l'esprit  intérieur  est  juste  '  alors  l'arc  et  la  (lèche  sont  bien  dirigés;  quand  le 
corps  extérieur  est  droit,  ferme,  alors  l'arc  et  la  llèches  ont  sûrs  :  s'ils  le  sont  alors  on 
peut  lancer  la  tlèche  avec  force.  S'ils  sont  bien  dirigés  alors  seulement  on  peut  atteindre 
avec  habileté.  Dès  que  l'on  se  meut  (agit),  ce  doit  être  selon  les  rites.  Un  esprit  sain,  un 
corps  droit  sont  des  qualit('s,  c'est  pourquoi  il  est  dit  de  conserver  ces  qualités. 

54.  Jusqu'ici  il  a  été    parlé  dos    règles  de  la  dé(>ence,   de  la  manière 


§   m.    —    DES    HABILLEMENTS 

55.  Il  est  dit  au  chapitre  Slii-Kuau-li  :  Quand  ou  revêt  pour  la  première 
fuis  les  habits  virils  on  récite  une  prière.  (Choisissant)  un  mois  propice,  un 
jour  favorable,  on  donne  à  mettre  pour  la  iin_'niière  fois  le  bonnet  (en  disant)  : 
Change  tes  pensées  d'enfants;  pratique  la  vertu  qui  te  convient,  arrive  à  l'âge 
mûr.  Plein  d'ans  et  de  bonheur  (tu  verras)  ta  félicité  grandir  (sans  cesse). 

Commentaire.  —  Shi-Kuan  li  est  le  nom  d'un  chapitre  de  l'Y-li.  Anciennement  on 
donnait  le  bonnet  viril  à  l'âge  de  vingt  ans. 

On  chercliait  un  joiu'  heureux  et  des  hôtes  convenables,  trois  fois  on  revêtait  des 
nouveaux  habits  et  trois  fuis  l'on  priait. 

En  revêtant  ces  nouveaux  vêtements  on  prend  le  bonnet  d'étoffe  bleue.  Le  mois,  le 
jour  doivent  être  propices.  Le  bonnet  se  met  sur  la  tète.  La  prière  s'adresse  directement 
«  Toi...  suis,  imite  les  vertus;  la  félicité,  le  bonheur  grandira,  tout  sera  grand.  Si 
abandonnant  les  pensées  de  l'enfaut,  tu  imites  les  vertus  de  l'homme  fait,  tu  obtiendras 
le  bien  de  la  longévité,  et  ta  prospérité  grandira  (tu  aggrandiras).  » 

50.  En  prenant  la  deuxièine  fois  (le  bonnet)  on  dit  ^  :  Le  mois  est  heureux, 
le  temps  est  propice,  je  te  mets  une  deu.xième  fois  le  bonnet;  conserve 
ta  dignité,  ton  e.xtérieur  (ne  les  dét(''riore  pas).  Suis  attentif  à  ta  vertu 
(ne  la  perds  pas)  et  tu  obtiendras  pour  toujours  la  longévité,  une  richesse 
étendue. 

'   Voil  jusle  pour  tirer. 
2  Ail  jriiiii»  linmme. 
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CoMMKNTAiRi:.  —  A  la  seconde  fois  on  jjrend  li>  hoinict  ilo  cuir...  la  majostô  e^t 
l'aspect  qui  rend  redoutable;  le  bel  extérieur  est  la  beautr  des  iiianiéres...  «  I.a  lon- 
gévité» :  on  fait  de  la  santé  et  de  la  sainteté  du  \ieillard  un  présage  du  longévité,  l'é- 
tendue est  celle  du  temps,  de  la  durée.  Si,  par  son  attention,  l'on  conserve  sa  force  et 
sa  beauté,  si  l'on  est  diligent  à  pratiquer  la  vertu,  on  obtiendra  complètement  pour  des 
années  innombrables,  la  .santé,  la  longévité  et  une  richesse  durable. 

57.  La  troisième  l'nis  '  que  l'on  prend  1rs  habits  virils  un  dit  :  Etant  à  une 
année  heureuse,  à  un  jour  propice  je  te  donne  pour  toujours  le  bonnet  viril. 
Tes  frères  sont  ici  réunis,  tu  rendras  ainsi  ta  vertu  achevée  en  leur  donnant 
l'exemple.  Reçois  la  prospérité  du  ciel  jusqu'à  ce  que  tu  blanchisses  et  sois 
devenu  vieux,  et  cela  sans  aucune  limite. 

Commentaire.  —  A  la  troisième  fois  on  prend  le  picn  des  magistrats. 

(L'année  doit  être)  bonne,  heureuse.  Les  frères  sont  là  tous  réunis  et  prient  pour 
qu'il  soit  exempt  du  mal.  (On  souhaite  le  bonheur)  jusqu'à  ce  que  les  cheveux  aiiiit 
blanchi;  vieilli  comme  une  poire  gelée,  ayant  la  couleur  du  visage  d'un  vieillard  ;  tout 
cela  est  présage,  souhait  de  longévité.  Sans  limite,  sans  terme  déterminé.  Si  la  vertu  se 
perfectionne,  ou  obtiendra  une  longévité  sans  terme,  on  recevra  les  trésors,  le  bonheur 
du  ciel. 

58.  Il  est  dit  au  Kiu-li  :  Un  tils,  tant  que  son  père  et  sa  rncre  vivent  ne 
porte  pas  de  bord  blanc  à  son  habit  ni  à  son  boiniet.  Le  fils  orphelin  qui  a 
pris  le  gouvernement  de  la  maison,  ne  porte  plus  de  bord  de  couleur,  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre. 

Commentaire.  —  Border  son  bonnet  ou  njcltre  un  bord,  une  frange  à  sa  robe  c'est 
tous  deux  orner  d'un  bord.  Pendant  la  vie  des  parents,  on  ne  porte  pas  de  bord  blanc 
en  signe  de  joie  ;  (après  leur  mort)  on  n'en  porte  plus  de  couleur,  en  signe  de  douleur. 
Celui  qui  a  perdu  son  père  depuis  sa  jeunesse  est  orphelin.  11  prend  la  maison  en  succé-- 
dant  à  son  père.  Bien  que  le  deuil  soit  fini,  les  lils  ne  doivent  point  porter  des  bords 
blancs,  in  faire  du  luxe  et  de  la  magniticence. 

59.  Il  est  dit  au  Lun-Yu  :  Le  sage  ne  portait  pas  de  bord  violet,  rougeâtre 
ni  rouge  noirâtre. 

Commentaire.  —  Tchou-tze  dit  :  «  Le  sage  »  est  Kong-tze;  le  rougeâtre  est  le  bleu 
foncé  teint  au  rouge;  le  rouge  noirâtre  est   le  brun.  On  borde  son  vêtement  pendant  les 

'  On  .1  vu  prëcédemmeiil  que  l.i  cérémonie  se  répète  trois  fuis  selon  l'âge. 
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trois  ans   de  durées  du    deuil.  Le  bord  so  met  au  enllet.  T.sanp;  Slii  dit  :  Ou  ne  borde 
pas  en  violet  ou  brun  par  respect  poui'  le  deuil  et  les  siierifîces. 

00.  On  lie  doit  pas  faire  ses  vêtements  privés  de  couleur  roup'C  violet. 

Commentaire.  —  Tchou-tze  dit  :  rouge  violet  est  une  couleur  mêlée  ce  qui  ne  convient 
pas,  elle  ressemble  aux  habillements  des  femmes  et  des  filles.  Les  vêtements  privés  sont 
ceux  qu'on  porte  à  volonté  comme  quand  on  est  sans  foncfioii  (et  non  selon  le  rang,  les 
rites,  etc.). 

01.  Au  temps  chaud  ou  met  sur  ses  vêtements  de  dessous,  un  vêtement 
simpl(5  de  fil  de  chanvre  fin  ou  S'ros,  qui  se  voit  à  l'extérieur. 

GoMMENTAiRic.  —  Tcliou-lzé  dit  :  «  Sim[ile  ».  uniforme,  ce  vêtement  est  de  fil 
de  clianvre  très  fin,  ou  gros.  On  met  d'abord  un  vêtement  intérieur,  puis  on  met 
celui  de  chanvre  fin  ou  gros  par-dessus  le  premier,  en  sorte  qu'on  le  montre  à  l'extérieur  ; 
on  ne  doit  point  laisser  voir  .<a  chair. 

02.  Quand  le  deuil  est  fini  on  reprend  les  ornements  du  côté. 

Commentaire.  —  Tchou  tze  dit  ;  Les  sages  quand  ils  n'ont  point  de  motif  contraire 
ne  se  dépouillent  pas  de  l'ornement  de  pierres  de  Jade  ;  ils  portent  les  pendants  d'o- 
reille, les  pierres  précieuses,  etc. 

03.  Kong-tze  n'allait  pas  taire  ses  condoléances  portant  les  peaux  do 
mouton  et  le  bonnet  sombre. 

Commentaire. —  Ces  peaux  sont  celles  qui  sont  faites  de  peaux  noires;  «  sombre  », 
de  couleur  noire. 

Tchou -tze  dit  :  En  temps  de  deuil  on  doit  surtout  être  (vêtu)  simplement  ;  le  noirâtre 
est  principalement  pour  la  joie  ;  quand  il  y  allait,  il  changeait  de  vêtement,  et  montrait 
son  chagrin  au  sujet  des  morts. 

Ces  trois  paragraphes  exposent  les  usages  de  Kong-tze  touchant  les  Inbillements. 

04.  Il  est  dit  au  Li-Ki  :  Les  eitfants  ne  doivent  porter  ni  vêtements  de 
peau,  ni  soie,  ni  ornenuMits  brodés  aux  pantoufles. 

Commentaire.  —  Ces  ornements  sont  brodés  sur  la  pointe  de  la  pantoulle.  Les  enfants 
ne  doivent  pas  avoir  les  habillements  complets  (des  hommes  faits),  la  peau  et  la  soie  ; 
ni  les  ornements  brodés  aux  pantoufles.  r.ia  raison  en  est  que  l'enfant  -n'est  pas  encore 
homme  fait. 
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05.  Kuiig-tzo  dit  :  Los  sa.u'os,  vu  que  loiirpenséi'  est  toujours  conforme  à 
la  règle,  ne  rougissent  pas  d'un  mauvais  vêtement,  d'uni^  mauvaisf  nouri'i- 
ture,  s'ils  le  font,  il  nfi  convient  pas  même  qu'on  Imir  parle. 

(loMMiCNT.^iRK. — Tcliou-tze  dit  :  Leur  c  l'urdevaiit  reclierclier  toujciurs  la  roglo  morale; 
s'ils  rougissent  de  ce  qui  est  médiocre  pour  l'homme  quant  à  sa  bouche  et  son  corps,  leur 
intelligence  et  leur  conduite  sont  excessivement  basses  et  idiotes.  Au-si  ne  doit  on  pas 
leur  parler  de  la  morale. 

60.  Jusqu'ici  il  a  iHi''  parlé  des  règles  des  habillements. 


§    IV.   —    DU    MAXGKR    ET    DU    liOIRE 

67.  Il  est  dit  au  Kiu  li  :  Quand  ou  mange  eu  commun  on  ne  dnit  i)as 
engager  à  se  rassasier  comi)lèt(Mueut;  quand  on  mange  du  ri/,  eu  commun, 
ou  ne  doit  pas  avoir  de  sueur  à  la  main. 

CoMMKNTAiRK.  —  «  Manger  »  est  dit  il'abord  de  dil]erentes  espèces  d'alinienls.  (a[)rcs 
il  ne  s'agit  plus  que)  du  riz.  Si  en  mangeant  avec  d'autres  on  vo:is  engage  à  manger  à 
satiété  il  n'est  pas  permis  d'écouter.  Jadis  on  mangeait  le  riz  avec  la  main;  si  en  man- 
geant on  a  de  la  sueur  à  la  main,  cela  est  déjilaisant  p^ur  les  autres. 

08.  Ne  preut^z  pas  le  riz  avidement;  ue  mangez  jias  trup;  ne  buvez  pas 
surabondamment  (de  manière  à  ce  que  le  liquide  déborde). 

(jOMMKNTAnu:.  —  Si  on  saisit  avidement  le  riz  que  l'on  prend,  on  en  prendra  facile- 
ment trop  '.  Cela  conduit  ainsi  à  en  manger  à  satii'té.  On  ne  doit  point  manger  beau- 
coup, ni  boire  surabondamment,  c'est  contraire  à  la  règle  du  manger  et  du  boire. 

G'J.  Ne  mangez  pas  eu  faisant  du  bruit;  ue  rongez  pas  les  os  ;  ne  remettez 
pas  le  poisson  ;  ne  jetez  pas  les  os  aux  chiens;  ue  vous  pressez  pas  de  prendre 
(des  mets). 

Commentaire.  —  Ne  faites  pas  de  bruit  en  faisant  claquer  la  langue  ;  ne  remettez  pas 
le  poisson  sur  le  plat  ;  no  soyez  pas  ardent  à  pi'endre  (du  manger);  on  ne  doit  pas  manger 
en  faisant  du  bruit,  ni  ronger  les  os,  parce  que  cela  est  odieux  et  contraire  au.K  conve- 

'  Parce  qu'on  le  raaiisi'  trop  facili'inetit. 
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nancL'S.  On  ne  doit  pas  remettre  la  chair  de  poisson  sur  le  plat  ;  puisque  on  l'a  porto  une 
fois  à  la  bouclie,c'ost  blesser  les  autres.  On  ne  doit  pas  jeter  les  os  aux  chiens,  afin  qu'ils  ne 
se  mordent  pas  l'un  l'autre.  Ne  vous  ijressez  pas  do  manger,  car  l'avidité  au  manger 
est  détestable. 

70.  Ng  soulevez  pas  le  riz  *  (en  le  mangeant)  ;  eu  mangeant  du  millet 
u'emplojez  pas  les  bâtonnets  -. 

CoMMENTAiRK.  —  Tchen-Shi  dit  :  Soulever  le  riz  c'est  (pour)  refroidir  sa  vapeur 
chaude.  Dire  de  manger  avec  empressement,  c'est  chose  odieuse.  On  ne  doit  point 
employer  les  bâtons  parce  que  c'est  la  cuillère  qui  convient  ici. 

71.  Ne  buvez  pas  la  soupe,  (sans  en  rien  màrlier)^;  n'assaisonnez  pas 
la  souj)!',  ne  vous  piquez  *  point  les  dents;  ne  iiouttez  pas  avec  attention  la 
viande  et  les  légumes.  Si  un  hôte  assaisonne  la  soupe,  le  maître  du  logis 
devra  s'excuser  (eu  disant)  qu'il  ne  sait  pas  bien  cuisiner.  Si  l'hôte  goûte  çii 
et  là  les  mets,  le  maître  du  logis  dmia  s'excuser  en  invoquant  sa  pauvreté  ^. 

(lii.MMKNTAiRE.  —  «  Nc  buvoz  pas  la  soupe  o,  ne  mangez  pas  les  légumes  qui  sont 
dans  la  soupe,  en  les  prenant  (buvant)  avec  la  bouche.  Refaire  la  soupe  c'est  dire 
qu'elle  n'a  pas  de  goût  et  vouloir  en  donner  un  meilleur  au  mets.  Se  piquer  les  dents 
c'est  se  les  nettoyer,  arranger;  (on  ne  doit  pas)  goûter  à  diverses  reprises.  On  ne  doit 
pas  boire  la  soupe,  car  on  doit  employer  les  bâtons.  On  ne  doit  pas  se  nettoyer  les 
dents  car  c'est  inconvenant  et  odieux.  On  ne  doit  pas  assaisonner  la  soupe,  ni  goûter 
longtemps  la  viande  et  les  légumes  ;  car  tous  haïssent  les  gourmands. 

Le  maître  du  logis  doit  s'excuser  sur  son  inexpérience  à  cuire  et  sa  pauvreté.  Gomme 
il  ne  peut  relever  directement  la  faute  de  son  hôte  il  le  fait  par  une  politesse  de 
modestie. 

72.  On  coupe  la  viande  fraîche  avec  les  dents,  mais  pas  la  viande  sèche; 
on  nc  doit  point  avaler  .^loutonnemi'nt  ce  qui  est  l'ôti. 

(;o>Dn';NTAiBK.  -  La  viande  fraîche  est  encore  tendre.  On  la  coupe  en  morceau,  et  la 
mâche.  La  viande  séchée  est  conservée  en  la  séchant,  durcissant,  etc.,  on  la  brise  avec 
les  mains.  Il  y  a  sa  convenance  pour  chaque  chose.  Le  rc5ti  est  la  viande  rùtie.  A 
chaque  fois,  manger  toute  une  ti-anche.  c'est  avaler  gloutonnement.  Il  convient  de 
manger  posément  (et  sans  avidité). 

'  Eli  le  portant  vers  lu  liouclie. 

2  Les  doux  bâtons  avec  lesquels  on  prenJ  les  alimenls  ol  les  poMo  à  la  bouche; 

'  Parce  qu'elle  est  pleine  de  légumes, 

*  Nettoyer. 

5  C'est  donc  l'olVeLisH:-.  ; 
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TU.  ]1  est  (lit  ;iu  cliap.  Siian-Yi  :  (Juand  on  niaiigo  avec  dos  yraiids,  un 
goûte  d'abui'd  puis  on  s'anvte  ;  on  no  doit  point  manger  avec  avidité,  ni  boire 
à  laisser  couler  le  liquide.  Eu  mangeant  peu  à  la  fois,  {tressez  vous  modéré- 
ment ;  en  mangeant  ne  faites  pas  pousser  votre  buuclie  d'une  manière  diforme. 

CoMMENTAiRK.  —  «  Les  grands  ».  i.  c.  les  giands  des  trois  rangs  supérieurs '...  «  On 
goûte  d'abord  »,  c'est  la  manière  réglée  de  mani^jer  les  mets  ;  puis  on  s'arrête  pour  engager 
à  manger.  Manger  avidement,  boire  à  faire  couler  le  liquide,  ont  été  expliqués  plus  haut. 
(1  On  doit  prendre  dans  la  bouche  peu  à  peu  »,  on  doit  bien  prendre  garde  de  se 
donner  le  hoquet  et  des  renvois.  «  .Manger,  en  se  pressant  »,  cti>i  engager  à  pré- 
senter *  (à  SOS  hôtes).  En  mâchant  constamment  on  peut  aisément  se  défoimcr  la 
bouche  et  la  pousser  en  avant  ;  c'est  pourquoi  cet  avertissement  est  donné  en  sus  (des 
autres). 

74.  Il  est  dit  au  Luu-Yu  :  Que  pour  l'aliment  ordinaire  on  ne  néglige 
pas  ce  qui  est  pur  ;  que  des  viaudi-s  rôties  ou  ne  rejette  pas  les  parties  fines. 

Go.MMENTAiRE.  —  Tcliou-tzc  dit  :  L'aliment  ordinaire  est  le  riz;  le  riz  pur  est  le  riz 
nettoyé.  La  viande  rôtie  c'est  la  chair  fraîche  du  bœuf,  du  mouton  et  des  poissons 
coupée  en  morceaux.  Le  riz  émondé  peut  bien  nourrir  l'homme;  la  viande  fraîche  et 
crue  ne  convient  pas  à  l'homme.  Ne  pas  rejeter,  c'est  trouver  bon.  Il  no  faut  certai- 
nement pas  que  l'on  fasse  ces  choses. 

7.J.  Quand  le  riz  est  gâté  cl  altéré,  le  poisson  puant,  la  viande  corrompue, 
on  ne  doit  jtas  les  manger.  Quand  la  couleur  devient  mauvaise  ou  l'odeur,  on 
lie  doit  point  non  plus  en  manger.  Si  un  mets  n'est  pas  bien  apprêté,  si  ce 
n'est  point  encore  le  temps,  on  ne  doit  pas  le  faire  davantage. 

GoM.MENTAiRi:.  —  a  L'odeur  »  qui  s'en  exhale.  Tchou-tzc  dit  :  Le  riz  est  gâté  quand 
il  est  chaud,  mouillé  et  aigri;  il  est  altéré  quand  le  goût  l'est.  Le  poisson  gâté  est  dit 
puant;  la  mauvaise  viande,  corrompue;  l'odeur,  la  couleur  est  mauvaise  quand  avant 
d'être  pourrie  la  couleur  et  l'odeur  sont  altérées.  Apprêter  c'e.vt  cuire  un  objet  conve- 
nablement. Quand  le  temps  n'est  pas  encore  venu,  i.  o.  quand  les  difTi'rents  genres 
d'aliments  ne  sont  [)as  m'rs,  coniinc  les  fruits  séchés  qui  ne  sont  pas  mûris.  'J'out  cela 
nuirait  à  l'honime;  c'est  pourquoi  il  ne  faut  pas  en  manger. 

7G.  Ce  qui  est  coupé  mais  non  régulièrement  ne  doit  pas  être  mangé.  Ce 
qui  est,  sans  soja  ^,  ne  doit  pas  se  manger. 

'   l.e  noble,  l'âgé,  le  veilueux. 

•  Litl.,  interroger. 

''  iisneri:  Ue  bjiice  anx  herhis. 

Ann.  g.  —  m  18 
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GoMMENTAinrc.  —  Tchou-tze  dit  :  La  viande  coupée  et  qui  n'est  pas  en  morceaux 
exactement  tailk'.s  ne  doit  pas  se  manger;  on  ne  doit  pas  par  précipitation  s'écarter  des 
droites  règles.  En  mangeant  do  la  viande  on  se  sert  de  soya.  A  chaque  chose  est  ce  qui 
lui  convient.  Si  cela  manque  on  ne  peut  pas  en  manger.  No  point  être  exact  à  ces  règles 
est  chose  détestable.  En  ces  deux  choses  rien  no  nuit,  ni^is  on  ne  doit  pas  manger 
contrairement  aux  règles  pour  suivre  son  gortt. 

77.  Bien  que  la  viande  soit  abondante  on  ne  doit  pas  en  manger  plus  que 
de  riz  ;  pour  le  vin  seul  il  n'y  a  pas  de  terme  fixé,  mais  on  ne  doit  pas  aller 
jusqu'à  l'ivresse. 

Commentaire.  —  Tchou-lze  dit  :  On  doit  faire  du  riz  le  [irincipal  aliment,  c'est 
pourquoi  la  (quantité  de)  viande  no  doit  pas  le  surpasser.  Le  vin  mot  l'accord  et  la  paix 
entre  les  hommes,  c'est  pourquoi  il  n'a  pas  do  terme  posé.  Seulement  prenant  l'ivresse 
pour  mesure,  on  ne  doit  pas  aller  jusqu'au  trouble. 

78.  On  ne  doit  point  prendre  du  vin  acheté  ni  de  la  viande  de  marché. 

GoM.MENTAntE. —  Tchou-tze  (lit  :  Aclioté,  du  iiiarclii',  c'est,  tous  deux,  vendus;  comme 
ils  ne  sont  ni  purs,  ni  bons,  ils  pourraient  nuire  à  l'homiuo. 

79.  En  mangeant  ou  no  doit  pas  laisser  de  coté  le  gingembre. 

GoM.MENTAiRK.    -  Tchou-tza  dit  :  Le  gingembre  a  une  vertu  merveilleuse,  éclatante 
il  dissipe  ce  qui  est  mauvais  et  corrompu,  c'est  pourquoi  on  m-  doit  pas  le  négliger. 

80.  On  ne  doit  jamais  manger  beaucoup. 

Commentaire. —  Tchou-tze  dit  :  Bien  qu'on  puisse  prendre'  encore  do  la  nourriture, 
quand  on  est  satisfait  on  doit  s'arrêter.  On  ne  doit  point  la  désirer  vivement. 

Si.  Il  est  dit  au  Li-Ki  :  Le  prince  s'il  n'a  point  de  l'aison  ne  doit  point 
tuer  d(_'  bteuf.  De  même  sans  raison,  le  Taitbune  doit  point  tuer  de  mouton, 
ni  le  Shi  de  chien  ou  de  porc.  Les  grands  doivent  ti'iiir  à  l'écart  la  boucherie 
et  la  cuisine.  Ils  ne  doivent  tuer  eux-mêmes  rien  de  ce  qui  a  sang  et  respi- 
ration. 

Commentaire.  —  Les  causes  dont  il  s'agit  sont  les  rites  des  sacrifices,  la  visite  d'amis 
ou  d'hôtes.  La   boucherie  est  lo  lieu  où  l'on  tue  les  bestiaux.  La  cuisine  est  le  lieu  où 

l'on  cuit  et    lotit. 

1  Cliiii-  s'y,  alU-rvii-s  el  .-aliïl'jit, 
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82.  11  ostdit  au  chapiiro  Yo-Ki  :  l/'  vin  qiio  Ton  tlistillo  eu  iiourrissaut  un 
porc^  o.st  cause  de  peines;  car  les  qucroli(^s  et  les  pi-ocès  étant  très  pêni- 
])les,  bien  des  chagrins  naissent  'lu  coulant  du  vin. 

Gela  étant,  le.>  anciens  rois  ayant  consc'Mjuenunent  réglé  la  uianièro  de 
prendre  du  vin  (ont  statué)  que  chaque  fois  que  l'on  boit  ensemble,  les  hôtes 
et  le  maître  du  logis  se  feraient  cent  politesses,  que  1(>  vin  bu  ainsi  en  société 
jusqu'au  coucher  du  soleil  ne  conduirait  point  -  jusqu'à  l'ivresse.  Ainsi 
les  anciens  princes  empêchaient  les  suites  funestes  du  vin. 

Commentaire.  —  «  Les  procès,  etc.  »,  lesarens  bas,  lorsqu'ils  sont  ivres,  se  querellent 
s'attaquent  mutuellement  avec  violence  et  ils  en  ai'rivent  fré'iuemnient  aux  procès.  Le 
rite  que  les  Shis  observent  en  prenant  du  vin  est  qu'à  chaque  fois  que  l'on  se  présente 
à  boire  ensemble  on  se  fasse  cent  politesses;  on  se  dise  une  foule  de  choses  (aimables). 
Le  vin  établit  la  concorde  et  la  paix.  Mais  parce  qu'il  produit  aussi  iL'S  peines  et  des 
soucis,  on  a  eu  soin  de  régler  les  rites  qui  en  concernent  l'usage.  Bien  que  l'on  n'ait  dé- 
signé dans  les  mémoires  que  les  Shis,  cependant  cela  est  devenu  la  rèirlc  pour  les  autres 
aussi. 

83.  Meng-tze  dit  :  Si  les  hommes  méprisent  c:'ux  qui  sont  adonnés  à  la 
bonne  chaire  et  à  la  boisson^  c'est  qui;  soignant  ce  qui  est  bas  et  petit  en 
eux,  ils  nuisent  à  ce  qui  est  grand  et  noble. 

Commentaire.  —  Les  hommes  (amis)  du  boire  et  du  manger  sont  ceux  qui  ne  nour- 
rissent que  leur  bouche  et  leur  ventre.  Ce  qui  est  petit  est  la  bouche  et  le  ventre,  ce 
qui  est  grand  est  l'esprit  et  le  cœur. 

Ci-dessus  il  a  été  expliqué  les  règles  concei-nant  le  boire  et  le  manger. 


'  On  fait  le  vin  .ivec  du  millet  vl  l'on  nourrit  les  porcs  avec  les  restes  du  milKt  distille 

-  (ju'oii  s'arrêterait  avant  l'ivresse. 

3  Litl.,  l'homme  de  boiss  -n  et  demangeaille. 
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LIVRK   IV 
CHAPITRE    1  N  T  E  \\  N  E 

—   sriTi-  — 

s  I.    -  EXPLICATION    DES    PRINCIPES 

1 .  Exoinpli^s  donni's  par  l^s  andiMis  ^ . 

GiiMMRNTAiRR.  —  EtiiilicT,  c't'st  rccherclier,  scruter.  Si  l'on  recherche  U's  traces 
laissées  par  les  sages  et  saints  des  dynasties  Yu,  Ilia,  Shang  et  Tclieou  2,  on  vérifiera 
les  paroles  de  la  première  section  qui  enseigne  à  établir  la  doctrine,  éclaircir  les  prin- 
cipes et  se  respecter  soi-même.  Ceci  forme  en  tout  soixante-sept  sections. 

2.  Meng-tzi'  voulant  inoiitror  ce  qu'est  la  bonne  nature,  fit  l'éloge  de  Yao 
et  de  Shun. 

Commentaire. —  «  Montrer»,  exposer;  la  nature  est  la  règle  que  l'homme  a  reçue 
du  ciel,  en  naissant;  elle  est  entièrement  et  extrêmement  bonne, elle  n'a  rien  de  mauvais, 
li'homme,  d'abord,  ne  dift'ère  point  de  Yao  et  de  Shun.  Mais  tous  se  plongent  et  se 
laissent  aller  aux  passions  et  aux  caprices  ;  ils  se  perdent.  Quant  à  Yao  et  Shun  n'étant 
point  dans  les  ténèbres  des  passions  arbitraires,  ils  purent  développer  leur  (bonne) 
nature'.  C'est  pourquoi  Meng-Ize  voulant  faire  connaître  ce  qu'est  la'  bonne  nature, 
l'indiquait  en  faisant  l'éloge  de  Yao  et  do  Shun.  Il  voulait  que  l'homme  sût  qu'il  ne 
doit  point  chercher  la  bonté,  la  justice  à  l'extérienr  ;  qu'il  doit  pour  s'en  instruire  s'a- 
dresser aux  hommes  vertueux,  et  ne  point  né'gliger  d'y  employer  toutes  ses  forces. 

'   Litt.,  IVm  'i,  s.n-iil.Tiit  raiitiquitp. 
2  Voyez  pnL,'u  i't,  noie  ;■ 
'■>   Honion  ii'itirr.v. 
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3.  Voici  co  qu'il  ilit  :  Slmn  «''lant  li>  iiiodrlo  du  moiidr-,  on  doit  ])>iMior 
(ses  actes)  pour  la  postérité.  Moi  no  iiouvant  échapper  à  èti'i^  un  lionime 
vulg•airc^  je  m'en  afflige  ;  que  fcrai-je  dans  mon  aflliction  ?  il  faudra  (il  suftira) 
que  j'imite  Sliuii. 

Commentaire.  —  «  Il  »,  désigne  Mong-tzo.  Tcliou-tze  dit  :  Le  niodôlo  est  ce  qui  est 
accompli  selon  la  loi  do  l'homme.  <(  Homme  de  village  »,  /.  e.  qui  a  les  mœurs  du  village, 
du  hameau. 

4.  En  fondant  les  enseignements  présents  sur  le  choix  des  exemples  du 
passé,  et  publiant  ce  livre  on  instruit  et  exhorte  tous  ceux  (pii  le  lisent. 

Commentaire.  —  «  Choisir  »  est  prendre;  «  fonder  »  est  donner  comme  modèle, 
témoignage.  —  «  Instruire,  exhorter  »,  c'est  exciter,  mouvoir,  dire  de  faire  le  bien  et  de 
faire  tous  ses  efforts  pour  cela. 

5.  Tai-/.'iu-  était  la  mère  de  Wen-wang  et  la  di'uxième  fille  de  Tchi-jin 
Shu.  ^^'ang-ki  l'avant  éiiouséc  elledi'viat  épouse  secondain^  du  ]irince. 

Commentaire.  —  Tai  (grand)  véni'réo  et  exaltée.  —  Z'i»  cA  (le  nom  de)  la  famille. 
Wen-Wang  était  souverain  du  royaume  de  'l'cheou.  —  Tclii  nom  de  royaume.  La 
deuxième  tille,  celle  qui  suit  (l'aînée).  —  Wang-Ki  était  père  de  Wen-Wang. 

6.  Tai-z'in  était  naturellement  '  droite,  simple,  vraie,  grande  ;  elle  ne  pra- 
tiquait que  la  vertu.  Ayant  conçu  Wen-wang,  ses  yeux  ne  regardaient 
aucune  apparence  mauvaise  ;  ses  oreilles  n'écoutaient  aucun  son  désordonné, 
de  sa  bouche  il  no  sortait  aucune  parole  opgueilleuse.  Ayant  mis  au  inonde 
Wen-wang,  celui-ci  était  intelligent  et  vertueux.  Quand  Tai-z'in  lui  expliquait 
une  seule  chose,  il  en  comprenait  et  déduisait  cent,  il  di'vint  ensuite  le  f  m- 
dateur  du  royaume  de  Tcheou.  Les  sages  dirent  ([u."  Tai-z'in  put  enseigner 
son  fils  dans  son  sein  même. 

Commentaire.  — (Tai-z'in  était)  droite,  juste,  fidèle,  simple,  vraie,  sincère,  grande, 
noble,  ce  sont  là  les  caractères  veitueux  de  la  nature;  ne  pratiquer  que  la  veitu,  est  le 
caractère  vertueux  des  aciions.—  Elle  conçut  en  elle,  elle  porta  en  elle.  —  Le  fondateur 


■  I.iU.,  de  hameau. 

'  Princesse  célèbre  dans  l'aiitiqmlé  chinoise,  épouse  de  Wan^'ki  ou  Kili  i  l2Srill84),  p<Tc  de  Weii- 
W.ing  le  premier  Tcheou.  Le  Shi-King  célèbre  ses  vertus.  III,  1,  7,  etc. 

3  La  nature  de  T.  Z.  était.  ^ 
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est  celui  qui  n  reçu  le  premier  le  mandat  (du  ciel).  —  T^a  nature  et  les  actions  de  Tai- 
z'in  étant  vertueuses,  elle  put  ainsi  le  former  dés  sa  conception  en  son  sein,  ^^'en-^\■ang 
l'tant  uc',  il  fut  brillant,  illustre,  vertueux,  pénétrant  tout.  Quand  sa  mère  lui  enseignait 
une  Seule  chose,  il  était  capable  de  comprendre  et  déduire  cent  choses,  et  ayant  reçu  le 
premier  le  mandat,  il  devint  dans  la  suite  fondateur  du  royaume  de  ïclieou. 

Ayant  choisi  (pour  l'insérer  ici)  la  conduite  vertueuse  de  Tai-z'in,  j'ai  expliqué  cette 
parole  du  premier  chapitre  qu'elle  l'instruisit  dans  son  sein  mémo.  Le  reste  correspond 
à  ce  (commencement). 

Du  reste  j'ai  scruté  de  près  certaines  choses,  j'ai  trait''  plus  négligemment  d'autres  ; 
dans  l'exécution  (de  mon  ouvrage),  tout  n'est  pas  de  même  valeur.  Les  gens  qui  le 
lisent  doivent  rechercher  ce  qui  est  important. 

7.  La  mèi'e  do  Meiig'-ku  deiueuraut  près  d'un  cimetière^,  Meug-tze^  jeune 
encore,  en  jouant  et  s'aniusant,  imitait  tous  les  actes  funéraires  (qu'il  voyait 
Hiirc)  :  sauter,  gambader,  travailler  la  ti'rre,  creuser.  Lanière  de  Meng-tze  se 
dit:  Il  n'est  pas  bon  que  mon  dis  demeure  ici;  s'en  étant  allée,  elle  s'établit 
près  d'un  marché.  Delà  Aleng-tze,  en  jouant  et  s'anuisant,  se  mit  à  imiter  les 
vendeurs,  les  ambulants,  les  commerçants.  Sa  mère  dit  (encore)  :  Ce  lieu 
n'est  pas  convenable  pour  mon  fils.  Partant  de  là,  elle  s'établit  à  coté  de  la 
cour  d'une  école  ;  là  il  se  mit  à  mettre  en  ordre  li.^s  vases  du  sacrifice,  à  faire 
des  révérences,  à  obéir,  à  avancer  et  reculer  (avec  convenance).  La  mère 
de  Meng-tze  dit  alors  :  Vraiment,  c'est  ici  que  mon  fils  doit  être  placé;  et  elle 
s'établit  (en  cet  endnjit). 

(Commentaire.  —  Ku  est  le  nom  familier  de  Meng-tze.  «  Sa  demeure  »  est  sa  maison. 
Il  sautait,  gambadait  en  imitant;  il  travaillait  la  terre  et  creusait  (comme)  on  fait  pour 
enterrer.  «  Faire  le  commerce  »,  c'est  vendre,  établi  quelque  part.  Les  vases  du  sacrifice 
sont  ceux  employés  dans  les  cérémonies.  Saluer,  suivre,  avancer,  reculer,  sont  des  ma- 
nières de  cérémonies. 

8.  Tandis  que  Meng-tze  était  jeune  encore,  dans  um' maison  voisine  située 
à  l'est  ^  de  la  sienne  on  tua  un  porc.  11  demanda  pourquoi,  sa  mère  répondit 
c'est  pour  t'en  nourrir.  Puis  s'interrompaut  elle  se  dit  :  Je  l'ai  appris,  dès 
l'antiquité,  il  a  été  dit  que  l'on  devait  enseigner  (la  vérité  aux  enfants)  dès 
*e  sein  de  leur  mère.  Si  donc  je  trompi'  mon  fils  qui  commence  déjà  à  com- 


1  C.>niin,;  sa  demeure  eUiit  près  de. 

-    Le  niiMjie  que  Men-Ki'.    T:r,  docteur. 

3  D'après  le  iiiaiidcliou. 
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[nviidi'e  mes  euseiit'iii'iiiciits,  ji' lui  appreiuls  le  nioasonp' (lo  non  sûr)  ;   r'ost 
l>oar(juui  elle  alla  arln.'ti'r  de  la  viandi'  du  cnchun   tué,  el   lui  en  lil  inaiii;-er. 

Commentaire. —  So  nourrir,  maii^'or.  «  (l'est  pour  to  nourrir  »,  elle  n'poiuiait  ainsi 
en  plaisantant.  -  «  Alors»  _^  là-dossus  (fâng);  «  tromper  »  =  mentir.  «  Sûr  » 
=  vrai.  —  Ayant  aelieté  do  la  viande  el!(^  lui  en  lit  nianjrer,  vouliiul  faii'o  voir  ([ue 
ce  qu'elle  avait  dit  auparavant  n'était  pas  faux. 

!*.  Etaid  yraudi  ut  CMUiuiençaut  seulement  à  apprendre,  il  était  déjà  un 
gfand  maître. 

(loMMENT.xiRE.  —  'l'cliao-slii  ilit  :  Le  pi'^re  do  .Meni;  t/o  ('tait  di'jà  nnut.  MiMit:  tzo, 
tout  jeune  encore  rcçtU  une  leoon  de  coiiue  sa  mère  changea  trois  l'ois  île  sôjour.  l'uis 
('tant  devenu  granii,  il  prit  pcMir  m.illre  T/.i'  sso,  le  polit  lils  de  Ivong'-tze.  Ayant  [i('ni'- 
tr'i'  les  cinq  Kinfrs,  il  ('ei'ixit  un  livre  en  sept  sections.  I).'stini'  du  ciel  [lour  (instruire)  son 
siècle,  il  l'ut  grand  et  vertueux,  au  second  rang  do  la  sainteté  '. 

lit.  K(in,i^'-tzi',  jadis  se  ti'iluvaiitsoul,  el  Liinareliant  ra[ùdement  |iiiur  tra- 
vei'sci'  l(\jai'din  -,  il  lui  dit  :  As- lu  apiu'is  le  Slti-ld>uj ;  iiuii,  r(''iMuidit  l'autre. 
—  Si  tu  n'as  pas  ajipris  le  Shi-kinii-,  alufs  tu  ne  dois  [las  parl'U-,  et  l,i  se 
retirant  ai>prit  le  Shi-kinjj;'. 

(;o>nn;NT.\iuE.  —  Li  était  le  lils  le  Koii;;-  tzc,  son  nom  d'honneur  ('tait  Vu.  'l'idum- 
tzo  dit:  Gomme  il  connaissait  à  fond  et  avec  discernement  les  choses  et  le  droit,  ([ue 
son  cœur  et  ses  inclinations  (son  soufll<;)  étai.;nt  paisibles  et  calmes,  il  avait  droit  de 
parler. 

11.  I  IL  autre  jnui'  (pi'il  l'dait  encore  seul  (t  debout,  I.i  \cnaid  encore 
rapidement  à  travers  le  jardin,  Kong--tzc  dit:  As-tu  apiuis  le  Li-ki.  ^  Li 
répondant  :  Pas  encore;  si  tu  ii"a  jias  ajipris  le  Li  ki.  tu  ne  peux  te  tenir 
debout  (jires  d(!  nioi)^,  et  Li  se  retirant  aiipiit  le  Li  ki. 

CoMMENTAiRi:.  —  'i'cliou- tze  dit  :  Quand  la  règle  <le  chacun  est  claire  et  détaillée  et 
que  la  nature  est  fermement  établie  dans  la  vertu,  alors  on  a  le  droit  de  se  tenir  debout. 

1~.  Kong-tze  dit  à  Vu:   .Vs-lu  appris  le  Tclieou-nàu  et  li;  Shao-nàn'' 

'  A|ircs  K.jiig-tzi'. 

î  l'oiir  rejoindre  lo  plii'oîojilie. 

3  /.  c.  rei-eviiir  rinsl-uction  que  Puii  devait  écouler  •leSoUt. 

■•  I.C6  lieux  premières  sections  Jii  |ireniii/r  livre  (lu  Slii-ICing.  I.ill..  llOSb(^Je^-tu.' 
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Quand  on  uc  les  connaît  pas,  on  est  semblable  à  queb^u'un  qui  se  tiendrait 
droit,  debout,  contre  un  mur. 

Commentaire.  —  Tchou-tze  dit:  Apprendre,  c'est  imiter'.  Tcheou-Nânet  Shao-nân 
sont  les  noms  dos  deux  premiers  chapitre  du  Shi  -/;in(;/;  tous  doix  traitent  la  matière  du 
respect  do  soi-même  et  du  bon  gouvernement  de  sa  maison.  En  disant  :  il  est  .semblable 
à  celui  qui  se  tient  droit  en  face  d'un  mûr,  il  désigne  une  distance  très  petite  et  veut 
dire  qu'on  ne  peut   pas  même  voir  une  chose  ni  faire  un  seul  pas,   un  seul  acte. 

Ci- dessous  on  a  posé  les  bases  de  la  doctrine. 


§2.     -EXPOSE    DES    DEVOIRS 

I.  —    ENVKRS    I.KS    PARENTS 

13.  Le  père  de  Yu-Shun,  était  grossier  et  stupido  ;  sa  mère  méchante; 
Sïang  était  orgueilleux.  Par  sa  piété  il  réussit  à  se  les  concilier. 

Les  ayant  corrigés  peu  à  peu,  ils  ne  tombèrent  plus  dans  le  mal. 

CoMMENTAUiE.  —  Tsai-slù  dit  :  Yu  ('tait  le  nom  de  la  famille;  Shun,  le  nom  (du 
prince).  Le  nom  du  père  de  Shun  était  Ku-sao.  Celui  qui  ne  suit  pas  de  cœur  les  règles, 
de  la  vertu,  de  la  Justice  est  appelé  grossier  et  stupide.  La  mère  de  Shun  est  ici  sa 
mère  adoptive.  Celui  dont  la  bouche  ne  tient  point  un  langage  sûr  et  droit,  est  appelé 
méchant.  Siang  était  le  frère  cadet  de  Sliun,  né  d'une  autre  mère.  —  n  Orgueilleux  » 
est  lier  et  négligent.  —  «  Réussir  »  est  parvenir  à,  être  caiiable  de.  —  Il  se  les  concilia, 
il  établit  la  paix.  —  Shun  affligé  de  n'avoir  point  la  faveur  de  ces  personnes,  sut  se  les 
concilier  par  sa  piété  filiale.  Se  corrigeant  petit  à  petit,  ils  ne  tombèrent  plus  dans  ces 
actes  de  grande  méchanceté  et  dureté. 

14.  Wan-tsaiig  demandait  (à  Meng-tze)  :  Shun  étant  allé  dans  les  champs, 
se  mit  à  sangloter  et  à  invoquer  le  ciel  compatissant.  Pourquoi  faisait-il  cela? 
Meng'-tze  répondit:  11  avait  l'esprit  grandement  troublé  par  l'affliction. 
«  Pour  moi,  disait-il,  je  cultive  les  champs  avec  tout  le  soin  possible,  je 
remplis  mes  devoirs  de  lils,  mon  père  et  ma  mère  ne  m'aiment  pas.  Qu'ai-je 
donc  fait  ?  ». 

Co.MMENTAiRE.  —   NN'au-tsaug  était  disciple  de  Meng-tze.  —  Tchou-tze  dit  :   Shun 

1   D'après  la  vcisiuii  .'!^■0)l3>/o^"/l(/^  = /ho. 
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allait  dans  les  chami>j:,  il  cultivait  sur  la  montagne  de  Li  slian.  Lorsque  le  ciel  la  cou 
vranl  de  son  affection   favorise  la  terre,  on  dit  qu'il  est  coiupatissaiit  ;  il  sanglotait  en 
invoquant  le  ciel,  son  cœur  était  al'lligé  parce  qu'il  ne  pouvait  gagner  l'aflection  de  ses 
parents.  —  «  Qu'ai-je  donc  fait?   >i,  se  blâmant  lui-niéniL'  il   ne  savait  [las  quelle  faute 
il  y  avait  en  lui  (en  moi),  mais  ne  se  plaignait  pas  de  ses  [laront-:. 

15  Le  souvorain  lui  t'uvuya  ses  enfants  :  iiruflils  et  deux  lilles  ;  U's  luiuis- 
Ires  euiiiplétci'ciit  ses  tfinipeaux  et  reniiilirent  ses  greniers,  ses  magasins, 
mettant  tout  cela  au  service  de  Sliiin  au  lieu  où  il  cultivait  la  (erre  et  les 
sages  venaient  en  f()ul(>  s'établir  près  de  lui.  Bii-u  ([ue  rcuipi'ri-ur  lui  fût  (remis 
le  gouvernement  du)  monde,  par  (cela  seul)  qu'il  n'était  jias  agréable  a  son 
père  et  à  sa  mère,  il  était  comme  un  malheureux  sans  a[ipui. 

(loM.MENTAUtK.  —  'l'cliou  tze  (lit  :  Lc  souverain  était  Yao.  11  ejt  dit  au  Sse-ki  '  :  (^Vao) 
donnant  [à  Shun)  ses  deux  lilles  comme  épouses,  pourvut  au.K  allaires  de  sa  maison;  ses 
neufs  fils  le  servant,  il  [lourvut  à  ses  int('rêts  extérieurs.  -  11  est  dit  en  outre:  la  pre- 
mière aruiée  Shun  s'c'tablit  à  'l'eliiu,  la  seconde  à  V  r[  la  troisième  à  'l'on  et  là  tous 
les  sages  du  monde  accouraient  à  lui.  (L'empereur)  lui  remit  le  gouvernonient  ',  et 
cependant  il  était  comme  un  pauvre  sans  appui,  car  il  avait  constamment  le  cieur 
aftligé. 

10.  lîien  qui'  les  sages  eussent  en  lui  l'ur  joie,  ce  (jui  fait  le  bonlu'ur  des 
autres,  il  ne  cessait  d'être  plongé  dans  li'  chagrin.  Itien  que  l'empereur  lu 
eût  donné  eu  mariage  ses  deux  lilli's.  bonnes,  belles,  objets  des  désiis  des 
autres,  son  chagrin  ne  se  relâchait  pas.  Bien  ([u'il  lïit  riche  et  bien  que  le 
monde  fût  prospère,  son  affliction  ne  diminuait  pas.  Bien  ([u'il  fùl  alors  en 
honneiu'  (.'t  que  le  fils  du  ciel  fi'it  (par  lui)  glorieux,  ce  en  (juoi  tout  le  mondi; 
se  complaît^,  bien   qu'il  lui    bon,  bien    fait,  riche  et  élevé  en  honneurs,  son 

*  Sse-Ki  ou  annales  liislorhjues,  ouvraye  célébie  du  grand  liistoritn  Ssc-ma-l/.ien,  justement  appelo 
l'Hérodote  de  la  Cliiiie.  Cette  liistoire  s'étend  du  régne  de  lioang-ti,  [ilus  ou  moins  légendaire,  jusqu'en 
l'an  104  A.  C.  Elle  comi>rend  les  annales  des  empoinirs  (p.  I),  les  tables  généalogiques  ([>.  II);  les 
généalogies  des  princes  et  grands  (p.  IV)  et  des  narratmns  diverses  (p.  V).  Kn  outre  huit  livres  (Peh- 
Shou  (p.  III)  traitant  des  rites,  de  la  musique,  de  l'Iiaruionie,  de  lu  chronologie,  de  l'astrologie,  etc.  Une 
grande  partie  du  texte  est  perdue.  Sse-nia  vécut  de  liJ3  à  S5  A.  C.  selon  toute  proljybilité.  Ayaut  en- 
couru la  disgrâce  de  l'empereur  Ou-Ti,  pour  avoir  pris  la  défense  d'un  général  défait,  il  fut  condamné 
à  la  prison  et  à  la  castrali'ui. 

'  Litt.,  lui  eût  donné  en  le  transférant  h  lui. 

■>  Yao,  le  premier  empereur  historique  de  la  (Iliinc,   le  premier  dont   le  Sliou-Iving  fasse   mention 

expresse,  étant  devenu  vieux,  voulut  te  donner  un  coadjuleur  qui  put  porter  avec  lui  le  poids  du  sceptre. 

Il  consulta  ses  minisires  sur  le  clmix  qu'il  avait  à  faire  •.!  ceux-ci  lui  désignèrent  un  camjiagnard  du  nom 

de  Yu-Shuii)  r.nommé  par  sa  piété  liliule  et  les  beureui  eltets  de  sa  conduite  vertueu^e.  Son  père,  lioninm 

A.N.t.  0.  —  M  l[) 
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cliaL,n-iii  110  so  rolàcliait  [«s  ;  ramitié  cLi  ses  pore  et  mère  pouvait  seule 
dissipei'  sou  aftiictiou. 

CoMMKNTAiRH.  —  Tchou-t/o  dit  :  Mfiig  tze  voulant  sonder  et  faire  connaitre  le  cœur 
de  Shuii,  explique  la  [lensée  du  paragraphe  ci-dessus.  Tout  ce  qui  satisfait  les  désirs  du 
monde  entier,  ne  pouvait  faire  cesser  son  affliction.  La  faveur  de  ses  parents  put  seule 
dissiper  son  chagrin.  Meng-tze  a  compris  parfaitement  le  cœur  de  Shun. 

17.  L'Iiouinie  clans  sou  eufauce  pease  coustaïuiui.'ut  à  ses  père  et  mère. 
Quand  il  eonnait  et  aime  la  volu[ité,  il  pense  ;'i  la  jeunesse  et  à  la  beauté 
(/'.  e.  à  une  belle  femme);  s'il  a  une  femme  et  des  enfants,  il  pense  à  eux; 
quand  il  a  un  siège  de  magistrat  il  s'occupe  du  prince  ;  s'il  ne  peut  gagner 
sou  maitre,  il  reste  triste  en  son  intérieur.  Une  grande  [liété  filiale  pense  à 
ses  père  et  mère  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  (de  son  corps).  (Jue  l'on  puisse 
penser  ainsi  jusqu'à  cinquante  ans,  c'est  ce  que  j'ai  vu  dans  le  grand  Shmii. 

GoMMKNTAinE.  —  Tchou-  tze  dit  :  D'ordinaire  l'esprit  de  l'homnie  s'en  va  à  la  poursuite 
des  choses  extérieures.  Les  saints  seuls  savent  préserver  leur  cieur  et  leur  fond,  de  la 
corruption.  «  Ne  pas  gagner  »  est  ne  pas  atteindre  le  cn>ur.  «  Il  reste  inti'rieurement 
affligé.  »  Quand  il  s'est  donne'  toutes  les  peines  et  fait  tous  les  efforts  possibles  (et  qu'il 
n'a  pas  réussi)  son  co-nir  est  affligé. 

Cinquante  ans  est  l'âge  où  Shun  remplaça  Yao  sur  le  trône. 

S'il  a  pensé  (à  ses  parents)  jusqu'à  cinquante  ans,  on  doit  savoir  par  là  qu'il  l'a  fait 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

Dans  cette  section  on  explique  que  Shun  ne  faisait  pas  sa  joie  de  ce  qui  satisfait  tout 
le  monde,  sa  peine  était  de  ne  pouvoir  être  agréable  à  ses  père  et  mère.  Si  les  saints 
ne  savent  pas  atteindre  la  perfection  de  la  nature,  qui  en  sera  capable? 

18.  Yang-tze  dit  :  Celui  qui  en  servant  sou  père  et  sa  mère  savait  ne  pas 
se  satisfoire  soi-même,  celui -là  n'était-il  pas  Shun?  Il  disait  qu'on  ne  doit  y 
mettre  aucun  retard,  mais  servir  toujours  ses  parents  (avec  amoui').  Le  fils 
qui  a  la  piété  filiale  regrette  le  soleiP. 

CoMMUNTAiRE.  —  Le  nom  familier  de  Yang-tze  était  Hong  ;  il  appartenait  à  la 
dynastie  des  Hansocoiiientaux-.  —  «  11  sait  qu'on  ne  doit  pas  se  satisfaire  soi-même.  » 

dur  et  illettré,  s'était  remarié.  La  nouvelle  épouse  prél'éraut  iiaturellemout  le  fils  qui  lui  apiiarleiiait  en 
propre,  e.vcita  son  mari  contre  le  (Ils  du  iiremier  mariage  et  tous  trois  s'eutendaieut  à  rendre  la  vie 
amere  au  vertueux  jeune  homme.  Mais  i;elui-ci  sut  si  bien  l'aire  qu'il  vainquit  ses  trois  ennemis  et  finit 
par  gagner  leur  alfection. 

'  Voir  le  commentaire. 

«  Les  IlaiH  Je  Tsliang-Ngaa  (ou  Si-Ngaii-Koii)  qui  regnere.it  de  2Ut)  à  23  A    G. 
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Quand  même  Shiin  eût  ét('' agréable  à  ses  parents,  il  ne  se  fût  [>oinl  coin[>l(i  en  cela. 
Le  bon  tils  aimé  le  si)leil;  il  regrette  de  le  voir  passer  si  vite.  ('.i'aif;nant  qu'il  ne  se 
lève  sur  (des  actes)  peu  nombreux',  il  n'a  ^'arde  de  mettre  ilu  r<tard  on  de  la  lenteui' 
à  servir  ses  parents. 

19.  Ati  teini)s  où  Won-wang  était  piniice  royal,  il  allait  tous  les  jours 
trois  fois  j)résc'n ter  ses  lioiuinagcs  (au  roi),  Wau-ki  (son  pi'i-c)-  Au  premier 
appel  du  cdii,  il  revêtait  ses  habits  de  céréiuunii'  ft  arrivt'  devant  la  purte 
intérieure,  il  demandait  aux  intendants  employés  à  l'intérieur  si  lo  roi  ee 
jour-là  était  ou  non  en  bonne  santi'\  Quand  ces  fonctionnaires  lui  répondaient 
qu'il  se  ])(U-tait  bien,  Wen-wani^'  était  jilein  de  joie;  il  revenait  à  miili  ;  le 
soir  il  revenait  encore  et  agissait  de  même. 

Commentaire.  —  L'héritier  du  souverain  du  royaume  s'appelle  Shi-tzo.  Les  petits 
employés  de  l'enceinte  (du  quartier)  intérieur  sont  appelés  les  intendants,  les  eunuques 
du  palais. 

«  Employ(''s  ».  qui  sont  de  service  à  leur  toLir  ce  jour-là. 

^0.  Si  Wang-Ki  à  ce  moment  ne  se  portait  jtas  bien,  aussitôt  que  les  inten- 
dants l'avaient  annoncé  à  Won-Wang  celui-ci  prenait  une  expression  de 
visage  affligée,  il  ne  pouvait  plus  marcher  d'un  pas  ferme.  Quand  Wan-Ki 
avait  mangé  selon  son  habitudi',  alors  Wen-Wang  était  comme  de  coutume. 
Lorsqu'on  servait  le  riz  Wen-Wang  veillait  soigneusement  à  l'observation 
de  la  juste  mesure  du  chaud  et  du  froid.  Quand  lo  riz  était  rapporté  ildi.'inandait 
ce  que  le  roi  avait  mangé  et  disait  au  cuisinier  qu'il  ne  pouvait  le  servir  une 
deuxième  fois  et  quand  le  cuisinier  lui  avait  répondu  :  C'est  bien,  il  s'en 
allait. 

GoMMEiNTAiRE.  —  Quand  il  ne  se  portait  pas  l)ien,  quand  il  était  malade,  il  ne  pouvait 
plus,  selon  son  habitude,  se  lever,  manger  et  boire.  —  «  .NLarchcr  »,  Ibuler  la  terre.  — 
«  Manger  selon  sa  coutume  »,  observer  la  juste  mesure  en  mangeant  et  buvant.  —  «  Il 
faisait  tout  comme  d'habitude  »,  se  laver,  se  délasser. 

Il  taisait  tout  avec  soin,  avec  attention,  avec  vigilance.  Quand  on  servait  le  riz  il  avait 
soin  qu'on  observât  la  mesure  du  chaud  et  du  froid.  Le  riz  doit  être  servi  tiède;  la  soupe 
doit  être  chaude.  Quand  le  roi  avait  achevé  de  mangei'  il  renvoyait  (les  mets),  il  deman- 
dait si  le  roi  avait  mangé  peu  ou  beaucoup...  Ce  qui  reste  du  repas  ne  doit  pas  être  servi 
une  seconde  fois. 

'  Avant  qu'il  eût  lail  du  noinbreui  actes  de  |jieli'  filiale. 
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21.  Lorsquo  Woii-AVaiig  l'tait  malad',  Ou  ^Vaiip- le  soignait  sans  ûter  ni 
son  bnniH't  ni  sa  d'intmv  (sans  so  r(>poser).  Si  ^^'ou-^^'ang  avait  alors  mangé 
uni'  ibis,  il  mangeait  aussi  une  fois.  Ouaud  ■\V(■n-^^'ang  a\ait  pris  deux  repas, 
il  l'ii  prenait  également  di'ux. 

(.îo.MMENTAiRH.  —  Ou-WaiiS'  était  liU  ilo  Wen-Waiig-. 

22.  Kong-tze  dit  :  Ou- Wang  et  Tcheou-Kong  étaient  d'une  piété  filiale 
profonde;  la  piété  filiale  exige  que  l'on  comprenne  et  continue  la  pensée  de 
celui  (qui  l'st  l'objet  de  cette  piété),  que  l'on  continue  ce  (|u'il  a  fait. 

Commentaire.  —  Tclieou-Koii.ff  <'tait  le  fils  do  Wen-Wani;-  et  K^  frère  cadet  do  Ou- 
Wang. —  Tcliou-tze  dit  :  "  profonde  «.  i.  e.  allant  Jusqu'à  l'extrême.  La  piété  de  Wen- 
Wang  et  de  Tchcou-Konp'  était  qualifiée  do  «  profonde  »  par  l'univers  entier. 

«  La  pensée  »,  quand  ou  n'a  pas  encore  pu  exécuter  l'affaire;  <■  l'affaire  ».  quand  on 
peut  mottro  le  projet  à  oxécution  :  «  Continuer  ».  imiter. 

23.  Quand  ils  sont  sur  leur  trône,  accomplir  les  cérémonies  en  leur  lion- 
neur,  exécutin'  leur  nnisiijue,  honorer  ce  qu'ils  ont  honoré,  aimer  ce  qu'ils 
ont  aimé;  les  servir  après  leur  mort  comme  s'ils  étaient  encore  vivants  ;  les 
servir  quand  ils  ne  sont  plus  comme  s'ils  _v  étaient  encore,  c'est  ce  qu'on 
appelle  le  summum  de  la  piété  filiale. 

(Commentaire.  —  'fchou-tze  dit  :  «  Se  tenir  sur  leur  trône  »,  c'est-à-dire  y  monter. 
—  «  Leur  »  désigne  les  anciens  rois;  «  honoré,  aimé  »,  les  ancêtres,  les  pères,  enfants, 
petits  enfants,  magistrats,  sujets  des  anciens  princes,  «  qui  ont  succombé  ».  i.  e.  morts. 
Quand  ils  ne  sont  plus  là  c'est  quand  on  les  a  emportés  et  mis  eu  terre.  Il  s'agit  ici  de 
tous  les  anciens  rois.  Tout  cela  est  dit  pour  exposer  les  actes  (de  ceux)  qui  ont  suivi 
leurs  maximes. 

24.  Hôwai-nan  tze  dit  :  Tcheou-Kong,  quand  il  servait  Wen-Wang 
n'agissait  jamais  en  maitre,  ne  réglait  jamais  les  affaires  à  sa  volonté  ;  il 
était  comme  s'il  ne  savait  pas  porter  un  vêtement,  comme  si  la  parole  ne  pou- 
vait soiiir  de  sa  ])ouche  ;  s'il  prenait  quelque  chose  c'était  pour  le  faire  avoir 
à  Wen-Wang  ;  ferme  et  ci  instant,  i-estant  toujours  commes'il  n'excellait  pas, 
craignant  sans  cesse  de  faillir,  il  était,  on  jieutle  dire,  un  fils  accompli. 

Commentaire.  —  Jloai-iinu -Izo  ;  c'était  Lio-an  prince  de  IIôai-Nan  de  la  dynastie 
des  Hans.    —   Quand   il   obtenait  qnehpir  chose   il   le  ilonnait  à  Wen-Wang.   Un  fils 
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accompli  ost  celui  (([iii  sait  l'iMi-el  celui  qui  s;iit  accomplir   les  devoirs  de  û\^.    -     Les 
antres  points  ont    et''  siuiialés  dans  lo  chapitre  qui  éclaire  les  devoirs. 

25.  Meng-tze  racoiiti'  :  Lorscjuo  Tzcng-tzo  servait  les  aliinonts  à  Tsoiig-si, 
il  lui  (apportait)  du  vin  et  de  la  viande.  Quand  Tsenii-si  lo  coiipédiail  il 
lui  demandait  do  donner  (de  ces  aliments)  et  comme  il  lui  demandait  s'il  eu 
restait,  il  répondait  :  Oui  eertainement. 

Quand Tzeng'-si  fut  mort,  Tzeiig-Yuen  présenta  la  unuriiture  à  Tzeno-tze; 
elle  comprenait  du  vin  et  do  la  viande.  Quand  on  1<>  conp'diait  il  ne  deman- 
dait pas  d'en  donne!-:  lui  d(Mnandait-nn  s"il  en  restait,  il  répondait  :  Non. 
En  conséipienee,  il  disait  de  li's  servir  uui>  deuxième  luis,  (lelui-là,  comme 
on  dit,  nourrissait  sim[ilemént  la  bouche.  l'n  lils  tel  ijue  T/eng-l/e  nnui'rit, 
on  peut  It^  dire,  la  pensée. 

Commentaire.  —  Le  nom  familier  de  Tzeng-Si  était  Tian,  il  était  père  d(^  Tzeng-tzc. 
Tzeng-Yuen  était  fils  de  'l'zensf-tze.  Lorsque  Tzeng-tze  apportait  à  manger  à  son  père 
cela  comprenait  du  vin  et  de  la  viande;  quand  le  père  avait  (iiii  de  nianf^er  et  le  con- 
irédiait  il  demandait  à  son  père  à  qui  il  pouvait  donner  ce  qui  restait.  Le  père  lui  de- 
mandant s'il  restait  quoique  chose,  il  répondait  affirmativement  demandant  s'il  ne  pour- 
rait en  donnera  quelqu'un. —  'l'zeng'-Ynen  ne  demandait  pas  à  donner;  hien  qu'il  restât 
des  aliments  il  lo  niait.  Il  ne  voulait  pas  en  donner  pour  [)ouvoii'  les  servir  une  se<'ondi> 
fois  à  ses  parents. 

Celui-ci  ne  faisait  que  de  nourrir  la  bouche  de  son  père  et  de  sa  mère.  Onant  à 
Tzeng-tze  comme  il  suivait  les  intentions  do  ses  pai-ents  et  s'y  conformait,  il  ne  suppor- 
tait pas  de  les  contrarier. 

20.  Servii'  ses  parents  quand  on  agit  comme  Tzeng-tze  c'est  vraiment  le 
faire. 

Commentaire.  —  Tchou-tzc  dit  :  On  doit  nourrir  la  pensée  comme  Tzeng-tze  le  fai- 
sait et  non  se  contenter  de  nourrir  la  bouche  comme  'l'zeng  Yuen. 

27.  Kong  tzc  dit  :  Min-tze-Kian  n'était -il  pas  un  lilsi)ieu.\?  rer.sonne  no 
parlait  de  lui  autrement  que  son  père  et  sa  mère  ou  ses  frères. 

Commkstairk.  —  Min-tze-Kian  était  disciple  de  Kong  tze;  son  nom  familier  l'tait 
Sonn.  —  Hè-Shi  dit  :  Le  père  et  la  mère,  tous  ses  frères  vantaient  sa  pieuse  afl'ection, 
tous  unanimement  rafiirmaicnt  de  môme.  Sa  piété  filiale  grandissait  intéi^ieurcment 
vive  et  affectueuse,  elle  brillait  à  rcxtérieur.  C'est  pourquoi  Kong-Ize  la  louait  et 
vantait. 
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2!^.  Lao  Lai-tze  sorvit  ses  deux  parents  avec  grande  piété  jusqu'à  l'âge  de 
soixante  dix  ans;  il  jouait  comim'  un  petit  enfant,  il  se  revêtait  d'habits  bario- 
lés des  cinq  couleurs.  Souvent  en  allant  chercher  de  l'eau,  il  montait  sur  les 
marches,  puis  se  laissant  subitement  tomber,  il  se  couchait  à  terre.  11  imitait 
les  petits  entants  et  jouait  le  petit  d'un  oiseau  aux  côlé-;  de  ses  parents,  dési- 
rant les  amuser  ainsi. 

i_;o.MMENTAiRK.  —  Lao-Lai-lze  t'tait  sujet  du  rovaurnc  de  Tchou.  «  J^es  cinq  couleurs  » 
sont  :  le  bleu,  le  rouge,  le  Jaune,  le  blanc  et  le  noir.  «  Il  se  laissait  tomber  »  et  se  cou- 
chait sur  le  dos,  il  imitait  les  petits  oiseaux.  CUi-Shi  dit  :  Craignant  que  son  père  et  sa 
mère,  voyant  le  grand  âge  de  leur  fils,  ne  s'ennuyassent  et  n'en  eussent  du  chagrin, 
il  faisait  ces  choses  pour  rtjouir  leurs  cœurs. 

29.  Yo-Tzeng-tze-c'un  descendant  un  escalier  se  blessa  au  pied;  il  resta 
plusieurs  mois  sans  pouvoir  sortir.  Gomme  il  avait  l'air  constamment  affligé, 
les  disciples  de  son  école  lui  dirent  :  Lî  pied  de  notre  maître  étant  guéri,  bien 
qu'il  n'ait  pu  sortir  pendant  plusieurs  mois,  ptourquiii  a-t-il  toujours  l'air 
afrtigé  ? 

30.  Yo-Tzeng-tze  répondit  :  Votre  demande  est  très  juste,  très  bonne. 
Voici  ce  que  j'ai  entendu  de  Tzeng-tze  et  que  Tzeng-tze  avait  entendu  de 
Kong-tze  :  Enfanté  par  le  ciel,  nourri  par  la  terre,  l'homme  seul  est  grand. 
Ses  parents  l'entantent  (avi^c  un  corps)  entier  ;  s'il  meurt  entier  également, 
il  (^st  vraiment  un  tils  pieux.  S'il  n'endommage  ni  ses  pieds  ni  ses  mains 
s'il  ne  se  fait  pias  rougir  lui  même  ;  il  reste  intact.  Gela  étant,  les  sages 
quand  ils  se  mi.'ttent  en  marche  n'oseraient  jamais  oublier  (les  devoirs)  de  la 
piété  filiale.  A  moi  donc  qui  ai  oublié  cette  loi  mon  visage  doit  garder  un  air 
affligé. 

CoMMKNTAiRE.  —  Yo-tzeug  cst  Ic  nom  de  famille;  Tze  c'un  le  nom  familier,  c'était  un 
disciple  de  Tzeng-tze. 

L'homme  seul  est  «  grand  »,  digne  d'honneur;  quaml  on  se  met  en  marche  (au  pre- 
mier pas  que  l'on  fait,  qu'on  lève  le  pied),  c'est  «  d'abord  »,  à  la  seconde  fois  que  l'on 
marche  c'est  un  pas.  Fang-Shi  dit  :  ne  point  endommager  ses  pieds  ou  ses  mains,  i.  e. 
leur  conserver  leur  forme.  Ne  point  se  faire  rougir,  conserver  constamment  sa  vertu. 

31.  Aussitôt  qu'un  se  met  en  marche  on  doit  se  souvenir  de  son  père  et  de 
sa  mère.  C'est  pourquoi  l'on  no  doit  prendre  quo  les  grands  chemins  et  pas 
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les  sentiers;  sur  l'eau  na  uc  duit  alli'r  qu'en  liatfuu  cl  [las  na^ur.  (_)n  ne  doit 
rien  faire  (|ui  snjt  iuncsti'  ikiuc  !>•  em-ps  (|ue  l'un  a  n  ru  de  ses  |iaiciil-^.  Dés 
que  l'on  dit  un  indt,  un  doit  penser  à  ses  parents. 

32.  Aussi  jamais  une  parole  mauvaise  ne  doit  sortir  de  la  bouche  ;  mi  no 
doit  pas  s'attirer  une  parole  de  colère;  on  ne  doit  i^as  s'jittinT  la  liunl.', 
ni  le  déshonneur  sur  ses  parents.  (Si  l'on  agit  ainsi)  on  peut  dire  ([u'on  a  la 
piété  iiliale. 

C;o.m>m:nt.\irk.  «  f.i'  ciiemiii  »,  d<'?;igiic  les  ifi'aiids  chemins;  le  sentier  est  ini  elio- 
niin  ('troit...  a  C.oiéro  »  colère  liaineuse.  On  doit  suivie  les  clieiiiins  seulement,  etc.,  afin 
do  ne  point  aller  dans  des  endroits  funestes,  redoutables,  parce  que  l'on  peut  v  reu 
contrer  des  dangers  pour  le  corps  qu'on  a  hérité  de  ses  parents.  S'il  ne  sort  de  notie 
bouche  aucune  parole  méchante,  les  réponses  irritées  des  autres  ne  s'adri'ss<Tont  pas  à 
nous  et  dans  ce  cas  nous  ne  nous  attirerons  aucune  honte  à  nous-mème  et  nous  ne 
ferons  pas  rougir  nos  iiarents. 

33.  l'e-Yu  avait  des  défauts.  (Un  jour)  cninme  sa  mère  le  frappait  il  se 
mit.  à  pleurer.  Sa  mère  lui  dit  :  Les  autres  jours  ([uand  je  vous  battais  vous 
ne  pleuriez  pas,  pourquoi  le  faites- vous  maintenante  11  n^pnndit  :  Oiunid 
j'avais  commis  une  faute  et  qu(!  vous  me  fi-a[»pii'/,  je;  sentais  toujuurs  de  la 
douleur.  Aujourd'hui  je  pleure  parce  que  ma  mère  n'a  plus  la  fnrce  de  me 
faire  du  mal  '. 

Cu.MMENTMRE.  —  Pc  Vu  était  son  nom  de  famille;  Vu  était  son  nom  d'enlanee. 
Quand  j'avais  commis  une  faute,  /.  c.  les  autres  jours.  Pe-Yu  pleurait  parce  (lu'il  res- 
sentait de  la  peine  de  ce  que  les  forces  de  sa  mère  faiblissaient. 

34.  C'est  pourquoi  il  est  dit  :  Si  votre  père  ou  votre  mère  s('  met  en  culère, 
il  ne  faut  point  laisser  ce  tnrt  s'ai'rèler  dans  votre  souv(Miir.  il  ne  faut  peint 
qu'il  se  montre  sur  votre  visapv.  S'ils  commettent  um^  faute  !.;;ra\e  il  faut  les 
aimer  et  en  avoir  compassion,  c'est  là  le  summum  du  devoir.  Si  vos  parents 
entrent  en  colère  et  que  vous  ne  laissiez  pas  ce  fait  s'arrêter  dans  votre  sou  - 
venir  ni  paraître  sur  votre  visage,  c'est  la  (vertu)  moyenne.  Si  vus  parents 
entrent  en  colère  et  que  vous  laissiez  ce  souvenir  s'arrêter  dans  votre  cœur  et 
paraître  sur  Votre  visage,  c'est  le  degré  inférieur. 

'  Qu'elle  vieillil  et  muuiTa  bieiilùl. 
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(îo.MMKNTAiitK.  -  Tout  ceci  depuis  «  il  est  dit  »  est  un  dire  de  Liu-IIiang.  I,a 
pensée  sort  du  cieur;  la  mine  se  montre  sur  le  visage. 

35.  Koag-Miiig-Siueii  étant  à  l'école  do  Tzeng-tze,  ne  pouvait  lire  un 
livre  après  trois  ans.  Tzeng-tze  lui  dit  :  Sinon,  vous  étiez  à  l'école  et  vous 
n'avez  rien  a}ipris  en  trois  ans!  est-ce  Inen  vrai? 

36.  Kong' -Ming-Siuen  répondit  :  Pourrais -je  ne  pas  apprendre?  Moi 
Siuen,  quand  je  considère  ce  qui  se  passait  dans  la  demeure  de  Fou-tze  (je 
vois)  (ju'il  n'osait  \>a^,  en  présence  de  ses  parents,  lancer  des  termes  de 
colère  même  aux  chiens  et  aux  chevaux.  Je  ne  puis  que  le  désirer,  mais  bien 
que  l'ayant  ajipris  je  ne  sais  pas  encore  pratiquer  cela.  Moi  Siuen,  si  je  con- 
sidère comment  Fou-t/.e  recevait  les  hôtesetami-;,  je  vois  (tout)  [}leiu  de  res- 
pect bien  réglé,  sans  négligence  ni  [)aresse.  Je  ne  puis  que  le  désirer,  mais 
bien  que  l'ayant  appris  je  ne  sais  pratiquer  cela.  Moi  Siuen,  si  je  considère 
les  manières  de  Fou-tze  à  la  cour  du  prince,  j(?  le  vois  qu'il  s'y  occupait  des 
gens  intérieurs  et  qu'en  les  reprenant  même  il  ne  leur  Taisait  aucune  peine. 
Je  le  désire  seulement  et  ne  puis  le  pratiquer.  Et  mui,  bien  que  j'aspire  à 
savoir  ces  trois  choses  je  ne  puis  les  apprendre,  c'est  pourquoi  oserais-je  ne 
point  apprendre?  ne  suis-je  pas  à  l'école  de  Fou-tze  ? 

CoMMKNTAiRK.  ■-  Foutze  (le  maitre)  désigne  T/,eng-t/,e.  La  demeure  de  l''ou  est  la 
maison  intérieure,  le  quartier  intérieur.  Les  expressions  de  colère  sont  exprimées  par 
des  ii.terjections.  «  l'iein  de  respect  »,  noble  et  attentif.  «  Réglé  »,  fixé  avec  mesure.  — 
La  cour  du  prince  est  la  salle  extérieure  d'audience.  —  liire  les  livres  est  l'affaire  de 
l'étude  des  lettres  ;  la  piété  lîlialo,  l'humanité,  le  respect  ont  rapport  à  l'action  faite 
selon  ses  facultés.  Il  est  dit  au  Luii-Yu,  si  vous  en  avez  la  faculté,  étudiez  les  lettres. 

3T.  Shao-lien  et  Tai-lien  savaient  comment  on  doit  porter  le  deuil. 

Les  trois  jours  ils  ne  restaient  pas  oisifs;  les  trois  mois  ils  ne  commettaient 
puint  de  négligenciî;  ils  s'affligeaient  fortement  jusqu'à  la  tin  de  l'année,  et 
avaient  l'air  sombre  et  triste  pendant  trois  ans.  C'étaient  des  hommes  des 
contrées  barbares  orientales. 

GoM.MHNTAniE.  —  Ccci  a  été  dit  par  Kong-tze.  k  Les  trois  jours  »  sont  les  premiers 
après  la  mort  des  parents.  «  Etre  oisif  »,  /.  c.  être  négligent.  Ils  ne  faiblissaient  en  rien. 
Ils  ne  prenaient  ni  eau,  ni  soupe  en  bouche,  etc.  —  «  Trois  mois  »,  pendant  lesquels  les 
corps  des  parents  restaient  sans  être  enterrés  '.  Ils   ne  commettaient  point   de  négli- 

'  Les  (Uiiiiuis  nViiteiTeut  que  très  tard  les  cor|is  de  leurs  parenlsi 
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"enco,  d'actes  ilo  paresse;  niiiis  ils  \(  naiont  pleins  (rafllictioii  (près  des  cadavres)  et 
pleuraient,  ite.,  etc.  Jusqu'à  la  lin  de  l'^inm'e,  jusqu'à  raunée  coniplèle  ils  s'allli}:eaicnt 
profondément  pleurant  soir  et  matin,  ttc.  —  «  Ils  avaient  l'air  al'llip's  »,  se  lamentanl, 
maigrissant,  abattus.  —  Ces  deux  hommes  portaient  le  deuil  de  cette  niani<  le.  Clela 
no  doit  pas  .seulement  être  introduit  dans  l'empire  du  Milieu  mais  on  doit  en  compren- 
dre toi.tcs  les  pratiques   et  rites.  C'est  pourquoi   Kong-tze  les  a  cxidiquées  et  louées. 

38.  Keuu-lzi>.  [lortant  le  tUniil  de  ses  parents  les  j)lcuia  à  taiig  pendant 
trois  ans  et  ne;  laissa  pas  voir  ses  dents.  Les  sages  TLsliniaii  nt  un  liunmie  fort. 

Co.M.MKNTAiRH.  —  Tzc-Kcou  était disci[de  de  Kong-t/e.  Son  mm  familiei'  était  'l'idiai. 
11  pleura  à  sang,  c'ot-à-dire  que  ses  larmes  coulaient  ans  qu'il  proférât  un  son.  Il  ne 
laissa  pas  voir  ses  dents,  c'est-à-dire  ne  rit  jamais. 

3!'.  Van-Tciiii'  saxait  portiT  li' deuil  eonvciiablement.  Aussi  dans  li's  pre- 
miers t(Mn]is  a[irés  la  niorl  d<>  ses  parents,  il  était  eoinine  ipidipTun  ipii 
cherche  avec  activité  et  vigilance  et  qui  ne  trouve  pas.  nu;iiid  li'uis  cnfps 
eurent  été  ensevelis,  il  étaitcninmequclipriui  qui  va  à  l:i  recliercho  en  regar- 
dant ç;i  et  là  et  qui  ne  rencontre  point.  Après  (ju'ils  lurent  enterrés,  conunc 
une  personne  désolée  de  ne  point  rencontrer  celui  rpi'elle  attend,  il  atteiidail 
leur  i-etour. 

(^OMMKNTAIRH.  —  Yau-Taug  était  du  royaume  de  Lou.  Les  iiremiors  temps  il  était 
comme  s'il  cherchait  ses  parents  avec  zèle  et  activité. 

Il  regardait  lixenient,  il  avait  l'attitude  de  quelqu'un  ([ui  [lense  en  rc;.'ardai]t  au  loin, 
et  s'en  allait  comme  suivant  ses  [uuents.  Il  s'aflligeait,  il  était  ému  el  ti  oiihh' ;  et  il  atten- 
dait comme  s'ils  allaient  revenir.  (Vêtait  comme  s'il  ne  pouvait  ,-e  faire  à  l'idée  que  ses 
parents  n'étaient  plus. 

4n.  Tzi'ng-t/.e  étant  malade,  il  ap[iela  les  éfudiants  de  son  école  (  l  l'Ur  dit  : 
Dikouvrez  mes  pii'ds,  découvrez  mes  main-,  llisl  dit  au  Slii-King  :  'ri'emhlez, 
t  raigiii'z  C'imme  un  homme  s'approcjiant  d'un  abimi>  pnjfoiid  en  marciiant  sur 
une  glaci'  minée.  Maintenant  et  après,  ô  mes  fils,  vuus  connaissez  ce  que  j'ai 
cherché  à  éviter. 

Co.MMENTAiRE.  —  Tcliou-lze  dit  :  Découvre/.,  i.  c.  faites  découvrir.  Tzeng-Ize  ayant 
reeu  dès  le  premier  moment  son  corp<  de  ses  père  et  mère,  ne  pouvait  sans  craindre,  dé- 
périr et  être  aflligé  d'infirmités. 

("est  pourquoi  il  fait  ouvrir  sa  literie  et  le  montre  à  ses  disciples.  Le  Shi  King,  i.  c. 
le  chapitre  .b'ia'j-J/(«.  «  Craindre  »,  redouter. 

Ank.  g.  —  .M  20 
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On  doit  oti'e  comiuo  si  l'on  approcliait  d'un  abiiuc  prol'ond  et  que  l'on  craindrait  H'y 
tomber;  comme  si  l'on  marchait  sur  la  glacu  cl  qu'on  craindrait  de  la  briser.  Tzeny-tze 
en  montrant  à  ses  disciples  ces  membres  qu'il  avait  toujours  gardés  intacts  jjien  que 
difficiles  à  préserver,  alors  sur  le  point  de  mourir.  «  vous  avez  vu,  dit -il,  que  j'ai  toujours 
cherché  aies  préserver  du  dépérissement  et  de  l'alti'ration  ■>.  Mes  enfants  (dit-il  à)  ses 
disciples.  Lorsqu'il  eut  achevé  de  parler  ilies  rappela,  et  voulant  les  instruire  à  diffé- 
rentes reprises.  Ses  avertissements  étaient  graves.  Fan-Shi  dit  :  Il  n'avait  pas  rendu 
lui-même  son  corps  défectueux.  Mais  si  l'on  rendait  sa  conduite  défectueuse,  ne  ferait-on 
honte  à  ses  parents  ? 

II.    —   DEVOIRS  EN  VRUS    I,E    P  R  I  N  C  10 

41.  Ki-tze  était  proclic  parent  de  Slioou  '.  Oaaud  Slicou  commença  à 
se  faire  clos  bâtons  d'ivoire  ^,  Ki-tz3  dit  en  soiipirnnt  :  S'il  se  fait  maintenant 
des  bâtons  d'ivoire,  il  se  fera  jjieiitôl  des  vasi's  de  pim'res  précieuses  ;  s'il  se  fait 
des  vases  de  pierres  précieuses,  il  voudra  (après  cela,  se  procurer)  et  se 
servir  des  choses  précieuses  et  merveilleuses  provenant  des  pays  éloignés, 
il  commencera  à  étendre  le  luxe  de  ses  chars,  des  chevau.x,  des  palais,  du 
trône  et  l'on  ne  saura  plus  le  corriger. 

Commentaire.  —  Ki  est  un  nom  de  royaume  'K  'i'/.e  désigne  les  fonctionnaires. 
C'étaient  les  oncjes  de  Sheou.  Slieou  était  le  roi  de  Shang.  Corriger,  i.  c.  guérir  (sau- 
ver, faire  revenir  à  la  vertu). 

42.  Ki-tze  avertit  donc  Sheou  d<irit  la  mauvaise  cnaduito  était  poussée  à 
l'excès.  Mais  Sheou  n'accepta  pas  les  avertissements  et  lo  lit  mettre  en  pri- 
son. Gerlaincsgens  conscillort/nt  à  Ki-tze  de  si'  sauver.  Mais  il  leur  répondit  : 
Je  suis  magistrat  du  poupL.'.  Si  ji'  m'en  vais  parce  (pie  le  lloi  n'a  pas 
accueilli  mon  avertissement  je  révèle  sa  faute  et  je  m'attire  les  luuanges  du 
peuple,  je  ne  [mis  su[iport''r  d'agir  d'  cett  ■  manière.  C'est  pour(|uui  se  laissant 
tomber  les  cheveux  en  désordr.',  il  lit  le  fou  et  se  vêtit  en  esclave.  Il  se  cacha 
de  la  sorte  jouant  du  Chiu,  pleurant  seu  sort  lui-même.  (Test  ainsi  que  l'on 
a  transmis  le  chant  de  Ki-tze. 

1  Sliooii,  .loniiei- prince  de  la  dynastie  des  Sliaiig  (tini  ,i  112.'  A.  C..),  t^mba  dans  tous  les  excès  et 
oxerra  la  |.lus  exécrahle  des  tyrannies.  Il  se  laissa  youvenier  i>ar  la  courtisane  Taki,  plus  cruelle  encore 
que  hii;  à  l'un  il  faisait  arraclier  le  cœur,  une  autrj  H  la  coupait  eu  morceaux,  elc.  Les  grands  se  soule- 
vèrent contre  lui.  Ou-Waug,  prince  de  Tcheou  se  mit  à  leur  léte,  renverra  le  tyr.in  et  l'utjmis  à  sa  place. 

2  Liàtons  servant  à  manger  comme  ims  cuillers  et  fourchettes 

■i  Sous  les  Tchcùu,  l'empire  s'elait  divisé  en  royautés  feudalaires  presque  ind.'pendanles. 


LA    SIAii    IIH)  155 

Commentaire.  —  «  Kxci's  »,  il  se  plongeait  dans  ses  passions.  «  Mauvais  »,  di'sor - 
lionne  à  son  caprice.  Aveuglément  amoureux  do  Taki,  il  faisait  dos  l'ori'U  do  chair  cl 
des  mers  de  vin  '  et  choses  semblables.  — «  Sheou  lo  lit  saisir  et  mettre  on  prison.  » 
Il  est  dit  dans  l'histoire  (Tchouen)  :  11  enferma  Ivi-tzo  et  le  fit  esclave.  «  Ri'voler  « 
faire  connaître, sortir  du  secret.  «  Contrefaire  »,  tromper.  «  Lo  chant  o,  los  sons  du  Kin. 

43.  Waiii^-tze-i)i-k<'u  était  aussi  piMfhi>  parout  do  Sheou.  Ayant  su  que 
celui-ci,  repoussant  les  avertissements  di^  Ki-tze  l'avait  ein[)ris()nné  et  fait 
esclave,  il  se  dit  :  Lorsque  le  prince  a  des  vices,  si  on  ne  lui  rosisti'  pas  jus- 
qu'à la  mort  que  de  crimes  accablcroat  le  peuple.  C'est  pounjuoi  il  avertit 
Slieou  d'une  voix  vraie  et  sincore.  Sheou  irrité  lui  dit  :  J'ai  entendu  dire 
que  les  hommes  vertueux  ont  sept  oritîces  au  cœur,  ji!  me  demande  si  cela 
est  vrai  et  là-dessus  il  lit  tuer  Wang-tzc -pi-Ken,  lui  lit  tendre  le  cœur  et 
regarda  ce  qui  en  était. 

GoMMENTAiRi:.  —  Wang-tzc -pi-kcn  était  aussi  un  oncle  do  Sheou.  Quo  do  crimes! 
Sans  aucune  faute  il  sera  tyrannisé. 

44.  Wei-tzc  se  dit  :  Le  itère  et  1(^  111s  .sont  les  os  et  la  chair. 

Lorsque  le  fils  est  grand  il  doit  se  proposer  avant  tout  ce  qui  (>st  conforme 
aux  principes  de  justice.  Si  le  père  commet  des  fautes  le  Hls  dnit  l'avertir 
jusqu'à  trois  fois  et  s'il  n'accept*^  pas  les  avertissements  il  doit  le  suivre  en 
pleurant.  Un  fonctionnaire  qui  avertit  trois  fois  le  [)rince  sans  succès  peut 
légitimement  s'en  aller  (et  ([uitter  la  cour),  et  il  s'en  alla. 

CoMMENTAiRK.  —  Woi  cst  Un  uoiu  de  royaume,  Tzo  un  magistrat. 
Wei-tze  était    le   frère  aîné  de  Sheou.    «  Goiiforme  m,  se  rattaohant.  Il   s'en   alla 
sauvant  ainsi  lo  culte  de  ses  ancêtres. 

45.  Kong-tze  dit  :  Tous  treis  étaient  dévoués  au  prince,  Yn~. 

Commentaire.  —  Tchou-tze  dit  :  Bien  que  les  actions  de  trois  per.sonnes  ne  soient  pas 
identiques,  cependant  elles  peuvent  se  ressembler  parce  qu'elles  procèdent  d'une  mèmiî 
pensée  d'aftection,  vraie,  profonde  ;  tous  ainsi  pleins  de  bienveillance  et  observant  la 
Justice,  ils  portent  à  sa  perfection  la  vertu  de  leurs  cœurs. 

40    Ou  AVaii;;-  était  sur  le  point  d'attaipier  TcIh.'ou  ;  portant  la  main  sur 

Priur  ses  fistins  follenifjil  sonipliiein. 

)■/(  est  un  iiutce  nom  de  la  dvnasllc  Sli;m^'    Il  s'.igit  des  trois  pi.Tsoiiiiages  cili's  aux  §S  ^^  H. 
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son  cheval,  Po-Y  ci  Shou-Tsi  lui  lircut  dos  romontraneos.  Les  gardes 
à  droite  et  à  gauche  voulaient  les  fiapper  de  leurs  armes,  Tai-Koiig  reprit  : 
Ces  lioinmes  sont  les  défenseurs  de  la  justice'  et  venant  ainsi  au  secours 
des  Princes  il  les  lit  échapper. 

(JoMMENTAiiu:.  —  Pc-Y  et  Shou-l;ii  étaient  les  lils  des  rois  île  Kmi  et  de  'l'i-liou.  Oii- 
Wang  conduisit  sou  clieval  en  ftice  d'eux.  Qu'ils  fiappent,  /.  e.  tuent.  Tai-Kong  était 
prince  de  Liu.  Pe-Y  et  Shou-t;ii  disaient  par  manière  d'avertissement  :  Peut-on  qua- 
lifier d'humanité  l'acte  du  sujet  qui  frappe  son  prince?  Alors  Tai-Kong  répondit  qu'ils 
étaient  les  représentants  du  droit  '. 

47.  Ou- Wang  ayant  apais(''  les  trunbli'-;  du  royaume  d'Yn,  le  rnyaumo 
deTcheou  reçut  la  domination  du  mondi'.  Pc-Y  et  Shou-Isi,  humiliés  (rougis- 
sant), ne  voulurent  pas  manger  la  nourriture  du  royaume  de  Tcheou,  ils  se 
retirèrent  sur  le  mont  Sheou-Yang-Shan.  Là  ils  se  nourrirent  de  racines 
qu'ils  arrachaient  et  moururent  de  faim. 

Commentaire.  —  Ou-Wang  l'emporta  complètement  en  une  seule  fois. 
Deux  hommes  défendirent  et  maintinrent  le  droit  suprême  de  dix  mille  âges.  Chacun 
avait  la  justice  pour  lui. 

48.  Wei  -Ling-Kong  était  la  nuit  auprès  de  l'impératrice.  Ils  entendirent 
le  bruit  retentissant  d'un  char  qui  s'arrêta  lorsqu'il  fut  arrivé  à  la  porte 
priucière  ^.  Lorsqu'il  eut  passé  le  bruit  se  fit  entendre  de  nouveau.  Le  prince 
dit  à  l'impératrice  :  Sais- tu  ce  que  c'est?  L'inii>ératrice  répondit  :  C'est  Kiu- 
pe-lu.  Le  prince  reprit  :  Gomment  le  sais- tu?  L'imjjératrice  répondit  :  En 
écoutant  j'ai  entendu  qu'il  descendait  à  la  porte  royale  selon  les  rites;  il  s'in- 
cline vers  les  chevau.x;  ruyaux.  Il  montre  ainsi  son  respect.  C'est  un  sujet 
fidèle,  un  fils  pieu.\-.  Pour  l'éclat,  au  grand  jour,  il  ne  sortira  pas  de  la  modé- 
ration. L'obscurité  ne  lui  fera  pas  apporter  delà  négligence  à  ses  actions. 
Kiu  Pe-Iu  est  le  vice-roi  accompli  du  royaume  de  Wei.  Il  est  bon  et  sage, 
attentif  au  service  de  l'autorité  supérieure;  il  ne  néglige  pas  les  rites  à  cause 
de  l'obscurité  (qui  ne  permet  pas  de  le  voir),  c'est  ainsi  que  je  l'ai  su  (que 


'  I.itl.,  légilime. 

2  Les  deux  pi-hices  voulaient  arrêter  Ou-Wang  et  l'empèclier  d'attaquer  le  tyran.  Ils  cliercliaicnt  à 
réfuter  la  raison  que  l'on  (bisait  valoir  pour  légilimer  la  rébellion  des  grands  et  d'Ou-Wang. 

3  Kong  :  M.  SiiU'n. 
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c't'tait  lui).  Knwp;  ayant  cnvoyt''  nu  scrvitcui'  pour  voir  (ci»  riiii  (>ii  iHail)  (nti 
trouva)  que  c'était  Kiu-Pe-Iu. 

(loMMKNTAiRi:.  —  M'i'i  est  un  luim  de  nivnuiiie  '.  Ling-lvony-  ctait  roi  de  Wei,  son 
nom  familier  était  Yueii.  11  s'agit  de  la  porte  royale,  de  la  cour  du  palais.  —  Kiu-Pc-Iii 
était  gouverneur  de  l'Ktat  de  Woi  :  Son  nom  familier  était  Yiien.  11  passa  la  porte  après 
être  descendu  de  son  i-liar.  I.a  porte  priiieière  est  celle  du  Souverain.  «  Il  s'inclina  dans 
son  char  »,  voulant  ainsi  témoigner  son  respect  toujours  maître  de  lui  même. 

Lou,  t.  e,  grand,  était  le  nom  du  cheval  du  roi.  «  Le  cheval  Lou  »  est  ainsi  appelé 
pour  l'honorer.  —  «  l>ans  l'éclat  »,  la  notoriété. —  «  Dans  l'obscurité  »,  i.  e.  caché,  in- 
connu.—  Le  sujet  qui  sert  lidèlenjcnt  son  prince^,  est  comme  un  fils  qui  sert  ses  parents. 
Un  fils  pieux  qui  sert  ses  parents  est  comme  celui  qui  sert  le  ciel.  S'il  montre  sa  vigi- 
lance (juand  il  est  vu  des  hommes,  sera-t-il  négligent  quand  il  n'en  est  pas  vu?  (Non 
crta  inement.  I 

40.  Tcliao-Siaiip-  tzo,  ayant  tué  Tchi-Po  lui  vomit  la  loto  ri  ou  lit  nu  vaso 
à  boiro.  lu-Jaiig,  sujet  de  Tchi-l'i',  voulant  lui  doiinor  un  toinoitrnajiv  do  ro- 
connaissanco  ■'  se  déi:uisa  m  oxocutour  ot  ayant  oaclio  un  couteau  (sous  .ses 
vêteinents)  il  vint  aux  almnls  du  jinlais  de  Tchao-Siang  fbiiiiianl  d'être  un 
nuviior  liav;iill;nil  au  mur  (  t  y  entra.  Les  ijens  do  rontourapodu  luinco  vou  - 
laient  qu'on  1(>  mit  à  mort.  .Mais  Siang-tze  dit  :  Tsi  l*o  est  mort  sans 
descendant;  cet  iKinnne  est  vcini  [niui-  le  venger;  il  est  vraiment  juste  et 
irrépréhensible.  ,T{>  l'ai  ôvit<>  par  ma  [irudence. 

Ojmmkntaikk.  —  "  Siang  t/.e  «  :  son  nouÉ  l'aniilier  était  (>u-Siu  :  celui  de  Tchi-Pe  était 
Vao.  Tous  deux  étaient  gouverneurs  au  rovaume  de  Tsin.  «  Siang  tze  en  fit  un  vase  à 
boire,  »  les  uns  disent  un  va.se  à  vin,  d'autres  un  vase  de  nuit;  je  ne  sais  bien  lequel 
des  deux.  L'exécuteur  est  celui  qui  a  la  charge  de  faire  subir  les  supplices.  —  In  cou- 
teau de  chasse,  court  (et  large)  comme  s'il  en  avait  brisé  le  bout.  .\rrivé  au  dehors  du 
mur  d'enceinte  il  lit  comme  recrépissant  et  réparant  avec  de  la  terre.  —  En  employant 
cette  ruse  lu- Jang  voulait  tuer  Siang-tze.  Ces  gens  étaient  les  gens  qui  entouraient 
Siang- tze  et  qui  le  servaient. 

50.  Dans  la  suit';  lu-Jang  se  déligiira  encore  (>n  se  vomissant  (le  vi- 
sage) ot  pr.'nant  du  charbon,  il  lit  le  muet  et  s'en  alla  dans  les  chemins  en 
mendiant.  Sa  femme  ne  le  reconnut  pas;   mais  ses  amis  le  reconnurent,  et 


'  Principauté  fondée  en  r.â:i  .\.  C.  détruite  en  225.  Liug  K^mg  réirnait  de  "v!i-i92. 
a  I,e  service  du  prince,  e;o. 
'  Ou  lirer  vengeance. 
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les  larmes  aux  n^ux,  ils  lui  dii'i'ut  :  Seii;'ueur,  si  dans  vos  sentiineufs  de 
vertu  vous  vous  mettez  au  service  de  Tchao,  vous  pourrez  douner  (à  votre 
ancien  maître)  ce  témoignage  do  dévouement.  Si  vous  ftiites  pour  la 
seconde  fois  ce  que  vous  avez  médité,  que  ce  seit  facile  ou  non,  il  est  probable 
que  vous  vous  attirerez  sur  vous-même  un  mallieur  *.  lu-Jang  répondit  :  Si, 
après  avoir  accepté  une  charge  de  Siang-tze^  je  le  tuais,  ce  serait  une 
duplicité  de  cœur  coupable.  En  agissant  ainsi,  je  couvrirai  de  lionte  les 
l'iiictionnaire.s  des  âges  futurs  de  ci^  monde  qui  cliérii'aient  la  duplicité. 

Commentaire.  —  Si  en  se  défigurant,  en  faisant  le  muet  et  allant  mendier  il  pouvait 
se  rendre  méconnaissable,  alors  il  réussirait  à  tuer  Siang-tze.  —  «  Il  fut  reconnu  », 
on  reconnut  ses  formes,  son  corps.  — •  Ils  lui  parlèrent  d'une  manière  unanime, 
ils  savaient  que  sjn  esprit  et  son  cœur  étaient  résolus  à  tirer  vengeance.  —  Tchao- 
meng  est  Siang-tze.  Si  Je  fais  ce  que  je  projette,  dit-il,  je  tuerai  Siang-tze.  Mais  si  je 
suis  chargé  d'une  fonction,  je  serai  comme  celui  qui  plie  les  genoux.  Je  veux  me  (dé- 
vouer) jusqu'à  la  mort. 

51.  Dans  la  suite  s'étant  de  nouveau  caché  sous  un  pont,  voulant  tuer 
Siang-tze,  Siang-tze  le  fit  mourir. 

Commentaire.  —  La  mort  de  Yu-jang,  sacrifiant  son  existence,  maintint  le  devoir  ; 
réellement  elle  fera  rougir  tous  les  fonctionnaires  des  âges  suivants  qui  aimeront  la  dupli- 
cité du  cœur.  . 

b2.  Wang -sun-lden  servait  Min- wang  du  royaume  de  Tchi  ^.  Le  prince 
s'étant  enfui,  Wang-sun-kien  m'  savait  pas  où  il  était.  Sa  mère  lui  dit  : 
Si  tu  t'en  vas  de  bon  matin  ^  et  qui^  tu  nîviennes  quand  il  fait  soir  je  resterai 
appuyée  sur  la  porte  et  je  veillerai.  Si  sortant  le  soir  tu  ne  reviens  pas,  je 
resterai  à  la  porte  de  la  maison  et  je  veillerai.  Si  quand  tu  es  au  service  du 
prince,  il  s'enfuit  et  que  tu  ne  peux  savoir  où  il  est  comment  reviendras-tu*  ? 


'  Vous  serez  découvert;  il  vaut  mieux  agir  par  ru^e,  prendre  service  tiuprès  du  meurtrier  et  le 
frapper  en  uae  occasion  favorable. 

'  Mia  Wang,  prince  de  Tchi,  après  s'èlre  emparé  de  la  principauté  de  Song  et  reniiiorlé  d'autres 
succès,  voulut  se  faire  déclarer  empereur.  Tcliao  Wang,  prince  de  Yen.  se  ligua  avec  plusieurs  autres 
états,  attaqua  Min  Wang  et  le  déût.  Poursuivi  jusque  dans  sa  capitale  Liu-Tse  (au  Glian-tong),  Min 
Wa[ig  dut  s'enfuir  de  ses  états  (an.  283  et  284  A.  C.j.Nao  Tchi,  général  du  prince  de  Tcliou,  auxiliaire 
de  Min  Wang  et  pris  comme  ministre  par  ce  dernier,  le  trahit  et  l'assassina. 

3  Pour  le  chercher. 

''  Sans  l'avoir  trouvé. 
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(Commentaire.  —  Wang-Suii  est  le  nom  de  laniille;  Kieu  était  son  nom  familier. 
C'était  un  Taifii  ilu  rovamne  de  Telii,  le  nom  familier  de  Min  -waiig  était  Ti,  Le  rovaume 
d'Yen  ayant  détruit  celui  de  Tchi,  le  prinee  s'enfuit  à  Kiu  '.  Il  fut  tué  par  Nao-Tchi 
homme  du  pays  île  Tchou.  La  porte  ('/«en.)  est  celle  de  l'intérieur  ;  la  porte  de  la  maison 
est  celle  sur  le  chemin. 

53.  Alors  Wang'-siiu-kieii  s'étant  reiulasur  le  niarclié  dit  :  Xao-tclii  après 
avoir  mis  le  trouble  au  royaume  de  Tchi  a  tué  Miu-waug,  si  vous  voulez 
venir  avec  moi  tuer  Nao-tciii,  levez  uu  le  bras  droit.  Les  gens  du  marché 
lui  obéirent.  Ils  partirent  avec  lui  au  nonibn'  d»'  ipiatre  cents  pour  tuer 
Nao  tchi  et  le  percèrent  (d(^  Imirs  armesj. 

'-__  Cd.mmkntairi:.  —  Nao,  nom  de  tamille;  Tchi,  nom  d'enfance;  c'était  un  ministre  du 
royaume  de  Tchi.  Il  était  secrétaire  du  royaume  de  Tchi.  «  Montrer  nu  le  hras  droit  », 
c'est  mettre  à  nu  et  lever  le  bras  droit.  —  «  IjuI  obéirent  >>  c'est  tirent  co  qu'il  disait, 
levèrent  le  bras  droit  nu. 


III.    —    DEVOIRS    IiKS    Kl'OrX 

54.  Kiu  lu  était  en  niissiun.  Un  jour  (pi'il  sortait  d<'  la  ville  de  Ki  -  il  vit 
Kouei  occupé  à  sarcler.  Sa  femme  attentive  et  respectueuse,  lui  apportait  le 
riz  et  ils  se  traitaient  mutuellement  avec  les  honneurs  qu'on  n'iid  ;'i  un  hôte. 
Kiu  emmena  Kouei  avec  lui,  s'en  vint  près  de  Wen-kong  •'  et  lui  dit  :  Le 
respect  fait  pénétrer  (en  nous)  la  vertu.  Savoir  l'observer  c'est  la  verlu. 
Quand  par  la  vertu  on  régit  le  piniph".  il  cherche  le  service  (avantag(^)  du  prince. 
Moi  magistrat,  j"ai  entendu  dire  (pi'en  sortant  (de  chez  soi)  on  doit  agir 
comme  si  l'on  rencontrait  uu  hôte  (traitanf  tout  le  monde  avec  respect, 
comme  un  hôte)  ;  quand  on  entreprend  une  affaire  (on  doit  la  laire)  comme  si 
l'on  olfrait  un  sacrifice*  et  faire  de  la  bonté  sa  règle.  Là-dessus  Wcn-kong 
fit  Kouei,  hia-kiun -lai  fu  (commandant  de  bataillon). 

CoMMENTAiRK.  —  Kiu-Ki  était  taifu   du  rovaume  de  T^in.  Sun   nom  familirr   ('tait 


1  Ville  lie  troisième  ordre  au  Tcliing-liii-fou. 

-  Kiu,  acUienonieiil  KiuTclicou  au  Tting-lcheou-fuu. 

^  l'riiice  de  Tsiii. 

*  Avec  le  même  soin. 
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Siu-Ccn.  Won-Kons  était  prince  de  Tsin.  Son  iietit  imm  c'tait  «loiig-El.  Ki  o.^t  un 
nom  de  ville;  Kouei,  celui  d'un  particulier,  son  nom  de  famille  était  Kiu.  —  Sarcler  est 
nettoyer  les  champs.  Servir  dans  les  champs,  c'est  apporter  à  dinerdans  les  champs. 

Quand  on  sait  respecter  on  sait  contenir  son  cœur;  quand  on  contient  son  cœur  on 
acqiriert  la  vertu  de  justice,  (l'est  pourquoi  le  respect  est  dit  la  réunion  des  vertus. 
Quant  on  se  domine  soi-même  on  peut  maintenir  le  peuple  eu  paix;  c'est  pourquoi  il  est 
dit  qu'on  gouverne  le  peuple  par  la  vertu.  Si  en  sortant  de  chez  soi  on  so  conduit  comme 
si  l'on  rencontrait  un  hôte,  si  on  traite  les  affaires  comme  un  sacrifice,  c'est  là  le  vrai 
respect.  Si  l'on  en  fait  sa  règle  et  qu'on  l'observe  fermement  on  ne  réglera  pas  ses  pen- 
sées au  gré  de  son  caprice  et  l'on  perfectionnera  la  vertu  de  son  cœur.  — Ilia  Kiun- 
Taifu  est  un  nom  de  magistrat  '. 

55.  La  mèro  de  Koug-fou-wen-pe  était  la  tante  ilo  Iv"i  K"aii-tzo.  Un  jour 
que  K'ang-tze  partant  venait  (chez  elle)  elle  ouvrit  la  porte  intérieure  it  lui 
parla  sans  qu'aucun  des  deux  pjassàt  le  seuil.  D'après  Tchong-ni  -  c'est  la  règle 
qui  doit  tenir  sépan'^s  rhonmie  et  la  femme. 

Commentaire.  —  Koiig-fou-\ven-pe  était  taifu  du  royaume  de  Lou,  son  nom  familier 
était  Tchou.  Sa  more  s'appelait  King-kicn,  Ki-kang  Ize  était  également  taifu  de  Lou, 
son  nom  était  Fei.  Il  partait,  il  venait  la  voir;  (la  mère)  ouvrit.  Ni  Kin-kiang,  ni  K'ang- 
tze  ne  passèrent  le  seuil  de  la  porte  '■'  ;  donc  tous  deux  s'en  abstinrent. 

50.  Knng'-kieng-  du  royaume  de  Wei  avait  épousé  Kong-le  le  prince  royal 
di'  ^\'ei.  Kong-pc  étant  mort,  Kong-kleng  voulait  suivre  la  loi  et  rester 
veuve.  Son  jière  et  sa  mère  voulurent  la  pousser  par  di.'s  menaces,  à  se 
remarier;  Kong-Kieng  refusa  et  re'citait  le  vers  de  l'e-tcliou  :  Elle  s'est  vouée 
jusqu'à  la  mort. 

Commentaire.  -~  Wei, nom  de  royaume;  fiiang,  famille  du  royaume  de  Tchi.  Ayant 
été  doiiné  en  mariage  à  Kong  (la  princesse  Kiang)  s'appelait  Kong-Kiang.  Quand  le  mari 
meurt,  l'épouse  ne  doit  point  se  remarier,  c'est  la  loi.  Ses  parents  cherchaient  à  ébranler 
par  des  menaces  sa  résolution  d'observer  la  loi.  Isllc  disait  le  vers  de  Pe-tchou  :  m'étant 
vouée  Jusqu'à  la  mort,  je  ne  serai  pas  à  un  autre;  elle  jurait  ainsi  qu'elle  mourrait 
(veuve). 

57.  L'épouse  du  piiuce  de  Tzai  était  la  liUe  du  prince  de  Song.   Peu  après 

'   Lut.  de  rai'niei.-  iiilLTieuie  (lua  kiùu),  secoïKl  chef  Je  liaUilloiJ- 

2  Nom  iJ'liuiHieur  de  (lonfucius. 

3  (Jui  ouvre  le  quartier  des  femmes. 
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son  mariage  son  époux  cunti-acta  uin' inauvaisi'  lualaUic.  Sa  nuTi' voulait  (lu'nii 
la  mariât  à  un  autre.  La  jeuiio  reiiiiiic  dit  :  j.o  niallicui-  do  mon  mari  est 
t'olui  de  cette  femme  vile.  Pour(jut)i  m'en  irais-ji^^  I.a  Ini  du  mariauo  de 
la  femme  est  qu'uuo  lois  ([ue  Ifs  verres  iml  (''ti'' unis  clli'  ne  p'ait  plus  cliaiii^cr 
jusqu'à  sa  mtjit.  Je  ik^  \oux  point  e'iani^vi-.  l'itant  tninlM'-  dans  une  maladie 
méchante,  (mon  mari)  ne  [icul  me  répndiia'  sans  avuir  une  cause  grave; 
poiuMiuoi  devrais  je  11'  (piitti/r?  Ainsi  ollc  n'accueillit  pas  ces  exhortations 
au  mariage. 

Cit.M.MK.NTAiRE.  —  «  La  iiitTo  »,  cellc  (le  la  jeune  femme.  Ne  point  engager  à  boiro  en 
retour  quand  on  vous  présente  à  boire,c'est  <e  iiu'oii  appelle  tsi»,  «  présenter  le  verre  ». 

Itans  la  céi-émonie  du  mariage  les  garçons  dli<iiinrur  après  avoir  lait  Ijoii'e  trois  fois 
le  liancé  et  la  fiancée  n'engagent  plus  à  boire  en  retour. 

La  cause  de  répudiation  est  la  iiiécbancelé,  l'indocilité.  «  Cette  l'ennuo  vile  »  ;  une 
femme  en  parlant  se  désigne  ainsi  elle  même.  l'Ule  n'accueillit  pas,  elle  n'obéit  [las. 

IV.    IlIiVOIUS     DKS    !■' R  l'O  It  K  S    Kl'    AMIS 

5S.  W(Mi  tseng  demanda  :  Siang  '  s'était  appliipu''  cha(pic  jour  a  l'aire 
soulTrir  Shun.  Lorsque  colui  i-i  (h.'vint  lils  du  ciel,  le  lit  il  arrèti'r  ^  .Mong- 
t/e  ré[>oii<lit  :  Il  lui  donna  iino  (lignite,  (pu'lqui's  uns  disiuil  qu'il  lo  lit  arrétor. 
Mais  iih'in  d'humanité  pour  son  frcrc  cadi't  il  no  conserva  jias  sa  colère,  il 
111!  maintint  [loint  en  lui  son  ressontimcnl,  il  se  (Miitcnta  d'étn'  (^pour  lui) 
amical  et  hienvcillant. 

Go.MMKNTAiRK.  Tcliiiii - t/.e  (lit  :  l'arrêter  c'e.«t  l'emiirisonnor;  l'ii  reiiferiiiaiit  rem- 
pêcher  de  sortir.  Wang -Tsang  ne  savait  pas  si  Shun  l'avait  t'ait  mourir  ou  non.  .Meng- 
tze  dit  qu'en  réalité  il  lui  avait  donné  un  fief  mais  que  quelques  uns  disent  ([u'il  le  ht 
mettre  et  garder  en  prison.  «  Conserver  sa  colère  »,  c'est  la  enchcr  en  l'aiiaisant  on 
apparence.  -     «  Maintenir  son  courroux  »,  le  tenir  en  soi. 

Tchao-Shi  dit  :  bienveillant  pourson  frèic  bien  (pi'irrité  il  ne  conserva  pas  sa  colère, 
bien  que  ayant  sujet  de  courroux,  il  ne  le  maintint  pas  en  lui.  Il  l'ut  amical  et  ainsi 
l'honora  et  bienveillant  il  voulut  le  rendre  riche.  Kn  lui  donnant  une  fonction  il  le 
rendit  grand  et  riche. 

•5'.).   Pe  i,  et  Shou  tchi  étaient  le<  d'iix  lils  du  roi  de  Kou-Tchou;  1(3  père 

'  Lii  Iren;  ilc  l'i!ra|".-reur  SUmi.  —  /•''>«,</.  .M.  Siit  loJia  -^  horiha,  Comm. 
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voukiit  placer  Sliuu  tclii  sur  le  trùiie.  I.ursqu'il  fut  mort  Shuu-tclii  voulait 
céder  la  place  à  Po-i,  mais  celui  ci  iuvnijuaiit  le  décret  de  leur  père  s'en- 
fuit et  disjiarut.  Sliou-tclii  ne  resta  pas  non  plus  et  s"enfuit  également;  alors 
les  gens  du  royaume  mirent  à  leur  tète  li:*  fils  du  ciel. 

Commentaire.  —  Koii-tzou  est  tiii  nom  ilc  r(i\annie.  —  Tcliou  tzo  dit  :  l'e-i  respecta 
le  décret  de  son  iièi'e  ;  Slinu-Tchi  observa  l'ordre  du  ciel. 

GO.  Les  princes  de  Zbui  et  de  Yu  se  disputaiiMit  mutuellement  un  cbamp. 
Ne  pouvant  s'arrani^er  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  Si-Pe  est  un  homme 
bienveillant  pourquoi  ne  point  aller  prés  di'lui  plaider  cette  cause?  Là-dessus 
il  allèrent  cnseml)le  à  la  cour  de  Tcbou.  Lorsiprils  eurent  passé  la  frontière, 
ils  virent  les  laboureurs  céder  les  limites  de  b'ur  cbaiiqi,  les  passants  céder 
le  chemin. 

Commentaire.  —  Yu  et  Zlnii  sont  deux  noms  de  royaume.  Si-Pe  est  Weii-Wang  du 
royaume  de  Tcheu  '.  Plaider,  arranger  l'affaire. 

Gl.  Tzcng-tze  dit:  bien  que  capabb',  interroger  ceu.\  qui  ne  le  sont  pas, 
Bien  qu'abondant  demander  à  qui  l'est  peu  *,  être  comme  n'étant  pas,  être  dans 
la  plénitude  comme  dans  le  dénùinent,  ne  commettre  de  faute  que  sans  ré- 
riéchir,  c'est  ce  que  mes  amis  ont  toujours  tait. 

Co.MMENTMRE.  —  Tcliou-lze  dit  :  Réflécllir,  c'est  penser  à  mal.  Les  amis  étaient  Ma- 
Slii  et  Yan-Yuen.  I>e  cour  de  Yaii-tze  ne  voyant  que  l'infini  de  la  Justice  et  do  la  mo- 
rale, il  ne  faisait  aucune  différence  entre  nous  hommes  et  les  animaux.  C'est  à  ce  point  que 
s'élevait  sa  vertu  (sa  capacité). 

62.  Kong-tze  dit  :  Yang-ping-tsong  sait  être  ami  des  hommes.  Plus  le 
temps  dure,  plus  son  respect  augmente. 

Commentaire.^  Y.  P.  T.  était  taifu  du  royaume  de  Tclii.  Son  nom  familier  était 
Nging.  Tclien  tzc  dit  :  A  mesure  que  l'on  doit  prolonger  les  actes  de  l'amitié,  le  respect 
s'affaiblit.  Quand  au  contraire  il  augmente  c'est  qu'on  sait  bien  (accomplir  ce  devoir). 

G3.  Ci-dessus  on  a  exiilique  les  devoirs. 


•  C'est  le  nom  que  )iortail  le  grince  |!fiidant  sa  vie. 
2  De  connaissance,  etc. 


Il  est  dit  au  Li  ki  :  Il  y  a  tl'aljonl  dix  so\>[  cliapitivs  traitant  de  ranioiii- 
du  péro  et  des  enfants  ;  puis  cinq  six-tinns  (jui  expliipient  les  rap|)()rts  du 
prince  ft  des  sujets.  Apivs  cela  (juatre  sections  exposant  les  rapports  de 
ditTérencc  entre  le  mari  et  la  (einnie,  ensuite  trois  sections  traitant  des  rap 
ports  de  rang-  entre  supérieurs  et  inférieurs,  vieux  et  jeun(^s;  enfin  doux  sec- 
tions ex[)li(piant  les  devoirs  d"aniitié  entre  aiuis  et  coni[nii;uons. 


§3.  —  EXEMPLES   RELATIFS    A    LA    MANIERE    DE    SE    RÉGLER    SOI-MÊME 

04.  Meng-tzo  dit  :  Quant  à  Pe  -i  ses  yt'ux  ne  regardaient  pas  de  formes 
(couleur)  mauvaises  ;  ses  oreilles  n'écoutaimit  de  suis  mauvais. 

CoMMKNTAlHE. —  Des  formes  et  sons  mauvais  sont  tout  ce  qui  est  contraire  aux  rcgles, 
tout  ce  i[ui  eng'endi'e  la  vuluplr,  la  niécliancetc,  ou  en  provient. 

65.  Tze-yu  étant  Tzai  '  d"Ou-ceng--,  Kong -tze  dit  :  .\vez-vous  trouvé 
un  homme  ^  ?  Il  répondit  :  Tau-tai  Miei-ming  en  est  un.  Quand  il  est  en 
route  il  no  va  jamais  par  les  sentiers.  Quanf  il  n'a  pas  d'occupations  officiel- 
les il  ne  vient  pas  chez -moi. 

Commentaire.  — 'J'ze-Yu  était  disciple  de  Konp:-tze.  Sou  nom  de  l'amille  était  'W'ii, 
son  nom  familier  était  Yaii.  —  'l'ciiou-tze  dit  :  Ou-Cleng  (.st  une  ville  du  royaume  de  Loii. 
Tan-Tai  est  un  nom  de  famille;  Miei  Minia-  est  un  nom  familier;  son  nom  d'honneur 
était  Tze-Vu. 

Un  sentier  est  un  ciiomin  étroit,  etc.  —  Les  atiaircs  (Tlitat  sont  do  tirer,  lii'e 
les  lois,  etc.  —  Si  l'on  ne  va  point  par  les  sentiers,  eu  agissant  on  se  tiendra  ferme 
et  comme  on  voit  sa  petitesse  on  ne  peut  penser  à  vouloir  aller  vite.  —  Quant  on 
n'a  point  d'atl'aiios  d'État  on  ne  va  point  chez  le  Tsai  de  la  ville.  Quand  on  est  de  service 
près  de  lui  on  doit  v  aller  et  non  pour  cliercher  la  faveur  en  agissant  à  sa  fantaisie. 

GG.  Kao-c'ai,  depuis  qu'il  avait  rencontré  Kong  tze  no  foulait  plus  l'om- 
bre* du  pied,  il  ne  tuait  plus  un  ver  sorti  (de  terre),  il  ne  brisait  plus  ce  qui 


<  Gouverneur. 

2  Ville  de  troisième  ordre  au  Hinllisiii-Tcheou. 

3  Digne  de  ce  nom,  accompli. 
*  D"uri  lioinme. 
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poussait.  Au  fi^rnps  du  iimllicur  di'  Ti-hc  du  rovaumo  do  Wci,  comme  ou  lui 
disait  de  snitir,  la  jinrte  se  ferma.  Les  autres*  lui  dirent  :  11  y  a  ici  im  sen- 
tier (prcncz-lc  [luur  fuir").  Tze-Kenu  répondit  :  Les  sai^-esont  dit  d'  ne  jamais 
prendre  un  sentier,  lis  ri'prircnt  :  11  y  a  ici  un  canal  (fuyez  par  là). 
Tzo-kédu  répondit  :  Je  l'ai  a[ii)ris,  l(,'s  saj^es  ont  dit  de  ne  point  sortir 
par  un  canal  ;  dans  l'entre -temps  et  peu  a})rès,  il  vint  un  employé  et 
crliii-ci  ayant  ouvert  la  ]iurti'  Kiao  sortit. 

Commentaire.    -  »  Sortir  «,  c'est  quand  la  porte  est  ouverte  àtleux  battants. 

Il  ne  tuait  pas  un  ver  ili'tei-i'e  (caché);  il  ne  brisait  pas  ce  qui  poussait  en  l'air,  une 
branche  d'arliro,un  brain  il'herbe.  Tcbe  ■  était  le  prince  du  royaume  de  Wei.  Ses  mal- 
heurs étaient  qu'avant  levé  une  armée  il  s'était  révolté  contre  son  père^.  «  Un  canal  », 
c'est  un  fossé  creusé  en  canal.  Dans  l'entre-temps,  peu  après,  c'est  aussitôt.  11  ne  foulait 
plus  une  ombre  ;  c'était  le  comble  du  respect  pour  l'homme.  Il  ne  tuait  ni  brisait  ;  c'était 
le  comble  de  la  bienveillance  pour  les  êtres  vivants.  Ne  point  aller  par  un  sentier, 
ne  point  sortir  par  un  canal,  c'est  le  comble  du  soin  que  l'on  doit  à  sa  propre  conser- 
vation ■'. 

Tchou-tze  dit  :  Ces  défenses  subsistent  quand  il  n'y  a  pas  de  circonstance  qui  l'exige, 
quand  cela  est  sans  nécessité.  Dans  le  cas  d'irruption  de  voleur,  de  surprise,  d'accident 
grave,  les  observer  ce  serait  se  perdre  soi-même.  On  le  sait  en  voyant  le  sage  traverser 
le  royaume  de  Song  en  changeant  de  vêtement. 

07.  Nan-Tzoug  avait  répété  trois  fois  le  Pe-Ktiei''. 
Kong-tze  lui  donna  pour  éjiouse  la  tille  de  son  frère  aîné. 

GoMMEXTAiRK.  —  Xaii-tzong  était  disciple  de  Kong  tze,  il  était  établi  à  Nan  Kong. 
Son  nom  familier  était  Tao  et  aussi  Kue.  Son  nom  d'honneur  était  Tze-Zong.  — 
Tchou-tze  dit  :  Il  est  dit  au  chapitre  Ta  -ya  du  Shi-King  ;  on  peut  polir  les  taches  du 
jade  blauc(et  lesefl'acer),  on  ne  peut  remédier  aux  souillures  de  telle  parole.  Wan-Tzong 
répétait  ces  paroles  truis  fois  par  jour.  Ceci  se  trouve  dans  le  livre  Kia-Yu.  Dans 
l'observation  de  cette  maxime  il  y  a  une  pensée  profonde.  Ainsi  si  c'est  la  règle  du  pays, 
il  ne  dépérira  point  ;  s',  ce  n'est  point  la  règle  échappera-t-on  à  la  peine.  xVinsi  Kong-tze 
lui  doiuia  la  tille  do  son  frère  aine  comme  épouse  (en  récompense). 

68.  Tze-Lou  ne  tardait  jamais  de  dire  oui  (et  de  faire  ce  qu'on  lui  disait). 

'  Qui  étiieiit  sortis  avant  lui. 

2  Tze,  fils  du  prince  de  Wei,  révolté  contre  suii  père,  mit  d"abord  en  fuite  les  défenseurs  du  trône. 
Dans  la  fuite  de  la  capitale  cet  épisode  prit  jilace;  la  porte  de  la  ville  se  ferma  etKao-cai  y  resta  enfermé. 
'  Du  se  conserver. 
*  Pe-Kuei,  i.  c.  jade  lilaiic,  |ireralers  nuits  d'un  passage  du  Shi-ICing.  Voir  romment;iii-e. 
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Commentaire.  —  Tchoii  tze  dit  :  'J'ardor,  renvoyer  à  un  autre  initmont;  iaisant  Mvec 
promptitiid.'  co  que  l'on  dit,  il  no  faisait  jias  tarder  son  ass(Mitimcnt  '. 

(>',>.  Kniiy-t/,(>  (lit  :  (li'lui  ([iii  |kii1i'  un  habit  ilc  chaiiM-''  drcliin'',  (U  qui 
Si'  tmiivaiit  avoc  des  gciis  vrtn^  il-  peaux  ili'  ivuanl  id  di'  blaireau  savait  ne 
point  rnui;ir  (ile  la  siin[ilicitt'' tli'  SdU  cnsUnnc),  (-"idait  \\\  seul. 

GoMMENTAiRK.  —  Tcliou  t/.e  dit  :  "  Décdiin'-»,  en  lambeaux:  un  habit  de  clian\  re 
tissé,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  vil  en  t'ait  d'habillements;  des  vêtements  de  peau  de 
renard...  portant  un  vêtement  de  peau  de  renard  ou  de  blaireau,  e'est-à-dirc  des 
habillements  distingués.  La  pensée  de  'l'ze-Lon  est  celle-ci  :  Cela  ne  doit  pas  émouvoir  le 
cœur  du  l'iche  et  du  pauvre.  Kt  comme  on  entre  ainsi  dans  la  voie  de  la  raison,  c'est 
pourquoi  Kong-Ize  le  rappelle  avec  éloge. 

70.  Tze-tzang  du  rovauuie  de  Tchong'  ayant  fui  au  pays  do  Soug  désirait 
se  faire  un  bonnet  de  Yu  -.  Tchong  Tayant  ajipris,  en  fut  irrité  et  envoya 
des  sicaires  qui  le  tm'nent.  Les  sages  disent  :  l-a  disproïKii-tion  des  vêtements 
attire  des  calamités  sur  celui  qui  b'S  porte. 

Il  est  dit  au  Shi-king  :  A  ce  pei'sonnage  ses  vêtements  ne  conviennent  pas. 
Les  vêtements  de  Tze-lzang  ik^  lui  con\enaient  pas. 

GoM.MKNTAiRK.  —  Tchen  et  Song  sont  des  noms  de  royaume.  'l'ze-Tzang  était  le  fils 
d(!  Tzeng-1'e.  Le  "^'u  c:?t  un  oiseau  aquatique.  Se  mettre  un  bonnet  de  Yu,  c'est  se  faire 
un  bonnet  déplume  de  Yu  et  le  mettre. —  «  Convenir  »,  être  bon.  pMipreà.  Ce  passage  du 
Shi  est  au  chapitre  K.eo-zhin  du  livre  :  Voix  du  royaume  de  Tzao  (I,  2). 

71.  Kong -fou -wen-po  revenant  de  la  cour  vint  près  de  sa  mère,  celle-ci 
était  occupé(>  à  filer.  ^yeu--Pelui  dit  :  Est  ce  que  dans  une  maison  telle  que 
celle  de  Tchou,  une  princesse  s'occupe  à  lili'r^  Sa  mère  soupirant,  lui  dil  : 
Est-ce  que  le  royaume  de  Lou  est  tellement  dég(''n(''r('  que  l'on  met  îles  enfants 
au  nombre  des  mandarins?  Gela  est  inouï. 

CoM.MKNTAn<K.  —  Filer,  tourner  le  chanvi'c.  Tch'iu  était  le  nom  familier  de  Weii  Pe. 
La  princesse  est  ici  sa  mère.  Par  ces  «  petits  enfants  »  elle  désignait  Wen  pe.  Quand 
un  état  commence  à  dépérir,  on  emploie  des  gens  sans  intelligence.  Wen-  l'e,  parce  qu'il 
était  riche  et  élevé  en  rang,  était  orgueilleux,  c'est  pourquoi  King-Kiang  le  reprernl 
avec  un  soupir.  Elle  savait  bien  estimer  justement  le  sage  gouvernement. 

*  Son  (lire  oui. 

-  Oiseau  a()uatique.  Voy.  commciilaire. 
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il.  Ri^sto/,  (contiima  la  imn'i')  j(^  voux  vous  on  iustruinv  Quand  le  peuple 
est  au  travail  il  i-éflek'hit  ;  quand  il  rotlécliit  son  cœui'  devient  bon.  Si  au  con- 
traire il  est  oisif,  il  devient  niauviiis;  mauvais,  il  oublie  !<>  bien.  Oubliant  le 
bien,  son  cœur  se  gàlc  Le  peuple  habitant  une  teri-e  fertile  est  sans  activité, 
il  se  corrompt.  Le  peupli-  d'une  conti'é^'  stérile  ne  se  di'tourne  pas  du  bien, 
car  il  est  à  la  peine. 

Commentaire.  —  «  Restez  »,  elle  riiistriiit  et  le  t'ait  demeurer.  —  «  Est  au  travail  », 
se  donne  de  la  peine  avec  zèle.  —  «  Est  oisif  »,  se  repose.  —  u  II  devient  mauvais  », 
commet  des  fautes.  —  «  Fertile  »,  bonne  ;  «  stérile  »,  mauvaise.  —  Le  cœur  devenu 
bon  se  tourne  à  la  justice.  Le  cu-ur  corrompu  n'est  plus  actif,  vigilant.  Sa  négligence 
provient  de  la  licence;  la  tendance  à  la  justice  provient  du  travail. 

72.  C'est  pouiNpini  les  épouses  di's  r.iis  travaillent  elles-mêmes  leurs  ban- 
delettes (de  coideur)  sombre  ;  c'est  pour(jniii  les  épouses  de  princes  travaillent 
elles-mêmes  on  grand  nomjjre,  b's  rubans  et  les  ornements  de  leurs  cha- 
peaux, les  femmes  des  ministres  f'unt  leurs  grandes  ceintures;  les  femmes 
titrées  confectionnent  elles-mêmes  les  vêtements  (jui  servent  au  sacrifice  en 
l'honneur  des  ancêtres  ;  les  femmes  des  lettrés,  des  Sliis  font  les  vêtement^ 
de  cérémonie.  Les  filles  des  concubines  et  inférieures,  font  tous  les  vêtements 
de  leurs  maris.  Au  sacrifice  du  printemps,  ilsconnnencent  leurs  occupations. 
Au  sacrifice  de  l'hiver,  ils  recueillent  le  fruit  de  leur  travail.  L'homme  et  la 
femme  soignent  leurs  occupations.  S'il  S(>  produit  quelque  défaillance,  la  loi 
est  là  ([luur  la  réprimer).  C'est  la  coutume  antique. 

CcMMKNTAiRi':.  —  «  Sombre  »,  de  couleur  noire.  «  Bandelettes  »  pendant  devant  et  der- 
rière leur  chapeau.  «  Kubans  »  sans  franges  à  leurs  extrémités.»  Couverture»'  couvrant 
le  dessus  du  cliapeau.  — Les  Nei-tze  sont  les  femmes  des  mini.^ties  ;  les  titrées  sont 
celles  des  Taifous.  Les  Liei-shi  sont  les  Sliis  supérieurs  ;  tous  les  autres  sont  inférieurs. 
Inférieurs  aux  Shis  de  second  ordre  sont  k'^  hommes  sans  fonction,  la  foule. 

Les  épouses  des  princes  et  ducs  jusqu'à  celles  des  Shis  et  des  hommes  sans  place, 
toutes  tissent  et  filent  beaucJiip  chacune  selon  son  rang,  lia  ayaut  égard  à  leur  position 
supérieure  ou  inférieure  on  a  réglé  leur  rang  relatif  quant  au  travail  et  au  repos.  Le 
sacrifice  d'hiver  s'appelle  isang.  Leur  service  est  leur  occupation.  I^a  défaillance  est 
la  faute  ;  la  loi  est  le  châtiment. 

Au  sacrifice  du  printemps  en  l'honneur  de  l'esprit  de  la  terre,  ils  s'occupent  des  tra- 
vaux de-;  champs  et  de  la  culture  delà  soie.  Au  temps  du  sacrifice  d'hiver  qui  se  fait  au 

'  Morceau  ile  soie  avec  glands,  etc. 
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temple,  ils  se  iiietteiit  à  préparer  les  cinq  genres  il'iilinn  nts  et  à  lr;ivailler  la  toile  a 
la  soie.  Les  homiues  en  labourant,  les  femmes  en  lissant  s'occupent  eliaeun  activement 
de  ses  atl'aires.  S'ils  restent  oisil's,  ilsconjniettent  une  l'auto,  on  doit  U'ur  iniliger  la  peine. 
C'est  une  ancienne  coutume  et  loi  qui  comprend  tout  le  monde,  grands  et  petits. 

l'S.  l'our  luiii  en  b-  corrigeant  soir  el  malin,  J'csiiorais  (juc  tu  no 
resterais  oertainoincnt  pas  en  ariioro  de  tes  ancètios.  Mt  toi,  tu  me  dis  inain- 
tenant  :  P('iir(|uoi  no  vous  reposozvnus  pas?  Si  tu  es  minislic  ([u  prince  de  ce 
pays,  je  crains  lùon  que  la  postorito  do  Mdu   l'o  ne  [ireniio  lin. 

Commentaire.  —  «  J'esp<'rais  »,  je  m'attendais  à  cela.  Rester  en  arriére,  (h'shonorer 
par  sa  conduite.  Celui  qui  vous  a  précédé  ;  elle  veut  di'sipuer  .Mou -Pc,  le  père  deWei-Pe. 
Le  [ij-ii  ce  est  celui  du  rovaurae  de  I.ou.  Si,  étant  en  fonction,  tm  clierclie  l'oisiveté 
elle  repos,  on  se  llétrira  et  se  peidia,  .Ainsi  les  ciiseii;nements  do  King  Kiang,  ses 
prévisions  redoutables  doivent  être  la  règle  et  la  mesure,  et  l'on  saura  se  donner  de  la 
peine. 

74.  Kong-lzedit:  Hoi  n'ei?t  il  pas  un  sage?  il  inange  dans  un  seul  plat, 
il  boit  dans  un  seul  verre,  il  est  assis  sur  le  chemin  le  plus  rude.  Li's  hninines 
ne  s'appnK'hi'iit  pas  di'  lui  dans  snu  i''(;it  miséiahlo.  La  joit;  de  Uni  n'est 
point  altérée  par  cela,  n'est  il  peint  \  raiment  un  sage  ! 

CoMMKNTAini-..  —  Hoi  était  disciple  de  Kong  t/.e,  son  nom  do  famille  était  Yan;  son 
nom  d'honneur  :  Tze-Yuen.  Tcliou-Tze  dit  :  «  I.e  plat»,  est  un  instrument  de  bois 
de  bambou.  —  «  Manger  »,  se  dit  ici  de  manger  du  r  z.  Lt."  verre  est  fait  de  calebasse. 
Bien  que  Yan  Tze  lût  si  pauvre  il  vivait  lieureu.x  et  ne  peidait  point  sa  joie.  C'est 
pourquoi  Fouize  dit  deux  fois:  N'est  ee  point  un  vrai  sage?  et  en  fait  un  grand 
éloge. 

75.  Ci-dessus  il  a  été  cxpliiiué  que  l'on  doit  s'observer  soi-même. 

Commentaire. —  Li-slii  dit  :  .Vux  trois  premières  sections  on  parle  de  l'esprit  et  do 
cœur;  au.x  deux  suivantes,  de  la  dignité  et  du  décorum;  aux  trois  qui  viennent  après,  de 
l'habillement  ;  aux  dernières,  du  boire  et  du  manger. 

76.  Tcbuang-kong  de  Wi'i  ayant  épousé  la  sreur  de  're-Tclien  du 
palais  oriental  du  royaume  de  Tchi,  on  rajipela  Tchouan-kiang.  Elle  était 
vertueuse  mais  sans  enfant.  Sa  sieur  'J'ai-kui  ayant  donné  le  jour  à  Iloaii- 
Kong,  Tcliouan-kiang  h-  prit  et  en  lit  son  enfant. 
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Co.MMENTAiRK.  —  Wci  et  Tchi  :  noms  tic  royaumes,  'l'cliouan-kong  :  nom  du  prince 
Wei  dont  le  petit  nom  était  Yany.  Le  palais  orienlal  est  celui  du  Taitze  (prince  royal) 
dont  le  nom  était  Te-Tchen.  —  Kiang  est  le  nom  de  famille  de  la  dynastie  royale  de 
Tchi.  —  Kui  est  celui  de  la  dynastie  de  Tehen.  Tchouang-kong  avait  pris  une 
épouse  de  la  dynastie  de  Tchen. 

Tchouang,  'l'ai  étaient  des  noms  donnés  convenablement  aux  circonstances. 

77.  Kong  tzc  ii'nvaiit  puiiit,  pai"  aU'octiou,  i.'inpèché  Tclieou-lioi,  tils d'une 
favorite,  d'èlrL' cnn'l  et  iraiiner  trop  les  armes  [ri  la  r;uerre),  Tchouang- 
kiang  le  i)rit  en  haine. 

UoMMi'.NTAiRE.  —  «  l'':ivorito  »,  concubino  aimée. 

78.  Slii-e'in  dimnc  cet  avertissement  :  Si  vous  êtes  nommé  a  une  charge 
et  que  vuu-::  aimez  votre  tils.  enseignez -lui  la  règle  de  la  justice  et  ne  le 
conduisez  pas  au  mal;  l'orgueil,  la  prodigalité,  la  suffisance  (rimmodération), 
la  prétention,  sont  les  commencements  de  la  perversité;  quand  ces  quatre 
(vices)  survienn(Mit,  l'amitié,  la  hienveillance  s'en  va. 

GoMMENTAiBE.  —  Slii-c'iu  était  Taifou  de  Wei.  —  «  La  règle  »,  la  loi  ;  la  règle  de  la 
justice  forme  les  six  vertus.  La  méchanceté,  c'est  les  six  vices'.  Quand  elle  surpasse  de 
beaucoup  la  bienveillance  et  l'amitié,  alors  l'orgueil,  k  prodigalité,  l'immodération,  la 
prétention  surviennent  et  l'on  tombe  dans  la  perversité,  la  résistance  au  bien. 

70.  Quand  on  rst  indulgent,  n'avoir  pas  d'orgueil;  l'orgueil  survenant 
savoir  le  réprimer;  quand  on  le  n'^prime,  ne  s'irriter  pas;  si  l'on  se  fâche, 
savoir  s'apaiser,  c'est  chose  rare. 

GoMMENTAinK.  —  '<  Ri'ju'imer  »,  comprimer.  "  Se  fâcher»,  s'irriter. —  «  S'apaiser», 
être  en  [laix,  calme.  Quand  on  compte  trop  sur  l'indulgence,  l'orgueil  nait.  Quand  l'orgueil 
est  survenu,  comme  on  agita  sa  guise  et  sans  règle,  on  ne  peut  plus  guère  se  réprimer. 
Si  on  veut  le  faire( l'orgueilleux)  s'irrite;  irrité,  ses  pensées  sont  troublées.  «  On  ne  peut 
se  calmer  ni  reprendre  sa  gravité.  »  <'.'est  ainsi  que  cela  se  produit. 

80.  Que  l'infériiMir  résiste  au  supérieur,  que  le  plus  jeune  opprime  l'honune 
âgé,  que  ce  qui  est  luin  divise  ceux  qui  sijnt  iirés-,  et  le  nouveau  divise  les 
anciens,  que  le  petit  empiète  sur  le  grand,  (jue  l'un  détruise  la  justice  parla 

'  Voyez  poar  ces  ileiix  catëgories  le  pai'agrajjUe  70. 
2  Les  amis. 
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ni(k-Iiaiiceté,  ce  sont  les  six  vices  principaux.  —  Un  prince  juste,  un  fonc- 
tionnaire actif,  un  porc  alTectucux,  un  fils  pieux,  un  frère  aino  alTectionné, 
un  frrre  cadet  l'espoctueux,  ce  senties  sixvcitus. 

Commentaire.  —  Les  termes  opijosésjsupi'rieurs  cl  inférieurs  sont  relatifs  à  la  difrniti'; 
jeunes  et  vieux,  aux  années  ;  proches  et  éloignés,  au  lieu  ;  nouveaux  et  vieux,  au  temps  ; 
grands  et  petits,  à  la  vertu  ;  méchanceté  et  justice,  à  la  lui  ;  la  luéehaneeté  e^t  la  voie 
mauvaise;  la  justice  est  la  bonne.  —  «  Résister  »  est  injurier.  «  Opprimer»  est  tour 
meuter.  «  Séparer  »  est  diviser.  —  «  Détruire  »  est  l'aiie  périr.  «  Ju.-te  »,  qui  emploie 
ses  fonctionnaires  d'une  manière  confirme  à  la  justice.  -  «  Actif  »,  qui  lait  ce  qu'il  doit 
au  prince. 

81.  Si  s'écartant  de  la  justice  on  suit  l'iniquité,  on  précipiic  les  niallieurs. 
Un  prince  (pii,  de  celte  manière,  cause  cl  précipiti!  les  calaiiiilés,  c'est  ce 
qui  ne  diiit  point  être. 

Commentaire.  —  «  S'écarter  (ou  écarter)  »  est  autant  que  résister  à.  «  Suivre  »  est 
ici  autant  que  s'habituer;  la  justice  et  l'iniquité  équivalent  aux  six  vertus  et  aux  six 
vices.  —  «  Précipiter  »  équixaut  à  provoquer.  —  Cola  veut  dire  qu'un  prince  de 
cette  espèce  doit  prendre  garde  à  causer  des  calaniilés.  Il  do't  principalement  no  point 
attirer  de  niallieur.  .Vinsi  'l'chouan-kong  aimant  avec  partialité  le  fils  d'une  concu- 
bine, le  laissant  se  prévaloir  trop  de  l'amitié  et  l'aire  la  guerre,  abandonnait  la  justice  et 
suivait  l'iniquité.  Dans  sa  suite  Tcheou-Hiu  avant  tué  Ilôan  Kong,  fut  tué  par  Shi  C'iu. 
N'est-ce  point  une  preuve  évidente  qu'il  précipita  les  malheurs?  Kong  Shi  dit  :  Tolieou- 
lliu  en  ce  qui  concerne  les  six  vices:  jeune  il  opprima  les  vieillards  ;  quant  aux  sis 
merlus,  cadet,  il  ne  respecta  pas  son  aine.  Il  ne  passa  point  pourtant  pour  comiilètcnient 
vicieux  (avant  tout  violé). 

8.2.  Liu  k'anj^- kon.i"-  s'élaiit  uni  à  Tclienj;-sou  konj,'-  ot  Tsin  lieou , 
attaqua  le  royaume  de  Tcliiii.  Tchcii  tze  a^ant  pris  la  viande  di'  i'ccaille 
offerte  à  l'esprit  de  la  terre  ne  la  traita  point  avec  respect. 

CoM.MKNTAiRE.  —  Liu  ct  Tcheug  Sont  des  noms  de  ville,  K'ong  cl  Sou  des  noms 
donnés  conformément  aux   circonstances'.  Tcliiu,  'l'siii   soûl  des  noms  de  rovainue.  — 

'  Cel.iilon;ip  pour  ces  doux  nuins  Kaiig  (iriiice  de  Liu  cl  Sou  prince  de  Tchoiig.  Tshi  //co,  prince  de 
TsinTcliouang  Kong,  in-vi'H  de  I.inî-Iri-Wci.  prince  de  Tcliou,  avait  été  clioisi  par  lui  comme  lierilier;  à 
linsligation  d'une  concidjine  il  avait  voulu  revenir  sur  ce  chois  et  disign'M-  à  sa  place  nu  de  ses  fils  Ya. 
I^  méie  même  de  ce  fds  le  supplia  inuiilemeat  de  n'en  lieu  l'aire.  Tcliouang  Kong,  déclaré  décliu,  revint 
aussitôt  à  la  capitale  où  il  trouva  son  oncle  mort.  Il  relé^iua  \a  dans  les  monla^-nci  el  fit  mourir  la 
concubine  de  son  oncle  qui  l'avait  fait  déposséder  de  tes  droils  (554  A.  ().). 

Kang  Kon^'.fils  et  iiérilier  de  Moukoug,  prince  de  Tchin,  sous  l'empereur  Siang-W'ang  (G21),  combattit 
conire  le  prince  de  Tsin  et   essuya  des  revers  (Cl  i). 

Am«.  g.  —  .m     .  i2 
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«  La  viande  offerte  en  saerilice.  »  Tonte  armée  entrant  en  campagne  oHVc,  de  règle,  un 
sacrifice  à  la  terre.  Ce  sacrifice  s'appelle  ni.  L'écaillé  dn  sacrifice  est  celle  de  grandes 
liuitres  ou  moules.  Les  anciens  se  servaient  d'écaillés  d'huîtres  pour  orner  les  valses  du 
sacrifice  et  plaçaient  la  viande  des  olfrandes  dans  ces  écailles.  De  là  on  dit  oftVir 
l'écaillé. 

«  Noms  donnés  par  circonstances  «,  quand  pomlant  sa  vie,  un  prince  a  ou  des  vertus 
et  des  mérites,  après  sa  mort  on  change  son  nom  et  un  lui  en  donne  un  convenant 
(à  ses  vertus  et  à  ses  actions). 

83.  Liuu  -tzi'  dit  :  .Ju  l'iMiteiids  dir.'.  coUl'  iiaturo  do  rhoininc  qui  lui  fait 
occuper  lo  inilieu  outre  le  ciel  et  la  tori'o  s'appolli'  di.'stiuoo.  Aussi  lu 
raouvo'iuout  et  Faction,  le  rite  et  la  justice,  la  diunitc  et  11'  luaiulieu 
observant  leur  rétîie  '  (tout  cola)  ti.vuit  la  di'stiuée.  L'^s  gens  qui  eu  ont  la 
force  s'entretiennent  dans  la  prospérité;  ceu.v  qui  ne  l'ont  pas  dépérissent  et 
s'attirent  les  peines. 

Commentaire.  —  Le  milieu  est  le  fondement  delà  justice.  Le  mouvemeid  et  l'action 
(l'entreprise)  se  rapportent  aux  afl'airos.  Les  rites  et  la  justice  désignent  le  droit; 
la  dignité  et  la  manière  d'être  désignent  le  corps,  la  personne  même.  Fixer  est  rétablir 
en  repos.  La  justice  du  ciel  et  de  la  terre  à  laquelle  l'homme  naissant  participe,  est 
quant  au  ciel  la  deitinée,  le  décret  :  quant  à  l'Iiomme  c'est  sa  nature.  Le  mouvement, 
l'action,  le  rite,  la  justice,  la  dignité',  la  manière  d'être  ont  chacun  leur  règle  lU'opre. 
Les  saints  ayant  lixé^  leur  naturi'  (dans  le  bien)  ne  la  laissent  pas  défaillir.  Si  suivant 
celte  règle,  ils  peu\ent  développer  leur  nature,  ils  sont  puissants,  heureux.  S'ils  sont 
fidèles  au  ciel,  ils  seront  certainement  vertueux.  S'ils  ne  savent  pas  suivre  cette  règle, 
ils  détériorent  leur  nature  et  alors  ils  s'attirent  les  maux.  S'ils  résistent  au  ciel,  ils 
sont  certainement  mauvais.  Qu'ils  puissent  ou  ne  puissent  (obtenir  la  vertu  et  la  puis- 
sance), cela  dépend  de  leur  activité  ou  négligence. 

84.  Gela  étant,  les  sages  sont  attentifs  à  o])server  les  rites,  les  honiuies 
inférieurs  cherchent  à  dévelupper  leurs  bii'us.  Observer  les  rites  n*(>st  rien 
de  tel  que  d'être  vigilant  et  actif;  dév(do[)per  sa  puissance  n'est  riini  de  tel 
que  d'être  coustamuient  généreux.  Le  ri'spect  consiste  dans  le  culte  des 
esprits;  la  stabilité  dépend  du  soin  constant  de  ses  possessions.  Les  aflfaires 
principales  de  l'état  consistent  dans  les  sacrilicos  et  l'année.  Présenter  et 
prendre  au  sacrifice  la  vianrlo  qui  a  été  ofFef  te,  prendre  aussi,  en  entrant  en 
campagne^,  celle  qui  a  été  sacrifié ',  c'est  là  le  devoir  principal  envers  les 

'  La  règle  Jii  luoiiVuiiienl,  elc-. 

'  La  viande  est  otii.Tte  aux  espiils,  puis  disUibuéo  aux  .■l^sislanls  (]ui  la  in-iuni'ut. 
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os[u-ils.  —  Tclii'ii  Izo  ;i  l'ail  i-liaii,L;i'r  sa  'IcstimM'  par  sa  iii\L:liiiCiic(>  ri  clli'  ne 
lui   est  {illlS  rcviMiuo  *. 

I  ioMMRNTAiRK.  —  «  Los  firaïuis  et  les  liomnics  iiilVrieurs  »,  cola  a  trait  à  la  dignité. 
—  «  ("u'nt'reux  «.libéral,  comblant  de  biens. //cw// veut  dire  terincnicnt,  siirenicnl. Déve- 
lopper, ('tendre  et  ag'grandii-  la  puissance,  la  richesse  d'une  manière  ferme,  sûre,  c'est 
(le  fi-uit  lie)  la  vigilance  ai-tive.  Soigner  ses  possessions  (les  garder),  c'est  soigner  les 
champs.  —  L'armée  est  i<'i  celle  qui  comb.if.  I,a  viaiule  saeriljéc  l'st  ci'lle  qui  a  été  ollerlc 
au  sacrilice.  Pri'udro  la  viande  olferte  c'c.>l  la  lonir  eu  main,  'l'ont  cela  forme  les  règles 
importantes  du  culte  des  csi)rits.  «  Etre  né-gligent  », c'est  iciprendre  la  viande  du  sacrilice 
sans  attention  ni  soin. 

Les  grands  soignent  avec  vigilance  les  sacrilices,  les  gens  inférieurs  soignent  Irurs 
champs.  Tous  entretiennent  ot  développent  leurs  biens.  Telieug- t/.e  ('tant  magistrat,  pre- 
nait la  viande  du  sacrifice  sans  respect,  sans  soin  ;  c'était  le  nioven  de  s'attirer  dos 
calamités.  C'est  pourquoi  Lin  tze  savait  d'avanci'  qu'il  ne  l'eviruilrail  i)lus.  Aussi  dans 
la  suite  il  mourut  à  Hia'-. 

85.  Wi'i  licdii  se  trouvant  au  ])a_vs  do  'Icliuu,  l'('-l<(ini:-vvin  t/e,  vnjaiit 
la  ]iuin|)i'  cl  la  inauici'o  il'aj^ir  ih'  lÀwii  in  wri,  dil  à  W'ci  liçnu  :  Lini.!-in 
iH!  saura  gucn;  échappiT. 

II  est  (lit  au  Slii  kuiis  :  Respocti'i'  vl  ci-aimlrr  la  ili.i^iiilé',  (■"csi  la  n''^li> 
du  peuple.  Lin;^-iii  n'a  ni  di,aiii|é'  ui  conduili',  L'  peuple  n"a  puinl  de  l'étidc 
et  en  ce  cas  celui  qui  est  aii-d 'ssus  du  peuple'  n^  pi'iil  linir  ^liciireiiscineiil)-'. 

CoM.ME.NTAUtK.  -  W'ei  et  Tcliou,  uoms  ilo  rovauiuos.  —  W'ei-lloou  avait  pour  nom 
familier  llo.  —  W'en  t/.e  était  Tait'ou  de  Wei.  Son  nom  l'amilier  était  ï'o.  Sa  famille 
s'appelait  Pe-Ivong.  En  ce  tompslà,  il  se  trouvait  à  'l'cliou  comme  lieutenant  de  W'ei-IIao. 
Ling-In  était  ministre  principal  du  royaume  de  Tcliou,  et  en  avait  le  gouvernemeiil.  Son 
nom  familier  é'tait  W'ei.  «   Echapper  »  est  ici  échapiier  au  malheur. 

Le  Shi-King  —  c'est  ici  le  chapitre  Ta-Ya-Y.  «  La  règle  »,i.  e.  les  bonnes  coutumes. 
Finir  c'est  Imir  bien. 

80.  Le  prince''  dil  :  c'i'st  him  !  Oii'apjn'llr-t -on  l'autoritij  ri  le  décorum  ? 
CWca  tze)  répondit  :  L'aspect  reiloiUablo,  (-'csl  la  majesté. 

Un  extérieur  liien  constitué' c'est  la  réi^le,  le  dé-curum.  Si  un  prince  a  la 

'  Ou  :  il  n'est  plus  revenu. 

*  Ancienne  ville  du  Ghan-Si. 

3  Wei  IleûU  dont  il  est  question  iiu  |iara^'ra|iiie  précéjeiil.  Vuii'  conimuntairo. 

'  Voyez  le  commentaire. 
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dignité  et  roxtériour  réglé,  les  sujets  raimeroiit  l't  le  eraiiulront,  ils  riiiii- 
teroiit  et  lui  obéiront.  11  pourra  llieileim'nt  diriger  l'cnipin'  et  le  palais.  11 
aura  une  bonne  riMioniniér'  et  un  long'  àg(\  Le  magistrat,  s'il  a  la  dignité 
et  la  nuuiicri'  tl'agir  qui  lui  couvii'iit,  sera  ainn''  et  craint  de  ses  inférieurs  ; 
il  saura  conserver  ses  fonctions.  En  protégeant  la  famille  il  met  en  paix  sa 
maison.  S'il  traite  tous  ses  inférieurs  avec  justice,  la  paix  et  la  confiance 
régnent  entre  les  suiiérieurs  et  les  inférieurs. 

Commentaire.  —  Wei-Heou  po.?aiit  cette  qiiesliuii,  Woii-lzc  lui  répondit  :  Avoir  une 
bonne  renommée  et  un  long  âge,  c'e^t  con.servor  un  nom  fameux  pendant  un  temps  très 
long.  11  dé-iigne  ici  le  prince  et  les  sujets  ;  en  disant  les  inférieurs  sont  traités  avec 
droiture,  etc.,  il  désigne  ainsi  le  père  et  le  lils,  le  frèi'e  aiiié  et  le  cadet;  ce  qui  est  du 
dedans  et  ce  qui  est  du  dehors',  le  grand  et  le  |H'tit.  —  o  Tous  »  se  rappoite  à  tout 
ce  qui  possède  autorité  et  extérieur  distingué,  i-a  confiance  c'est   la  paix,  la  confiance, 

87.  11  est  dit  aux  chants  du  royaume  de  Wi'i  -  : 

La  dignité,  le  déc.jrum  sont  excellents  et  ne  doivent  pas  se  séparer.  Ainsi 
le  prince  et  le  sujet,  1(>  supérieur  et  l'inférieur,  le  père  et  le  fils,  le  frère  aîné 
et  le  cadet,  l'extérieur  et  l'intérieur,  le  grand  elle  petit  doivent  tous  posséder 
et  dignité  et  décorum. 

Commentaire. —  Le  chant  (Shi)  dont  il  est  question  est  le  chapitre  Pei-fong,  Pe- 
tcheou. —  Il  Excellent  »  ^  est  ce  qui  est  complètement  développé  et  achevé,  —  «  Séparer  » 
choisir  entre  elles  avec  attention.  L'autorité  et  la  dignité  sont  un  seul  et  même  bien,  il  ne 
faut  pas  choisir  entre  elles  et  prendre  l'une  en  laissant  l'autre  là.  Les  prenant  pour  guide 

les  hommes  ne  doivent  jamais  être  sans  l'une  et  l'autre. 

88.  Il  est  dit  aux  chants  (Shi)  du  royaume  dcTcheou''  : 

Les  amis  et  compagnons  s'entr'aident  mutuellement;  par  leur  dignité,  leur 
maintien  ils  doivent  s'entr'aider.  Telle  est  la  loi  dtîs  amis  et  compagnons.  Ils 
doivent  en  s'euseignant  mutuellement,  s'apprendre  la  dignité  et  le  décorum. 

Commentaire.  —  Ce  Shi  est  le  chapitre  Ki-tzui  du  Ta-Ya. 
Ils  doivent  s'entr'aider,  se  soutenir  luutuelleineiit. 


1  Les  liommes  et  les  femmes  Je  la  maison. 

2  Shi-King,  I,  ;■. 

^  Litt.  bon,  bon  ;  M.  très  bon.  Développé  par  l'exercice  et  l'habitude. 
«  Sbi-King,  I,  1. 
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80.  C'est  pourquoi  los  praiuls  on  d'iiiinb'-  tloivont  être  ciainls.  Employer 
ou  laisser  de  coté  peut  se  désirer. 

Il  diiit  y  avoir  une  rè-ilo  pnur  Tentri-e  et  jiour  la  sortie  ;  il  doit  y  avuir  une 
manière  modèle  détourner  pour  revenir  et  de  tnurnii- autour.  (_)n  doit  veiller 
à  l'extérieur  do  sa  personne,  à  son  maintion,  11  y  a  une  reyle  pour  entn;- 
prendre  une  ad'aire  ;  la  vertu,  les  aetes  ont  un  nuxlèle  ;  la  voix,  le  soul'tle 
doivent  être  Joyeux  ;  il  y  a  un  art  pour  le  mouvement  et  la  enntenanei'  ;  il  y 
a  un  talent  pour  le  discours  et  l'entretien,  l'eur  réiilrr  tout  ce  (|ui  est  en 
dessous  de  cela,  il  y  a  diiiiiité  et  rè!.;le. 

Co.M.\u:.NTAiiu;.  —  Nomnioi"  à  une  placi',  empLivcr  ;  laisser  de  côte,  ne  j/as  eiiipldvor 
Etre  employé  ou  pas  ((iiand  cela  convient  est  chose  désirable.  11  y  a  dix  (manières)  do 
dignité, de  maintien,  (le  qu'on  dit  (les  manières)  qui  inspirent  la  crainte, c'est  la  dignité; 
ce  qui  pre.-crit  les  manières  d'agir,  c'est  la  règle,  le  décorum.  —  Wen  Slii  dit  : 
Ling-In-Wei  '  s'était  emparé  de  l'autorité  au  rovaume  de  Tchou  ;  comme  sa  natures 
le  portait  à  chercher  à  dominer  par  la  violence,  tout  en  se  doiniant  l'extérieur  de  la 
dignité  et  de  la  noblesse,  il  cherciiait  toujours  à  s'élever  au  plus  haut  rang.  Aussi  Wen- 
tze  l'avant  vu,  comprit  aussitôt  qu'il  ne  réussirait  pas  linalement;  on  ellet,  s'étant  soulevé 
peu  après,  il  lut  tué.  Et  réellement  il  n'eut  point  une  lin  heureuse^. 

Ainsi  le  traité  est  complotomont  achevé. 

Commentaire.  —  On  a  complètement  traité  ces  trois  points  ;  fonder  la  doctrine 
éclairer  les  principes,  se  gouverner  soi-même. 

*  Comparez  p.iragraplie  8r>. 

-  Liiif:  lu-NV.'i.ou  Liiig-Kong,eiifle  d'oi-ffucil,  voulait  être  roi,  il  se  ligua  avec  certains  princes  pour  en 
dépouiller  d'autres  ;  mais  un  compétiteur  s'éleva  dans  le  pays  de  Tcliou  même  et  l.ing-Koiig,  vaincu,  se 
pendit.  C'était  en  ô?î'  sous  l'empereur  King  Wang  des  Tcheous. 
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LIVKM  V 
CHAPITRE  EXTERNE 

MODÈLES    DE    VERTUS,    SENTENCES    ET    ACTIONS 

PREMIÈRE    PARTIE.    —    M  n  II  K 1,  E  S     IiES    TEMPS     ANCIENS 

].\TU<U»i;CTION 

1.  Il  est  dit  au  SliUKin,^;'.  Puisque  c'est  L,'  ciel  qui  a  procnV'  tons  los  hom- 
mes, dès  qu'il  y  A  des  èti'es,  il  y  a  uue  règle. 

Le  peu[)le  eu  observant  ci'ttelui,  s'attache  au  bien,  à  la  vertu.  Kony-tze 
dit  :  Celui  (|ui  a  l'ait  ces  vers  connaissait  bii3n  cette  loi.  Y\.insi  dès  (ju'il  y  a 
des  créatures  il  y  a  une  lui.  D's  i|u  ■  le  peuple  gvu'di?  la  règle  il  s'attache  à 
la  vertu  et  au  bien. 

Commentaire.  —  «  Slii  King  »,  c'est  ici  le  chapitre  Tcheng-Min  du  livre  Ta-Ya, 
œuvre  poétique  de  In  -Ki-fou.  Tchou-tze  dit  :  «  Tous  »,  indique  un  très  grand  nombre. 
Les  êtres,  ce  sont  toutes  choses.  La  lui  e-it  l'usage  réglé  ;  la  règle,  re  qui  est  fixé.  Le 
bien  est  ce  qui  est  boa.  Dès  qu"il  existe  des  êtres,  il  existe  uue  règle.  Dès  qu'il  y  a  des 
oreilles  et  des  yeux,  il  existe  la  vertu  de  la  clart.'  et  de  la  lucid'lé.  Dès  ([u'Il  y  a  un 
père  et  un  fils  il  y  a  des  C(eurs  qui  doivent  aim  t  et  être  [lieax  ;  c'est  là  la  nature  que 
les  hommes  doivent  garder  avec  zèle  et  fermeté.  S'il  le  l'ait,  l'esprit  de  l'homme  ne 
peut  pas  ne  pas  être  attaché  à  ce  bien,  ;'i  cette  vertu. 

Hô-Shi  dit  :  Quand  ou  connaît  la  loi  morale,  ou  sait  que  cette  loi  est  conforme  à  la 
nature. 
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2.  C'est  on  se  rérérant  au  'rcliuiieii-ki  ',  en  siiivaiil  r>'  ijiii  a  é(é  vu  et  eu- 
toutlu,  eu  recueillant  pour  k's  publier  li>s  paroles  dignes  île  louantes,  en 
rappi'lant  les  bonnes  aetions  que  l'on  a  compose  b.^  cliapitre  extérieur  do  !a 
Siao  Ilio. 

Commentaire.  —  (.'/est  en  étiuliant  le  livre  des  relalions  historiques  des  empereurs 
des  anciens  temps,  des  rovaumes  M'ei  et  Tsin,  des  Ilans  occidentaux  '  et  orientaux  '  de 
la  dynastie  de  Soui  ',  do  Tang^,  en  recueillant  tout  ce  qui  a  ci<5  vu  et  entendu  dans  les 
cinq  âges  des  derniers  temps  ",  (qu'ont  l'té  éeriles)  toutes  les  sentences  qui  se  rappor- 
tent aux  lois  des  êtres,  aux  règles  dis  iioiuiiies;  ce  sont  là  les  paroles  liignes  de 
louanges.  Ainsi  toutes  les  actions  relatives  à  ces  lois  et  ;'i  oes  règles,  que  l'on  tait 
connaître,  sont  les  bonnes  actions;  c'est  en  les  rolatant  et  les  ajoutant  au  livre  intorieur 
que  l'on  a  composé  le  livre  de  la  Siao  Hio. 

Les  gens  qui  étudient,  en  lisant  le  premier  ciiajiiti'o,  prenn -nt  pour  niaiti'es  les  sages 
tt  saints  antiques  dos  dynasties  de  lu.  llia,  Shang  et  Telieou.  En  lisant  le  second 
chapitre,  ils  prennent  pour  précei>teurs  les  sages  des  tcniiis  rapprochés  des  Mans,  des 
Tang  et  des  Song.  Ain-i  se  forme  et  subsiste  la  vertu  élevée,  la  loi  supérieure;  com[)o  • 
sanl  ainsi  l'enseignement  de  la  jeunesse,  pourrait-on  y  apporter  quehiue  négligence  ? 
(Non  sans  doute.) 

3.  Paniles  et  s(Mitences  dij^nes  de  louange. 

GoMMKNTAinE.  —  Paroles  dignes  de  louanges,  i.  c.  bonnes,  vertueuses.  Ce  cliaiiitre 
publie  les  sages  [u'irolos  pron  mcées  par  les  docteurs  qui  ont  vécu  deiuiis  les  Ilans.  Elles 
eîi[iliquent  et  développent  tout  ce  qui  a  été  dit  concernant  \<)  fondement  de  la  doctiine, 
l'explication  des  prinei[ies  et  le  respeet  de  soi-même. 

Ce  chapitre  contient  en  t  lut  qu;itre-vingt-on/.e  sections. 


s   1.  —   PRINCIPES    GENERAUX 

A.   Ilinudliu,  .Sian  Slien.L;^  dit  :   l'ciiir  ensi'i,q-nei'  les  (■nfanls  mettez   imi 
premier  lii'U  la  paix,  le  calme,   le- n'spect,  la    vii^'-ilanco. 

'  Relalions  hi>lorique?. 

«  206  A.  C.  à  2.'.  1'.  C. 

3  ?5  à  190  V.  C. 

■•  589  à  OIS  P.  C. 

'■  (51S  à  CiO.'i  I'.  C. 

•  Les  5  dynaslie.s  qui  ont  ri'gm!  cniro  le)  Tangs  el  Ihs  SotKJa  ;  les  soroiitls  Liaiif/  du  P07  à  02'i 
ii  princes);  les  Tan'ji  ullëricurs,  923  à  'Jii>  ('t  priiicus);  les  Tstn  ullerieiirs,  9.tii  à  917  (2  piiiiccs);  les 
Huns  tilinricurs,  917  à  !'5I  (2  princes)  ;  les  seconds  Tclno".  9jl  à  900  (3  princes). 

'  /.  t.".  docleur.  maille. 
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Commentaire.  —  Hinj  Hiu  est  un  nom  du  liou.  Ce  Sian  Slieng  avait  pour  nom 
familier  Tzai,  pour  nom  d'honne.'.r  Tze  Heou.  Il  était  de  Mei  Hicn  '  du  royaume  de 
Song.  La  paix  est  la  tranquillité,  le  calme  du  jugement.  La  rcspeclal)ilité  est  la  noblesse  ; 
la  vigilance  est  la  crainte  qui  observe.  Ces  quatre  choses  sont  le  sujet  des  développe- 
ments et  des  éclaircissements  que  contient  la  Siao  Hio. 

5.  Les  gens  de  rfige  pfésciit  qui  ét-'idiciit,  s'ils  ne  s'aji[ilii|ii('iit  pas,  qu'ils 
soient  lioininos  ou  femmes,  se  corromiieut  dès  leur  jeuii-sse  par  orgueil  et 
paresse.  Et  lorsqu'ils  sont  devenus  grands  ils  sont,  plus  encore,  méchants  et 
rudes.  Gonséquennnent  ils  ne  savent  pas  remplir  leurs  devoirs  de  tils  et  de 
frères  cadets  et  ne  savent  pas  sc''  soumettre,  mais  distinguent  toujours  leurs 
propres  intérêts  de  ceux  de  leur  parents^.  Quand  cett(>  maladie  a  commencé  et 
qu'elle  continue  en  se  développant,  elle  va  jusqu'à  la  mort  conformément  à 
son  origine. 

Commentaire.  —  Si  l'on  ne  s'applique  pas  à  acquérir  les  vertus  de  paix,  de  calme, 
de  respect  et  de  vigilance,  les  enseignements  de  la  vanité,  do  l'orgueil,  de  la  paresse  et 
delà  négligence  prennent  naissance  alors;  le  sentiment  de  la  justice  du  ciel  s'éteint  tt 
les  passions  de  l'homme  s'élèvent.  —  «  Se  corrompre  »,  ils  eorrompciit  leur  nature 
originaire,  fond;uiientale.  —  Les  parents,  sont  les  père  et  mère.  «  Distinguentleurs  inté- 
rêts »  (disent  cela  est  à  moi);  ils  séparent  ainsi  leurs  inti'réls  \  «  La  maladie  >i  est  ici 
l'orgueil  et  la  paresse. 

G.  Les  enfouis  et  les  frères  cadets,  qui  ne  peuvent  se  mettre  fermement 
à  arroser,  nettoyer,  obéir  et  répondre  '',  s'ils  fréquentent  leurs  amis  et  com- 
pagnons ils  ne  pourront  se  soumettre  à  eux;  s'ils  sont  magistrats,  hauts  fonc- 
tionnaires, ils  ne  pourront  non  plus  ri^specter  li's  autres.  Ministres  même, 
ils  11(3  pourront  respecter  les  sages  de  ce  monde. 

Commentaire.  —  Il  s'agit  ici  d'une  maladie  qui  ayant  commgncé,  continue  et  grandit. 
«  Se  mettre  fermement  à  »,  c'est  agir  d'un  esprit  calme  et  constant.  «  Se  soumettre  », 
c'est  se  plier  et  respecter. 

7.  Si  (celte  maladii'l  se  déve!(ip[)e,  on  envii.'iit  a  ne  suivre  que  sa  pente  et 
sa  fantaisie;  on  abandonin'  la  justice  et  le  droit,  et  de  la  sorte  n'ayant  point 

'   Mri.  ville  de  lr^■i^ieme  ordre,  au  Kong  TliSKin-iuii. 

-  Mais  il  y  o   les  choses  el  les  miennes. 

3  Tandis  qu'ils  ne  doiveiil  jioint  en  avoir   lant  que  leurs  [larenls  vivent. 

*  V.  p  1-e  J2. 
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arrêté  la  maladie  à  son  dclmt,  cuhiuil'  elle  s'est  l'oncoutroo  au  limi  où  elle  oxisto 
ainsi  elle  se  développe. 

CoMMicNTAiRK.  —  «  Suivaiit  iiiio  »  (coiiiiuo),  en  suivant,  coiit'urnu'iiii-iit...  ^>  Se  ron- 
contrer  ».  venir  à  l'eneontre. 

T.  Il  e»t  dit  dans  le  Ki-Iliuu  '  de  Y'aiig-\Ven-i\.nuy'.  L"ei)st'ii;ueuieiit  des 
petits  ne  consiste  pas  seulement  à  aiiprendre  par  e(eur  et  à  lire.  Développez 
eu  uutre  la  connaissance  naturelle  ipu'  vous  avez  des  choses,  développez  vos 
facultés.  On  doit  faire  état  avant  tout  de-  o'  que  l'on  a  appris  ainsi  au  coni- 
mencement  (de  son  instruction). 

Co.MMENTAiRE. —  Le  Honi  l'amilier  de  ce  Kong  était  Y,  son  nom  d'honneur.  Ta-  nien.  Il 
reçut  le  nom  de  convenance  Wcn.  Hélait  de  Pou-Tchcng '^  au  l'oyaiimc  do  Song. — 
Fondamental  est  ce  qui  est  oriijfinaire;  ce  que  l'on  [)eut  par  nature  e.-t  la  faculté  originaire. 
C'est  aimer  ces  parents,  respecter  les  gens  âiiés.  Tclieng-tzo  dit  :  L'homme,  quand  il  est 
encore  enfant,  ne  pouvant  encore  savoir  ni  i)enser  d'une  manière  ferme  et  durable,  on 
duit  lui  faire  voir  chaque  jour  les  principes  de  la  justice,  les  sentences,  les  entretiens 
relevés.  On  doit  les  infiltrer  dans  son  oreille,  lui  en  remplir  le  sein.  Si  l'on  tarde, 
s'il  se  forme  à  sa  fantaisie,  il  sera  comme  s'il  n'avait  pas  reçu  d'instruction  ''.  Plus 
tard,  même  sous  les  excitations  des  paroles  séduisantes,  il  ne  pourra  plus  y  revenir. 

8.  Gliaque  jour  excrcez-lo  aux  actes  prescrits  depuis  l'orij^ine ''.  Ne  tenez 
pas  compte  dupasse  et  du  présent  (ni>  les  distinguez  pas). Mettez  au  premier 
rang  la  piété  filiale  et  fraternelle,  la  bonté,  la  sincérité,  les  rites,  la  justice, 
la  modération,  la  pudeur  et  vertus  semblables.  En  rappelant  les  actes  de 
Hnang-kiang,  éventant,  ral'raichissant  U;  coussin  (de  ses  parents),  de  Lou- 
Tchi  serrant  les  uranges  c  jiitre  son  cœur,  les  vertus  cachées  de  Sliou-Ao, 
l'acte  deTze-Lou  portant  le  riz  ([)Our  ses  parents)  conformément  aux  règles, 
on  éclaire  ces  règles  et  ces  devoirs.  Si  l'on  vient  à  le  comprendre  et  à  s'y 
exercer,  après  qu'on  l'a  fait  longtemps,  la  vertu  et  la  natun*  se  forment 
naturellement. 

GoM-MiiNTAïuE.  —  «  Lcs  choses  antiques  »,  les  faits  qui  so  sont  passés  anciennement 


'  Livre  tl'inslruction  domeslicjue. 

-  Ville  de  troisième  onlre  au  Li-Ngan-lou.  Il  en  est  un  autre  du  même  nom  et  degré  ou  Kien  ning-lou. 

'  Litl..  comme  à  l'origine. 

■*  Litl,.  aux  choses  anciennes. 

Ann.  g.  —  M  i3 
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et  maintenant.  —  «  Savoir  servir  son  père  et  sa  mère  »,  c'est  (avoir)  la  piété  filiale  ; 
servir  un  tVère  aîné  ou  des  parents,  des  gens  âgés,  c'est  la  piété  fraternelle.  Se  per- 
fectionner soi  -même,  c'est  (être)  bon  ;  agir  avec  droiture,  c'est  la  sincérité.  Les  limites 
fixées  aux  mouvements  du  cœur,  c'est  la  justice.  Un  cœur  qui  sait  obéir  et  se  contenir 
a  la  modération,  c'est  l'origine  des  rites.  La  pudeur  est  ce  qui  sait  rougir  et  haïr  ;  c'est 
l'origine  de  la  justice.  Eventer  le  coussin  comme  Hoang-Kiang  et  les  autres  (actes  cités), 
ce  sont  des  actes  de  la  piété  filiale  ou  fraternelle.  La  natura  vertueuse  est  reçue  du 
nicl,  c'est  l'afTection,  la  justice,  les  rites,  la  sagesse.  Le  nom  d'iiouueur  de  Iloang-Kiang 
('•tait  Wen-Kiang.  Pour  perfectionner  son  cœur  et  entretenir  convenablement  ses 
[larciits,  en  été,  il  éventait  leur  coussin  et  leur  natte;  en  hiver,  il  chauffait  leurs  cou- 
vertures. Le  nom  d'honneur  de  Lou-Tchi  était  Kong-Ki.  Étant  âgé  de  six  ans,  il  ren- 
contra Yuan  Shou.  Celui-ci  lui  ayant  présenté  des  oranges,  Lou-Tchi  les  serra  trois 
fois  sur  son  cœur.  Lorsqu'il  prit  congé  .de  Yuan-Shou,  il  se  prosterna  à  terre  et 
Yuan-Sliou  lui  dit  :  Vous  qui  êtes  mon  ami  et  mon  hôte  vous  serrez  contre  votre  cisur  des 
oranges.  Lou-Tchi  répondit  en  fléchissant  le  genou;  c'est  pour  ma  mère.  Yuan-Shou  fut 
dans  l'admiration.  Shou-  Ao  est  le  nom  d'un  magistrat  du  rojaume  de  Tchou,  son  nom  de 
famille  était  Wei,  sou  nom  familier  était  Y.  Étant  encore  enfant,  il  sortit  un  jour  et 
alla  se  promener;  avant  vu  deux  serpents,  il  les  tua,  et  los  enterra  et  revint  chez  lui 
en  sanglotant.  Sa  mère  lui  en  demanda  la  raison  ;  il  répondit  :  Quand  on  a  vu  deux  ser- 
pents on  meurt.  Je  crains  qu'ajant  vu  cela,  je  sois  séparé  de  ma  mère  et  meure.  La  mère 
lui  demanda  :  Où  sont  maintenant  ces  serpents  ?  L'enfant  répondit  :  J'ai  craint  que 
d'autres  personnes  ne  les  vissent.  Je  les  ai  tués  et  enterrés.  La  mère  lui  dit  :  C'est  ce 
que  j'ai  appri-~  :  quand  on  a  des  vertus  cachées,  le  ciel  les  récompen-se  par  la  fortune. 
Et  toi  tu  ne  mourras  pas.  En  elïet,  quand  il  fut  devenu  grand,  il  devint  ministre  du 
royaume  de  Tchou. 

Le  nom  de  famille  de  Tzé-Lou  était  Tchong;  son  nom  familier,  lou.  On  dit  de  lui 
généralement  :  Tandis  qu'il  servait  ses  deux  parents  il  mangeait  des  légumes,  des 
petites  fèves,  diîs  herbes.  Pour  ses  parents  il  portait  le  riz  à  plus  de  cent  lis.  Après 
qu'il  eut  perdu  ses  parents,  il  djviiit  Taifou  du  royaame  de  Tchou,  il  eut  une  suite 
de  cent  chars,  il  emmagasinait  dix  mille  tchongs.  Assis  sur  des  coussins  entassés  il 
mangeait  des  mets  les  plus  variés.  Ainsi  en  mangeant  des  fèves  et  des  herbes  et  portant 
le  riz  pour  ses  parents,  il  a  obtenu  (cette  fortune)  '. 

lu.  Miiig-Tau-Ceiig,  Siati-Sheuy  dit  :  Si  l'on  «"afrllyo  pai'ce  (jue  les  en- 
fants et  frères  cadets  ont  resj)i'it,  légei",  qu'on  Ic'ur  enseigne  la  doctrine  des 
Kiugs  en  leur  fai.saut  lire  ces  livres.  Qu'on  ne  leur  fasse  pas  faire  d'e.xorci- 
c.'s  de  style;  mais  que  les  enfants  et  les  frères  cadets  appliquent  toute  leur 
pensée  au  bien  désirable  de  toute  espèce.  Eu  outre  bien  que  (l'usage)  des 
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livres  et  papiers  aient  presque  la  laèiue  utilité  que  (la  l'itMiueniatinii)  des 
hommes  de  lettres,  si  l'on  ne  veut  jamais  employer  que  ceux  h'i.  la  pensôi> 
livréo  à  ello-mème  s'affaiblira. 

CoMMKNTAiRE.  —  Ce  Sian-Sliciig  avait  pour  nom  l'amilior  Itao;  .son  nom  (riioiincui- 
était  Shuii.  Il  était  de  Ilo-nan,  au  royaiiiuc  do  Son?:.  Wcn  lion-Kon|!r  ('cri vit  sur  son 
tombeau:  Ming-Tao  Sian-Shcng '.  Etre  chagrin,  ce^t  fétro  <le  oe  ([iio  l'on  ne  peu! 
atteindre  à  ce  point  élevé.  L'enfant  est  léger,  négligent.  S'il  e.st  enseigné  \>in-  des  gens 
intelligents  et  habiles  qui  lui  a[)prennent  les  Kings  et  lui  fonl  lire  des  livres,  on  lixeia 
son  cœur  trop  libre  et  il  saura  agir  selon  les  règles.  Si  on  lui  f:iit  faire  des  exercices  (!>■ 
styie,  son  cœur  se  relâchant  davantage,  il  se  détache  des  bonnes  règles  et  imi  reste 
éloigné.  «  Les  choses  désirables  de  toute  espèce  »  sont  :  le  dessin,  la  inusiiiue  (le  kin"), 
le  jeu  de  dames,  etc.  «  Appliquer  l'esprit  ».  c'est  appliquer  son  es[)rit  à  chercher  cl 
suivre  les  bonnes  règles.  —  «  Les  livres  »,  pour  étudier  les  lettres  :  —  «  Papiers»,  livres 
petits  et  détachés.  —  Quoique  la  vertu  des  livres  et  papiers  soit  la  nièrae  que  celles 
des  lettrés  (eux-mêmes),  si  on  ne  s'occupe  que  de  ceux-là,  l'esiirit,  qui  chei'clie  la 
connaissance  des  règles,  s'aflaiblit  et  diminue  -. 

11.  Y-'lVhuen-Ceiig  Siau-Slieiiy  dit  :  Oiiaiid  ou  instruit  (piohpruu  si 
on  voit  que  son  esprit  ne  suit  pas  la  bonne  dirc^etion,  s'il  ne  se  plaît  jias  à 
s'instruire,  qu'alors  on  lui  apprenne  à  chanter  et  à  danser  ;  (des  livres)  ti'ls 
que  les  trois  cents  chapitres  dos  anciens  Shis,  li>s  anciens  ont  composé  les 
poésies;  le  chapitre  Kucn-YiUjCtc,  indiipu'iil  la  manière  de  régler  sa  maison  ; 
pour  remplir  les  fonctions  publiques  dans  le  village,  la  vilL',  le  r.>\aum  ■,  tout 
cela  doit  être  répété  chaque  jour.  Mais  les  hommes  do  notre  t'iiips  ne  com- 
premicnt  plus  les  paroles  sages  et  profondes  de  ces  chants.  lavenlaiit  de  iiou - 
veaux  vers  ils  apprennent  en  un  bas  langage,  auximfants,  àarrosi/r,  nettoyer, 
répondre,  remercier,  à  respecter  les  vieillards,  etc.,  et  leur  faisant  chanter 
ces  (refrains)  soir  et  matin  (constammont),  ils  tienncut  cela  pour  la  chose  la 
plus  utile. 

CoMMKN'TAiRK.  —  Y- tchucn  est  un  nom  de  lieu.  Le  nom  famdier  de  co  Siang-Shcng 
liait  Y  ;  son  nom  d'honneur,  Tcheng-Shou  ;  c'était  le  frère  cadet  de  Ming-Tao.  — 
«  Droit  »,  la  direction  droite,  la  bonne  conduite. 

«  A  son  gré  »,  ce  qu'on  désire  et  (dont)  on  se  réjouit.  —  «  Kuen-Iu  »,  premiei' 
chapitre  du  Shi-King,  A'uix  du  royaume  de  Tchcou.  Ce  chant  et  autres  Shis  fornianl 
l'enseignement  intérieur  de  la  maison,  sont  ainsi  le  principe  de  rafTçrpiisement  de  la 

'  Docteur  brillant  et  verliieui. 

'  Longa  via  per  pyxcepta,  hrevis  via  per  ex<:mptn. 
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famille.  En  co  temps,  grands  et  petits  s'en  servaient  gém'ralement.  —  «  Sages  (mesurées) 
et  profondes.  «  Les  paroles  en  sont  conformes  aux  règles  et  mesures  ;  les  pensées  sont 
profondes  et  voilées.  Si,  en  composant  des  paroles  appropriées  à  une  mélodie,  on  fait 
rjthmer  et  chanter  constamment  (des  choses  relatives  au  devoir)  d'arroser,  net- 
toyer, etc.  leurs  esprits  connaissant  la  bonne  direction  de  la  conduite  seront  désireux 
d'apprendre.  Tchou-tze  dit  :  J'ai  toujours  douté  si  ces  paroles  du  Chap-Kiu-Li  *  : 
«  Ne  retroussez  pas  vos  vêtements,  ne  croisez  pas  les  jambes,  en  montant  l'escalier  de  la 
maison  faites  entendre  un  léger  son  de  voix,  en  passant  la  porte  intérieure  regardez  en 
bas  »,  ont  été  réellement  dites  ;  si  les  gens  des  temps  originaires  ont  enseigné  cela  à 
leurs  enfants. 


12.  Tcheu-Tchoug-Su -Kong  dit  :  Dans  leur  enfance,  les  gens  qui  étu- 
dient doivent  d'abord  apprendre  à  distinguer  séparément  ce  qui  est  la  supé- 
riorité et  l'infériorité  dans  les  rangs  des  hommes,  comment  et  quelles  sont 
les  actions  des  saints  et  des  sages,  ce  que  sont  celles  des  'gens  inférieurs  et 
de  peu  d'esprit.  Se  tourner  vers  le  bien,  s'écarter  du  mal,  évitant  le  second 
et  s'attachant  au  premier,  voilà  ce  que  les  gens,  qui  étudient,  doivent  mettre 
au  premier  rang"^ 

CcMMENTAJRE.  —  Le  nom  familier  de  ce  Kong  était  Kuen  ;  son  nom  d'honneur,  Ing- 
Tsong.  11  avait  le  surnom  de  Liao-Ong  et  le  nom  posthume  Tchong-Sou.  Il  était 
de  Yan-Ping  ^,  au  royaume  de  Song.  Ou-Shi  dit  :  On  doit  se  tourner  (au  bien),  s'y 
attacher,  c'est  le  degré  supérieur,  celui  des  saints  et  des  sages.  Il  faut  s'écarter  (du 
mal),  l'éviter  ;  c'est  le  degré  inférieur  des  gens,  de  [leu  d'intelligence. 

13.  Yan-tze^,  Meng-tze  ont  été  des  saints  du  second  rang.  Bien  qu'en 
s'instruisant  on  ne  puisse  en  arriver  là,  toutefois  on  peut  (arriver  à)  être 
sages  et  lettrés.  Maintenant,  si  les  gens  qui  étudient  savent  comprendre 
cela,  ils  pourront  apprendre  ce  qu'ont  fait  Yaii~tze  et  Meng-tze. 

Commentaire.  —  A  partir  de  ce  qui  précède,  il  est  dit  que  l'on  doit  s'appliquer  (à 
imiter)  les  actes  des  saints  et  des  sages  «  de  second  rang  »,  venant  après  (Kong-tze). 
«  Etudier  »  (les  œuvres  et  les  actes  de)  Yen-tze  et  Meng-tz. 


'  Chap.  I  du  Li-Ki. 

-  Par  où  ils  doivent  commencer. 

s  Ville  et  département  du  Fo-Kien., 

^  Sage  qui  vivait  sous  les  Tcheou  et  passait  pour  un  modèle  de  pieté  filiale 
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14.  Quant  ou  est  d'un  parler  doux  et  d'un  suul'ric  calme,  on  sait  apprendre 
queYan  tze  n'a  jamais  fait  éprouver  (sa  colère  et  1  iniiler). 

Lorsqu'on  sait  se  repentir  après  qu'on  a  commis  une  faute,  et  ne  sait  pas 
craindre  de  se  corriger,  alors  on  sait  apprendre  d.^  Yan  tze  à  ne  jamais 
répéter  (une  faute). 

Commentaire. —  Tehou-tze  dit  :  «faire  éprouver  »,  transporter  sur —  «  Redoubler  ». 
c'est  taire  une  deuxième  fois.  Si  l'on  .-^e  fàclie  une  fois,  on  ne  se  fâche  pas  une  seconde. 
Quand  on  a  commis  une  faute  une  première  fois,  après  cela  on  ne  la  commet  plus 
une  seconde  fois. 

15.  Si  l'on  sait  que  jouer  l'enterrement  ou  le  commerce  ne  vaut  pas 
employer  les  vases  du  sacrifice;  si  l'on  aime  d'ua  coeur  de  mère,  et  sait 
changer  de  domicile  jusqu'à  trois  ibis;  no  s'en  fatigant  point,  ne  changeant 
pointdepuisl'enfance  jusqu'à  la  vieillesse,  n'ayant  qu"uue  même  [lensée  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  lin,  notre  cœur  ne  s'émnuvra  pas  et  nous 
pourrons  être  semblable  à  Meng-tze. 

Commentaire.  —  «  Enterrer  »  est  l'affaire  des  cimetières  et  des  hameaux.  «  Com- 
mercer »  est  celle  des  marchés.  —  Les  instruments  du  sacrifice,  sont  les  objets  des 
écoles.  11  est  enseigné  d'éviter  ces  trois  choses.  —  «  Ne  se  fatiguant  point  »,  progressant 
dans  les  études.  «  Ne  changeant  point  »,  conservant  sans  vai'iation. 

15.  Si  l'esprit  est  forfné  sans  élévation,  comme  la  doctrine  de  ces  gens 
est  l'allàire  du  commun  des  hommes  (est  basse  etvulsaire),  lorsque  l'on  fait 
mention  dcTzen-tzc  ou  de  Meng-tze,  (ils  disent)  qu'(m  ne  peut  les  atteindre  et 
les  égaler,  c'est  là  leur  pensée  :  Les  enfants  pourraii'nt~ils  imiter  Tzen-tzc  et 
Meng-tze?  A  un  homme  de  cctt<>  espèce  on  ne  peut  tenir  un  langage  élevé. 
Les  maîtres  et  les  gens  âgés  connaissent  sa  bassesse,  que  pourront-ils  lui 
dire  ?  Les  maîtres  et  les  gens  respectables  ne  lui  parleront  jjas  et  ceu.\ 
qui  le  feront  seront  des  gens  de  la  dernière  espèce,  sans  droiture  ni  pu- 
deur dans  leurs  actes,  des  gens  du  dernier  rang.  Quant  ils  ont  commis  une 
faute,  ils  ne  savent  point  s'amender  :  gens  vils  et  bas,  ils  n'entendent  que 
le  langage  le  plus  bas,  ils  ne  font  que  les  actions  les  plus  viles.  Si  on  veut 
chercher  un  terme  de  comparaison  :  ils  sont  semblables  à  ceu.x  qui  restent  à 
la  maison  entre  quatre  murs  qui  les  enserrent.  Bien  qu'on  leur  e.xplique  et 
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qu'on  veuilli"'  leur  (luiitier  riatelligence  des  choses,  ils  ne  sont  pas  capables 
de  conipreiulre. 

CoMMENTAiRK.  —  Oïl  parle  ici  de  ce  qui  concerne  les  gens  bas  et  de  peu  d'esprit,  que 
l'on  doit  éviter  et  rejeter;  lis  parulej,  les  actions  d'ordre  inférieur,  sont  oonmie 
des  mui's  qui  enferment  et  enserrent  le  cn'ur  de  1  homme.  Expliquer  et  donner  l'intel- 
ligence se  fait  en  formant  l'esprit  par  l'imitation  des  saints  et  des  sages.  —  Ou  Shidit: 
quand  la  parole  est  trompeuse,  l'acte  est  mauvais.  Si,  tout  en  avant  à  rougir  de  ses 
défauts,  on  prolonge  ses  faules,  soit  en  écoutant,  soit  en  agissant,  on  s'adonnera  aux 
enseignements  de  la  bassesse  et  de  l'inintelligence;  se  fermant  les  oreilles  et  les  yeux_ 
maintenant  son  cœur  dans  l'obscurité,  ne  pouvant  plus  rien  voir,  ne  pouvant  plus 
faire  un  pas.  Si  l'on  veut  leur  ex[diquer  et  leur  donner  l'intelligence  des  choses  iU 
n'en  sont  [dus  capables. 

10.  Ma  Yen  et  Ma-Tuun.  (Ils  du  frère  aîné  de  Ma--Yuen,  étaient  tuns 
deux  amis  du  bavarda^j'e  et  de  la  ciitiquo,  ils  étaient  amis  des  gens  légers, 
imprudents,  prêts  à  exposer  leur  vie.  Ma-Yuen  se  trouvant  au  royaume  de 
Kiao-Tsi  leur  donna  cette  L^çon  par  une  lettre  :  «  Aloi  je  désire  qui'  quand 
vous  entendez  raconter,  les  défauts  et  les  fautes  des  lionnnes,  ce  soit  comme 
si  vous  entendiez  le  nom  de  votre  père  et  de  votre  mère  ;  on  doit  les 
entendrede  ses  oreilles  seulement,  on  ne  d(nt  pas  b.'s  prnnourer  de  sa  bouche.  » 

Commentaire.  —  Le  nom  d'honneur  de  Ma-Yuen  était  Wen-Yuen  ;  il  était  de  Mao- 
Ling  au  rovaume  de  Han.  Ma-Yen  et  Ma-Toun  sont  les  deux  fils  du  frère  aine  de  Ma- 
Yuen.  Ils  aimaient  à  blâmer  en  paroles  et  à  bavarder.  —  «  Agir  au  péril  de  sa  vie  », 
c'est  risquer  sa  vie  pour  secourir  les  autres,  par  la  violence  et  la  force.  Ils  étaient  aimés 
des  gens  qui  risquaient  leur  vie  légèrement  et  négligemment,  imprudemment.  Kiao-ts' 
est  le  nom  d'une  principauté. 

17.  Ceux  qui  aiment  à  parler,  à  discourir  du  bien  et  du  mal  des  autres, 
qui  blâment  et  louent  à  tort  ot  à  travers  ce  qui  est  juste,  me  sont  grande- 
ment odieux.  11  est  mieux  de  mourir  que  d'apprendre  que  ses  enfants  et 
petits-enfants  tiennent  une  conduite  semblable. 

Go.MMENTAiRE.  —  Blâmer  ou  louer  légèrement  la  loi  sage,  c'est  dire  légèrement  le 
oui  et  le  non  sur  les  lois  du  royaume. 

Ib.  Long-Pe  Hao  était   bon,  prudent,   craintif,   sans  parler  recherché, 

'  Des  |petites  giMis,  c'est-à-tliri?  eux-mêmes. 
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lilunain,    modéré,    pur,   réi^lê,    raisonnable,  juste;    il   avait  l'autorité  (  t  la 
(lii-aité.  Je  le  luue  et  l'exalte,  je  désire  que  vuus  riiuitiez. 

Commentaire.  —  Long-Pe -Hao  avaitijoiir  nom  familier  Sliou;  ilétait  de  King  Tchao. 
Bon,  droit,  grave,  sorieux,  prudent,  réservé,  attentif,  craintif,  ce  sont  toutes  qualités 
relatives  au  parler.  Sans  recherche,  sans  se  distinguer,  humain,  modéré,  pur,  réglé, 
tout  cela  dénote  abicnce  d'orgueil,  de  prétention;  étant  (tout  cela  el)  raisonnable,  juste, 
il  avait  l'autorité.  Il  ne  suivait  pas  à  son  caprice  les  manières  triviales.  C'est  la  règle 
immuable  des  sages. 

l'J.  Tuu  Ki  Liaiiy  était  [)rèt  à  exposer  sa  vie;  il  aimait  la  justice,  il 
éta  t  afllig'é  de  l'afllictioii  des  autres,  il  se  n\j(niis>ail  de  la  joii'  des  autres; 
ui  la  [lureté  ni  la  souillure  n'étaient  pour  lui  un,'  occasion  de  faillir.  Des 
hôtes  qiù  lui  étaient  venus  pendant  le  deuil  de  son  père,  des  princes  même, 
vinrent  aux  l'unérailies.  Pour  moi  je  le  loue  et  l'exalte.  Mais  je  ne  désire 
pas   que   Vous  cliei  chioz  à  l'imiter. 

Co.MMiiNTAiRE.  —  Le  nom  familier  de  Tou-Ki-Liang  était  Hao.  —  Quand  un  autre 
était  dans  la  peine  il  l'était  aussi  lui-même  ;  quand  un  autre  avait  de  la  joie,  lui-même 
se  réjouissait.  Il  ne  distinguait  pas  ce  qui  était  pur  ou  souillé;  prévoyant  l'un  et  l'autre, 
il  ne  trouvait  là  aucune  occasion  de  faillir.  .\  ussi  les  liôtes  venus  pendant  le  deuil  de  son 
père  comptaient  de  nombreux  princes  méiu 

20.  Si  l'on  n'est  [»as  capable  d'imiter  Pe  Hao,  cepeiulant  on  peut  être 
attentif  à  ses  actions  et  craintif  (de  mal  faire).  Certes  si  vous  ne  pouvez 
sculpter  une  oie  du  désert  ;  faites  du  moins  un  canard.  (Faites  le  possible.) 
Si  l'on  Veut  it  ne  peut  imit t  Ki-Lianu';  ayant  éclioué  on  sera  dans  ce 
monde  un  homme  léger  et  méprisabh'.  Si  l'on  ne  peut  pas  faire  un  tiyre 
peint  et  qu'on  veuille  le  faire,  on  arrivera  à  former  un  chien. 

Co.MMic.NT.MRE   —  Ou-Siii  dit  :  L'oie  et  lo  canard  soiit  des  oiseaux  et  de  formes  sem 
blables.    Le  ligre  et  le  cliien,  bien  qu'ils    soient  deux  quadrupèdis,  ne  se  ressemblent 
pas. 

21.  Tchao  Lie',  de  la  dynastie  des  Ilans.  étant  sur  le  point  de  mourii', 
lit  cette  instruction  à  Heou-Tchou  :  Ne  fais  pas  le  mal  sous  prétexte  qu'il  est 
petit,  ne  laisse  pas  de  faire  le  bien  parce  qu'il  est  peu  considérable. 

'  l)o  la  troisième  dymslie,   réguu  dfii\  ans,  24-223  P.  C. 
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CoMMENTAiRK.  —  11(111  (.•>!  lo  sufnom  lies  iMiipereur.s  de  la  famille  Lion.  Tchao-Lie 
était  souverain  île  iad^viiuslie  de  Ilans.  Son  nom  familior  était  l'ai,  son  nom  d'honneur 
Siuan-te.  —  <<  ln>t]'iicti  >n  »,  /.  c.  avertissement.  liai  Tehou  était  le  (ils  de  Tchao-Lie; 
son  nom  familier  était  C.'an.  —  Tehou  tze  dit:  Quand  on  se  livre  au  bien,  alors  on  est 
puissant.  Aussi,  bien  qu'il  soit  très  petit,  ou  doit  éviter  le  mal. 

22.  Tchoii-Kao -Ou-Iieuu.  dans  suii  livre  iraveitissciiieut  à  sou  fils,  dit  : 
Les  sa^es  agissent  de  l'aeou  à  se  maiiitouir  eu  repos  el  caliue,  et  à  dévolop- 
iirr  la  vertii  ave'C  mesure.  Si  la  cuuiiueuci.'  et  le  ealuie  iiiau(|Ui'ut  ou  ne 
[lourra  donner  la  clairvoyance  à  l'esprit,  si  Ton  n'a  iioint  la  pai.x  et  le  calme 
on  110  saurait  aller  loin. 

(Ji.i.NnnîNTAiRii:.  -—  Le  petit  nom  de  Ou  lleo  ('tait  Liaiig;  son  nom  d'honneur,  Kong- 
Miiig:  ;  'J'ehou  -Kao  était  eelui  de  sa  l'andlle.  Etant  au  service  de  Tchao  Lie'  de  la  dvnastie 
Hau  et  di'venu  ministre,  il  re(;ut  le  nom  appliqué  de  Tchong-Ou.  Tchoui-Tchou-Kou 
Tclian  avait  pour  nom  d'honneur  Sha- Youen.  —  Quanil  on  est  eu  paix  et  calme  intérieur, 
le  eœurne  se  laisse  pas  entraîner  vers  les  choses  extérieures.  Alors  sachant  sa  gouver- 
ner soi-même  on  peut  aller  loin.  Si  l'un  est  continent  et  sobre,  le  cœur  no  se  laissera 
pas  arrêter  par  les  passions.  Alors  on  pourra  développer  les  vertus  et  éclairer  l'intel- 
ligence. 

23.  11  faut  qu>.'  Ton  ait  l'instruction  dans  le  calme.  Les  facultés  doivent  être 
enseignées.  Sans  instruction  on  ne  peut  développer  ses  facultés.  Sans  calme 
on  ne  peut  [lei-fectionnor  suu  inslrucliou.  Si  l'on  est  négligent  et  ami  de 
l'oisiveté  on  ne  poura  scruter  les  choses  cachées.  Si  l'on  est  rude  et  emporté 
on  ne  iiourra  diriger  sa  }u-oiu'e  nature.  Les  années  passant  avec  le  temps, 
l'esprit  s'cpnisant  avec  les  années,  tombe  dans  la  défaillance  et  la  sécheresse  : 
devenu  pauvre,  se  lamentant  avec  tristesse,  parviendrait- (jii  jamais  à 
rétablir  (l'ancien  état)  ;* 

('oMMENTAUiE.  —  «  Développer  ses  facultés  »,  les  compléter.  «  La  négligence  »,  i.  e. 
le  vice.  Si  l'on  est  négligent  et  paresseux  on  ne  saura  pas  conserver  son  cœur.  On  sera 
incapable  de  pénétrer,  d'étudier  les  lois  cachées  et  obscures.  Si  l'on  est  rude  et  em- 
porté, les  mouvements  du  cœur  seront  mauvais.  Alors  l'on  ne  pourra  plus  diriger  con- 
venablement la  nature  des  dispositions  internes  et  de  la  matière  données  par  le  ciel. 
Les  années  de  l'homme  et  ses  pensées  passent  avec  le  temps  et  les  ans,  sans  jamais  en 
venir  à  .s'arrêter.  Si  on  laisse  passer  le  temps  sans  s'instruire,  on  sèche  el  tombe  avec  les 
herbes  et  les  plantes,  et  quoiqu'on  se  lamente  et  se  plaigne,  on  ne  parviendra  jamais  à 
réparer  (ce  mal). 
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Tclien-Slii  dit:  Le  livre  de  Kong  Ming  est  réellement  d'un  langage  profond. 

24.  Lio-Pi;in,  ayant  écrit  un  livre,  lit  cette  leçon  à  ses  enfants  et  frères 
cadets  :  c<  Celui  qui  déshonore  son  nom  s'attire  des  peines,  celui  qui  fait  rougir 
ses  ancêtres  détruit  sa  maison  ;  celui-là  a  cinq  causes  principales  de  chute, 
il  doit  les  considérer  et  aiqirufondir. 

OoM.MENTAnuc.  —  Lio-Pian  avait  pour  nom  d'honneur  'l'si  tching,  il  était  le  petit  tils 
de  Lieu -Kong  Tcho.  de  la  dvnastie  des  Tang,  et  fils  de  Lio-Tchong-Iug. 

2b.  «  C'est  d'abord  chercher  le  repos  et  la  fainéantise  ;  ne  point  se  plaire 
à  la  pureté  et  à  la  modération,  chercher  à  s'attirer  les  prolits  et  n'avoir  aucun 
ég-ard  à  ce  que  disent  les  autres. 

Commentaire.  —  Ceci  traite  des  fautes  par  manque  de  rédexion  et  de  vigilance 
ou  do  modération.  —  «  Ne  point  se  plaire  »,  ne  point  faire  cas.  —  «  .\voir  égard  »,  se 
préoccuper. 

26.  K  En  second  lieu  ignorer  les  régies  morales  des  livres,  répugner  à  la 
morale  des  temps  anciens,  ne  point  rougir  de  ne  rien  comprendre  aux  anciens 
Kiiigs,  et  discourir  toujours  du  temps  pré.<ent  ;  rire  et  plaisanter  toujours; 
très  peu  instruit  soi-même,  haïr  l'instruction  des  autres. 

Cdm-Mextaire.  —  Il  .s'agit  ici  du  vice  consistant  à  ne  poi:.t  aimer  l'instruction. 
•(  D'esprit  inculte  ».  c'est  sans  instruction.  «  Rire  ».  c'est  rire  en  élargissant  la  bouche. 
Ces  gens  ne  rougissent  point  d'ignorer  complètement  les  Kings  des  anciens  saints. 
Bavardant  sottement  des  choses  du  temps  présent,  ils  ne  font  que  rire. 

27.  V  L''  troisii'mo  vice  consiste  à  être  mécontent  de  tout  ce  qui  vous  sur- 
passe, à  priser  haut  ce  qui  vous  tlalte,  aimer  à  ne  parler  (pie  d'une  manière 
mu]ueuse,  ne  s'inquiéter  en  rien  -V^  anciennes  règles  morales,  envier  le  bien 
d'autrui  dont  on  enti-nd  parler  et  publier  le  mal  qu'on  en  a[»prend  ;  être 
adonné  exclusivement,  uniquement,  aux  plaisirs,  iniisant  à  ce  qui  est  ver- 
tueux et  juste  et  cherchant  à  1-;  détruire.  I^es  ornements  du  bonnet  (l'épingle) 
et  les  habillements  «"tant  pure  vanité,  en  ([ii  li  dilfi'r.Mit  ils  des  esclaves  ? 

Co.M.MËSTAiRE.  —  Il  est  traité  ici  d-i   vice  qui  consiste  à  ne  i)as  aimer  le  bien.  «  Etre 
mécoiitent  >>,  i.  e.,  haïr,  «   llalter  »,  a|)prouver.  —  «  Enviai'  «.jalouser.  —  «  Publier  », 
l'aconter.  —  ■<  Uniquement,  exclusivement  ».  avec  une  partialité  nia'ivaise.  —  «  Coupa 
An.s.  g.  -  y,  il 
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blenient  adonné  »,  enlrauu'  [5eu  à  peu  au  mal.  —  "  Ils;  nuisent  à  la  vertu,  au  droit  et 
les  détruisent  ».  ils  déti-aisent  et  écartent  tnnt  ce  qu'ils  [jroduisent  de  bien.  —  L'épinglo 
etriiabillement.  ('.  c,  les  habits  et  le  bonnet.  «  Les  esclaves  »,  ceux  qui  sont  employés 
au  service  personnel.  «Vain  »,  inutile,  sans  valeur.  —  "  Itiilérent  ",  non  semblable. 

2S.  "  En  (ju;itfitMin_^  lieu  (leur  vice  est  (jii'ils)  oiiiient  et  apprécient  haute- 
ment l'oisiveté  vl  le  plaisir;  s'enluiiroiit  dans  l'écume  et  la  lie,  ils  font  une 
affaire  nolile  et  inipurtant''  de  tenir  1(!  verre  à  la  main  et  de  boire,  ils  regar- 
dent Comme  insensé  ceux  qui  s'occupent  des  allaires  avec  diligence.  11  est 
facile  de  prendre  des  habitudes  mauvaises,  il  est  difficile  de  reconnaitre  (sa 
faute)  et  de  se  corriger. 

CoM.MEN'TAiRE.  —  Cc (paragraphe)  traite  ilu  dél'aut  i^qui  consiste)  à  aimer  la  bonne 
chère  et  la  joie.  —  "  Apprécier  haut  ".  tenir  pour  grand,  important.  —  «  L'écume  et  la 
lie;  ils  prennent  le  verre  et  boivent  »,  tout  cela  est  dit  du  vin.  k  .Ml'airc  noble  et  impor- 
tante ».  acte  qu'on  exalte,  et  vante  comme  bon. —  «  S'occuper  des  allaires  »,  les  soigner. 
—  Amis  de  l'oisiveté,  estimant  hautement  l'ijumodération  dans  l'usage  du  vin,  par  contre 
attribuant  à  sottise  le  soin  apporté  aux  affaires  ;  leur  cœur  s'étant  ainsi  une  fois  cor- 
rompu, quand  même  ils  le  reconnaîtraient,  ils  ne  pourraient  plus  se  corriger. 

29.  I'  En  cinquième  lieu  est  le  défaut  de  ceu.x  qui  aspirent  à  une  charge 
estimée  et  pour  cela  s'attachent  par  leurs  ruses  aux  hununes  puissants  et 
importants  et  qui  tout  en  obtenant  heureusenu'nt  une  fonction  inférieure, 
excitent  la  colère  de  tous,  l'indignation  des  foules  et  sont  rarement  heureux  ^ 

Commentaire.  —  Il  s'agit  de  ceux  qui  se  survenl  do  uioycns  détournés.  —  «  Une 
chargeestimée  »,  un  siège  demagistrat  renommé.  —  «  S'attachent  secrètement  », suivent 
par  ruse.  —  La  puissance,  l'importance  est  l'autorité,  la  dignité.  «  Ils  sont  rares  », 
il  n'y  en  a  guère.  Cette  sentence  traite  de  ceux  qui  bien  qu'ayant  reçu  une  fonction  dans 
des  conditions  heureuses,  cependant  à  la  lin  lu  i)erdent  (ou  périssent). 

30.  I'  Pour  moi  considérant  ces  choses,  je  vois  qu'une  maison  renonnnée, 
une  famille  élevée,  doit  nécessairement  sulisister  et  prospérer  quand  ses 
ancêtres  ont  été  justes,  pieux,  diligents,  économes.  Mais  parce  que  les 
enfants  et  descendants  sont  légers,  superliciels,  déjKUisii'rs,  orgueilleux,  elles 
ont  dû  avoir  des  reverset  dépérir.  Subsistiu'  et  prospérer  e>t  difficile  autant 
que  de  s'élever  vers  le  ciel.  Etre  abattu  et  (lé[)érir  est  facile  connne  de  brûler 

'  MaiiiJ.,  conservent  très  rarement. 
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des  cheveux.  Dire  ces  clioses  fait  peiu''  an  cœur.  Four  vous  vous  devez  les 
graver  sur  vos  us.  ■■ 

CoMMi^NTAiiu:.  —  Une  maison  renoniin^'e,  une  famille  di;  rang- élevé,  tout  cela  désigne 
une  maison  de  grands.  La  sottise,  la  faiblesse,  la  lég.'reté,  la  'prétention,  la  prodifralité, 
la  suffisance,  l'orguoil,  la  vanité,  tout  cela  fait  périr  les  maisons.  --  «  Briller  »,  con- 
sumer par  le  t'en.  «  Graver  sur  les  os  »  est  autant  que  graver  dans  le  cœur.  Le  sens 
est  de  considérer  ces  choses  attentivement,  l'expression  est  encore  plus  pressante. 

31.  Fan-lou-kong-tsi' (Haut  ministre.  F;m  ii."ao.  son  neveu,  le  sollicitait 
coustammeut  de  lui  obtenir  une  niap-istraturc  :  Fan  tsi  lui  (it  cctti'  leçon 
en  vers  : 

Commentaire.  —  Fan  tsi  avait  pour  nom  d'hoiuieur  Wen-Sou.  Il  fut  ministre  du 
rovaume  de  Tcheou,  après  avoir  servi  le  prince  de  Song.  11  fut  fait  prince  du  royaume 
de  Lou  ;  le  fils  de  famille  est  le  fils  du  frère  aîné,  son  nom  état  Ileou. 

.32.   Il  lui  (lit  pour  lui  servir  de  leçon  :  Ji;  vous  donne  cet  avertissement  ^  : 
1°  Apprenez  à  vous  maintenir  en  viuis-mème.  Rien  m'  doit  jirimer  la  piété 
filiale  et  fraternelle;  servez  avec  aOection  vos  parents  et  vos  supérieurs.  Ne 
commettez  point  l'orgueil  et  la  négligonci'  :  craignez,  craignez  ;  je  le  redis 
encore,  soyez  plein  d(!  crainte  anxit'use  ;  soyez  prompt  à  rem]ilir  ces  (devoirs). 

GoMENTAiRE  —  La  piété  filiale  et  fraternelle  est  la  base  de  la  lorination  de  soi-même. 
«  Avec  atlection  i.  avec  esprit  de  concorde  et  Joie.  '<  Orgueil  »  et  prétention  ;  légèreté 
et  paresse.  —  Craignez,  fortement  ;  soyez  en  garde,  plein  de  vigilance.  —  Soyez  prompt, 
actif,  sans  retard.  ".  Ces  vertus  ».  i.  <?.,  la  |)iété  filiale  et  fraternelle. 

.33.  2°  C'est  pour  vous  une  instruction.  .Vu  lieu  d'apprendre  à  clierclicr  un 
salaire,  sachez  que  rien  n'égale  le  soin  de  la  vertu  et  de  la  morale.  Si  vous 
apprenez  eu  grand  nombre"  ces  paroles  que  vous  avez  entendues  fréquemment 
de  ma  bouche,  vous  aurez  un  siège  de  magistrat.  Ne  vous  alïligez  pas  d'être 
ignoré  des  hummes  ;  aflligez-vous  de  ne  pas  avancer  en  science. 

GoM.MENTAiRE.  —  «  La  morale  »,  le  droit  et  la  morale.  —  «  La  vertu  »,  celle  qu'en- 
seignent les  livres.  —  «  Profonde   »,   conforme   aux  règles.  «  En  grand  nombre  ».  eu 


'   I.  <",.  prmce  du  royaume  de  Lou. 

Dans  le  teile,  construction  impersonnelle. 
'  Si  discendo  multtu  es. 
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quantité  surabondante.   —   Si  vous   apprenez  beaucoup  ilo  ohoses,  vous  pouri'oz  être 
raai;istrat,  c'est  le  dire  habituel  do  Tze-Hia. 

34.  3"  Voici  pour  vous  une  instruction  :  Tenez  loin  do  vous  l'opprobre  et 
la  lionte.  Observez  la  modestie  selon  les  rites.  En  vous  abaissant,  honorez 
les  autres  et  en  les  mettant  au-dessus,  restez  en  dessous  d'eu.x.  —  Aux 
chapitres  Liang-shou  et  Mao  tsi,  il  est  montré  la  manière  de  censurer  les 
autres. 

Commentaire.  —  Tcliou-tze  dit  ;  «  Modestie  ».  /.  e.  perfectionner  le  .sentiment  du 
respect.  Les  rites  .«ont  les  règles  et  la  manière  de  pai'ler,  la  politesse.  Que  l'on  se 
conforme  aux  règles  qui  perfectionnent  la  politesse  et  le  respect,  alors  on  écartera  de 
soi  le  blâme  et  la  honte.  Se  faire  petit  et  exalter  les  autres,  mettre  les  autres  au  pre- 
mier rang'  et  se  ranger  derrière  eux,  c'e-t  la  perfection  du  respect.  Siang-Shou  est  le 
nom  d'un  chapitre  du  Shi-King.  Il  noite  :  Si  ('tant  homme,  on  ne  suit  pas  les  règles, 
pourquoi  ne  meurt-on  pas  promptenient  ?  —  Mao-tsi  est  le  nom  d'un  chapitre  du  Shi- 
King.  Ses  paroles  n'existent  plus  maintenant.  Ces  deux  chants  blâment  ceux  qui  vivent 
sans  rites.  —  «  Montrer  »,  faire  voir.  «  Censurer  »,  blâmer  en  se  moquant. 

35.  4°  Voici  une  instruction  pour  vous  :  Ne  vivez  pas  à  votre  fantaisie, 
sans  règle;  si  l'on  vit  ainsi,  on  ne  peut  être  sûrement  sage.  —  Tcheouet 
Kong  ont  établi  une  doctrine  célèbre.  Les  Tclii  et  les  Liang  ont  mis  en  hon- 
neur les  discussions  sur  le  vide.  Les  huit  penseurs^  vantés  de  la  dynastie 
orientale  ont  pour  mille  ans  .souillé  les  pages  bleues  de  l'histoire-. 

Commentaire.  —  (N'agis  pas)  à  ta  fantaisie,  ni  sans  réflexion,  sottement,  (mais)  sois 
sage  et  juste;  sois  fermement  sage.  ïcheou  et  Kong  sont  Tcheou-Kong  et  Kong-tze. 
La  doctrine  célèbre  est  celle  des  devoirs  des  hommes;  elle  est  vraie,  et  elle  a  grand  renom. 
Le  rojaume  de  Tchi  et  le  royaume  de  Liang  étaient  tous  deux  au  sud  du  Kiang'.  C'est 
pourquoi  il  est  dit  :  les  royaumes  au  sud.  Les  entretiens  vides  sont  les  discussions  philo- 
sophiques vaines  et  vides  (sur  le  vide?).  Les  huit  penseurs  appartiennent  au  royaume 
de  Tchin.  Ce  sont  Hô-mou-fou-tshi,  Sian-Ivoun,  Zhouan-Fang,  Pe-tcho,  Yang-man, 
Hon-Y,  Jhouan-Fou  et  Kouang-Y.  Ces  huit  personnages  faisaient  chaque  jour,  des 
discussions  sur  le  vide  et  des  excès  de  boisson,  leur  profondeur  était  le  vide.  Bien  qu'ils 
aient  été  vantés  à  cette  époque,  comme  ils  étaient  sans  mœurs  ni  règle  et  violaient  la 
doctrine  respectée,  leur  nom  est  resté  longtemps  une  tache  dans  les  livres  de  l'histoire  ; 


'   Litl.,  approfuiidis. 

•  Litt.,  l"hisloire  bleue.  V.  Comm. 

3  Le  grand  fleuve  de  la  Chine. 
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ils  sont  donc  dignes  de  nu'-pris.  L'histoiro  dans  l'ancien  temps  s'écrivait  sur  le  bambou 
c'est  pourquoi  on  l'appelait  l'histoire  bleue. 

36.  5°  Ne  te  livre  pas  à  (la  passion)  du  vin.  C'est  un  poison  qui  rend 
insensé  et  n'a  point  un  goût  sain  ;  il  fait  [xM'dre  la  dispositiun  à  la  viiiilanco 
et  à  la  bonté,  il  engendre  dos  habitudes  de  corruptinn,  di-  méchanceté,  de 
cruauté.  Personne  ne  doit  <»ublii"r  '  qu'il  a  renv(M-sé  (^t  détruit  (les  royaumes) 
.ladis  et  aujourd'hui. 

Commentaire:.  —  Le  vin  peut  boulever.-^er  la  natuio,  c'est  réelleniont  un  poison  qui 
rend  Ibu,  Par  lui  anciennement  et  de  nos  joui  s  beaucoup  ont  rté  renversas,  abattus, 
détruits,  ont  reçu  la  mort. 

37.  G"  Je  t'en  avertis.  Xe  parle  pas  beaucoup;  tous  haïssent  ceux  qui 
parlent  tropi.  Si  l'on  ne  craint  pas  les  panil<'s  qui  si>nt  comme  les  gonds  et  les 
cornes  de  Tardes  chagrins  et  les  malheurs  en  naîtront  (en  graml  nombre). 
En  louant  et  blâmant,  en  disant  du  mal  ou  du  bien  on  s'attire  inutilement 
des  peines. 

GoMMENTAHiE.  —  Ouvrlr  et  fermer  une  porte  se  fait  au  moyen  des  gonds  ;  attacher 
et  lâcher  l'arc  se  fait  au  moyen  des  coins.  • 

Gomme  le  malheur  ou  la  bonne  fortune  des  hommes,  l'honneur  ou  la  honte  a  pour 
cause  la  parole,  on  la  compare  au  gond  et  au  coin  de  l'arc.  Les  accidents,  les  peines  sont 
aussi  les  défauts  et  les  hontes.  «  Parler  mal  »,  faire  connaître  le  mal  commis  par  quel- 
qu'un et  diminuer  ce  qu'il  a  fait  (de  bien).  «  Louer  »  est  vanter  ses  bonnes  actions, 
les  élever  au-dessus  de  la  vérité.  Approuver  et  blâmer,  dire  du  mal  ou  du  bien,  tout  cela 
attire  les  peines  et  amène  la  honte,  cela  ne  sert  ([u'à  se  (créer)  des  misères. 

38.  7"  Chacun  en  ce  temps  prise  hautement  les  procédés  amicau.x  ;  on 
aime  les  liens  de  l'amitié,  et  l'on  s'en  approche  comme  de  l'or  ou  d'une  rieur 
odorante.  La  colère,  l'emportement  naissent  facilement  ;  le  vent,  les  vagues 
se  soulèvent  en  un  instant.  Cela  étant  le  cœur  des  grands  est  vaste,  calme, 
mais  sans  goût  comme  l'eau  -. 

Commentaire.  —  L'Y-King  dit  :  Si  les  cieurs  de  deux  hommes  sont  unis,  leur  force 
ti'anchante  brisera  l'or.  Les  paroles  de  (deux)  cœurs  unis  ont  un  parfum  semblable  à 
celui  des  fleurs  odorantes.  «  S'approcher  »,  aller  vers.  —  Le  vent  et  les  vagues  servint 

I   On  doit  relater. 

-  lU  sont  san.s  ressentiment  comme  l'eau  est  sana  goût. 
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de  comparaison  pour  la  colère  et  l'emportement.  Si  étant  avides  de  puissance  et  de 
gain,  on  ne  s'entend  pas  en  une  parole,  cela  soulève  iK^  part  et  d'autre  le  souffle  de  la 
colère  et  produit  le  même  effet  quo  le  vent  et  les  vagues.  — ■  «  Vaste  »,  large,  profond 
Il  est  dit  au  Li-Ki  :  L'amitié  des  sages  est  semblable  à  l'eau,  celle  des  gens  du  com- 
mun est  semblable  au  vin  doux.  Les  grands,  les  sages,  s'élèvent  dans  l'insipidité',  les 
gens  inférieurs  périssent  dans  le  piquant. 

39.  8°  Tout  le  inuiul(>  aime  ceux  qui  approuvout  et  flattent;  gonflant  la 
pensée  et  le  souffle  on  se  porte  à  l'orgueil.  Vous  ne  connaissez  pas  les 
flatteurs,  ils  font  de  vous  un  jouet  et  vous  troublent.  Aussi  les  anciens  les 
détestaient;  ils  les  appelaient  des  nattes  de  Ijambou,  des  dos  voûtés. 

Commentaire.  —  «  Détester  ».  haïr  avec  mépris. —  «  Des  natt'.'S  île  bambous  ».  i.  e., 
des  poitrines  courbées  en  avant.  —  «  Des  dos  voûtée  »,  des  reins  bossus,  courbés.  Les 
vases  de  bambou  ne  peuvent  se  courbrr  ;  les  dos  courbés  ne  peuvent  se  redresser,  tous 
deux  sont  vilains  et  estropiés. 

Tclieou-Shi  dit  :  Ceux  qui  aiment  les  flatteurs  ont  cette  apparence. 

40.  9°  Les  gens  du  siècle  appréciant  haut  les  hommes  forts  et  aventureux  *, 
disent  vulgairement  qu'ils  sont  la  force  et  le  droit  ;  ils  s'exposent  à  des 
difficultés  et  sont  (souvent)  dans  la  détresse  pour  les  autri's.  Ordinairement 
ils  finissent  par  être  pris  et  emprisonnés.  C'est  pourquoi  Ma-Yuen  dans  son 
livre  prémunit  soigneusement  ses  enfants  contre  eux. 

Commentaire.  —  Ces  hommes  vigoureux  qui  s'exposent  aux  aventures  (nomades  etc.) 
-s'attachent  aux  autres  faisant  peu  de  cas  d'eux-mêmes.  Ils  n'ont  que  l'apparence  de  la 
force  (du  souffle)  et  du  droit,  mais  ils  ne  sont  pas  sûrs.  C'est  pourquoi  Ma-Yuen  dit 
dans  son  livre:  Qu'ils  meurent  peu  importe;  je  désire  seulement  ne  jamais  apprendre 
que  mes  fils  et  descendants  tiennent  une  pareille  conduite. 

41.  10°  Les  gens  du  siècle  estimant  peu  la  pureté,  la  simplicité,  aiment  à 
s'élever,  se  plaisant  à  c(>  qui  est  beau  et  grand,  montent  des  chevaux  brillants  ; 
vêtus  de  peaux  légères,  ils  traversent  d'un  air  superbe  les  cantons  et  les 
hameaux;  enviés  par  les  gens  qui  courent  les  chemins,  ils  sont  l'objet  des 
moqueries  des  gens  sensés. 

Commentaire.  —  «  Enviés  »,  loués;  «  moquer  ».  i.  e.  mépriser. 
'  Sorte  de  bravi.  Les  paroles  grossières  soiil  pour  eux. 
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42.  11°  Pour  moi  magistrat  passagi-r'.  j'ai  clioi-clic  à  m'apijroprier  les 
règles  sages  (le  Yao  (>t  Sluin.  La  vei-tii  si  gfav»>  de  (mes)  loiictinas  étant 
iasuriisante  en  iikù,  je  nn'  suis  enuslaiumeiit  al'liigé  intérieureuunit,  (;t  j'ai 
maiuteuu  dans  mon  sein  une  ei'ainte  (salutaire).  Mai-ehaut  comme  près  d'un 
préci[tice  ou  d"uiiegiace  tendre, je  crains  d'y  mettre  h'  pied  et  de  tomber.  Vous 
devez  in'aimor  (ô  mon  lils);  n'augmenti'Z  pas  vos  fautes  et  vos  résistances  à 
la  loi  morale.  Leur  ayant  i'ermé  la  porte,  mainlein'/  larmes  votre  marclu!  et 
vos  pas. 

Baissant  la  tète,  dérobez-vous  à  la  céléln-ité,  à  la  majesté  du  pouvoir. 
Vous  ne  pouvez  pas  être  très  longtem[)sen  [)ossessiou  de  l'autorité;  comment 
pouiriez-vous  cnjire  la  garder  jusqu'à  la  tin. 

CoMMENTAiRi:.  — Faii-Tsi  a^aut  été  iiiinistie  du  i-oyaume  de 't'clioou,  le  l'ut  ensuite 
du  ravaumc  de  Song.  C'est  i)i>urquoi  il  dit  (pi'il  a  et''  magistral  pas.-^agcr.  Tail'u  du 
royaume  de  Song,  après  avoir  et'' transiV'ré  du  royaume  de  Tclieou,  il  uherclia  à  repro- 
duire en  lui  le  régne  de  Yao  et  de  Shuu;  il  était  constamment  eraintif  et  préoccupé, 
courue  marchant  près  d'un  précipice;  il  était  sans  cesse  iiuiuiet.  «  Ré'sistance-i  ».  /.  c. 
l'autes.  Ne  demandez  pas  que  j'use  de  ruses  et  de  soUieitatiou  [lour  vous  obtenir  une 
fonction.  Et  il  l'avertit  qu'il  lui  ferait  par  là  auguieiiler  ses  fautes.  Vous  devez  au  con- 
traire vous  en  abstenir  de  loin.  Ne  cherchez  point  cela,  la  richesse,  les  honneurs  uv»  sont 
pas  constants,  on  ne  peut  donc  s'y  fier. 

't'.i.  lii"  Quand  une  chose  estéle'vée,  elle  s'abaisse  ordinairement;  ce  qui 
s"élèvc^  peut  facilement  descendre.  Quand  la  vitesse  est  très  grande,  la 
solidité,  la  force  manque.  Si  l'on  agit  avec  précipitation,  il  y  a  grande  chance 
de  tomber  et  de  se  heurter. 

La  lleur  qui  brille  dans  le  jardin  s'épanouit  à  l'aïu-ore  r[  ne  tarde  pas  à  se 
détrir.  Le  saidn  croissant  tranquille'  au  bord  d'une  vallée  devient  cjiais 
et  haut,  |iuis  se  dessèche.  Dans  le  d "Stin  qui  nous  a  été  donné  du  ciel  il  y  a 
d  >s  vicissitudes.  Il  est  dil'licile  de  pénétre'r  dans  le^  nuage  sombr<>.  (les  paivdes 
ont  été  écrites  pour  instruire  mes  enfants;  c'est  une  chose  bien  inutile  que 
de  cherchera  entrer  en  charge  de  force. 

Co.MMKNTAtRi:. —  «  S'c'lever  »,  se  porter  en  haut,  devenir  plus  granil.  a  S'abaissci'  », 
dépérir.  "  Se  liàlcr  »,  agir  avec  précipitation,  o  Heurter  et  toiulicr  ».  choquer  et  être 
renversé. 

'  eiiiii.    Kili'  :  mais  .M.  tii/ii. 
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Le  bleu  nuage  représente  les  honneurs,  l'élévation  des  hautes  l'unctions.  Les  huit  pre- 
mières maximes  de  celte  section  traitent  des  lois  imniu:ibles  des  liomnies  et  des  choses  '  ; 
les  deux  suivantes'-',  du  destin  détermine'  [lour  la  riehesse  et  les  iionneurs.  Les  deux 
dernières  résument  les  instructions  ^ 

44.  K"ang-T"sic-Shao,  Sian-Slieng  lit  cette  instruction  à  ses  enfants  et 
petits  entants  :  Les  hommes  supérieurs  l)icn  ((uc  sans  instruction,  sont  bous 
et  justes''.  Les  liommes  moyens  deviennent  bons  après  avoir  reçu  l'instruc- 
tion. Les  gens  inférieurs,  bien  qu'instruits,  ne  le  sont  jamais.  Les  saints 
peuvent-ils  ne  pas  l'être  ?  Ceux  qui  sont  devenus  bons  parce  qu'ils  ont  été 
instruits,  iieuvont-ils  ne  pas  être  sages?  Cjux  ([ui  bien  qu'instruits  ne  sont  pas 
bons  peuvent- ils  ne  j^as  être  de  nature  mauvaise  ? 

Co.M.MEMAiRK.  —  Ce  Sian-Shenjr  avait  [lour  nom  familier  Yong- ;  son  nom  d'honneur 
était  Yao-l'ou. —  Kang-tsie  était  son  nom  ajouté-  par  cii-eonstauee.  Il  était  de  lln-nan 
au  pays  de  Song.  IJien  qu'il  y  ait  trois  degrés  dans  la  nature  matérielle  et  spirituelle,  la 
nature  du  ciel  et  de  la  terre  n'étaient  pas  ditl'érenles  à  l'origine,  l'ourquoi  les  gens 
grossiers,  s'ils  s'appliquent  au  bien  constamment  et  avec  zèle,  ne  pourraient -ils  devenir 
sages  ? 

44.  Gela  êt;int,  on  doit  savoir  que  les  sages  suiit  heureux,  et  les  méchants 
ne  connaissent  que  le  malheur  (le  bien  est  féhcité  et  le  mal,  malheui-)- 

Commentaire.  —  Ceux  qui  font  le  bien  possèdent  le  bonheur,  la  fortune  ;  ceux  (jui 
'"ont  le  mal  ont  en  partage  les  afriictions. 

45.  Les  gens  heureux  ne  regardent  jamais  de  leurs  yeux,  des  apparences 
contraires  aux  lois  morales  (aux  rites),  ils  n'êcout-^nt  jamais  de  leurs  oreilles 
des  sons  contraires  à  ces  lois  ;  le-ur  bouche  ne  profère  jamais  de  paroles  mal 
réglées  ;  leurs  pieds  ne  font  jauiais  nu  [las  qui  blesse  ces  lois  ;  ils  ne  font  pas 
amitié  avec  les  gens  qui  ne  pratiquent  }ias  le  bien  ;  ils  n'aiment  rien  de  ce  qui 
est  contraire  à  la  justice.  S'attachant  aux  sages,  ils  s'en  approchent  comme 
on  s'approche  d'une  fleur  odorante  ;  fuyant  les  méchants,  ils  les  craignent 
comme  des  serpents  ou  des  scorpions.  Si  quelqu'un  nie  que  cet  honnne  soit 
heureux,  je  n'en  crois  rien. 

1  V.  i  32  à  3'J. 
-■  V.  §  40  à  41. 
'  V.  §  42,  43. 

•*  I.  r..  les  homiiieb  supérieurs  sont  ceux  qui  sont  bons,  même  sans  iiisiruclion,  etc. 
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Commi;ntaire.  —  Dans  cette  section,  on  dit  que  celui  qui  pratique  le  bien  est 
heureux. 

4G.  Les  gens  malheureux  diil  If  langage  tortueux  (  t  rusé.  Qu'ils  agissent 
ou  cessent  d'agir,  ils  sont  caclios  et  méchants,  ardents  au  gain,  ils  embellis- 
sent leurs  fautes  dans  leur  ceieur,  ils  se  plaisent  extrèmcnicnt  au  malheur 
des  autres  ;  ils  haïssent  la  veilu,  le  Lien  comme  des  ennemiti.  Détruire  les 
lois  ttles  bonnes  mœurs,  c'est  pour  eux  comme  manger  et  boire.  Petits,  ils 
s'abaissent  euxnièmes,  ils  détruisent  leur  nature.  Grands,  ils  déshonorent 
leurs  ancêtres  et  arrêtent  leur  postérité.  Si  l'on  me  dit  que  ces  gens  ne  sont 
pas  accablés  de  malheurs,  je  ne  le  croirai  pas. 

Co.M.MENTAiRE.  —  Celte  scction  dit  que  tous  ceux  qui  praticiUent  le  mal  sont  nial- 
heui'eux.  Ils  agissent  en  cachette,  sccntonient  ;  «  intérieurement,  excessivement  »,  avec 
grand  désir  et  volonté. 

Ils  se  plaisent  au  mal,  ils  se  réjouissent  quand  un  honinjc  a  de  la  peine.  «  Ils  enjbel- 
lissent  leurs  fautes,  les  ornent  (veulent  les  faire  passer  pour  choses  belles,  ou  les  excuser); 
«  comme  des  ennemis  ».  î.  e.  haïssant  démesurément.  «  S'abaisser  » ,  tlépéi'ir  ;  «  se  perdre  »; 
périr.  — Ou  Slii  dit:  Ceux  qui  se  perdent  eux-mênie  détruisent  letu'  nature.  Lorsque 
le  malheur  n'atteint  que  l'individu  même,  il  est  pitit;  s'il  déshonore  les  ancêtres,  arrête 
la  postérité',  et  accable  toute  une  famille,  il  e.^t  irrand  '. 

4S.  11  est  dit  dans  les  Annales  ■  L'homme  foi'tuné.  faisant  h  bien,  ehanuc 
jour  n'en  a  jamais  assez  :  le  malheureux  faisant  le  mal,  chaque  jour  n'en  est 
jamais  rassasié.  Et  vous,  voulez-vous  être  du  nombre  des  hommes  fortunés 
ou  de  ceux  que  les  chagrins  assaillent  ? 

Commentaire,  —  Celte  parole  des  .\nnales  tsl  au  chapitre  Tai-shi  du  Shou-kinir.  — 
Agissant  ainsi  chaque  jour,  ils  ne  trouvent  jamais  en  avoir  assez. 

49.  Tsie-Hiao-Siii,  Sian  Sheng,  dit  dans  ses  instructions  ;i  ses  enfants 
occupés  de  leurs  études:  Tous  les  jeunes  gens-  désireul  étie  du  nombre  des 
grands  et  des  sages.  S'il  en  est  qui  épuisent  leurs  forces,  (pii  dépensent  leur 
fortune,  les  sages  ne  doivent  jias  être  de  cette  espèce.  S'ils  m;  font  pas  cela, 
les  jeunes  gens  distingués  ne  .seront  ils  pas  urauds  et  sages?  (Oui.)  Si  les 


'   Ceci  ferait  rapporlcr  les  nio!s  jtetits  cl  yrands  du  (cxie  au  malheur  et  non  aux  méchant?. 

-  l.ill..  tous  les  messieurs.  Ce  mot  est  un  Icrmode  consijcralioii  que  l'on  emploie  en  parlant  à  quelqu'un. 

A.N.N.  G.  —  M  2h 
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gens  (lu  i-oinruiui  ne  les  r('s[M'rtriit  pas,  rt  si  Inirs  pt'nvs  cl  uiércs  les  haïssent, 
certaini'ineiil  les  say(.'s  nr  (lniv(.'ut  ["liiit  Iimii-  i-fss(.'iiilili_'i'  :  si  Ifiirs  })i''res  et 
mère  les  aiment  [irufonilénient  et  les  yens  du  }ieu|il('  L'S  inspectent,  les  jeunes 
gens  snut  alors  (du  n^ndji'e)  des  sa,L;i's. 

CoM>n':NTAn(n.  —  (IcSiau  Slu'iig  avait  pour  nom  l'amilior  T.si  ;  poui' noiu  J'iiouucui' 
Jony-Kiu.  —  Tsie-IIia)  est  un  titre  doiiiK'  i)ar  circonstance.  Il  était  de  Siian-Yang  '  au 
l'ovaunie  (le  Sonjf. —  «  Les  jeunes  g'ens»,  désigne  ceux  (jui  étudient.  «  Les  sages», 
ceux  qui  mit  acquis  les  vertus. 

50.  11  disait  encen'  :  Si  Vds  paroles,  vos  aetinns  et  vus  pensées  sont 
bonnes,  vous  ne  pourriez  point  lu'  [)as  étro  un  sage.  Si  ollrssont  mauvaises, 
vous  ne  pourrez  poiid  ne  pas  être  un  homme  do  bas  étage. 

(Commentaire.  —  Ou-Slii  dit  ;  Le  critérium  distinclif  des  sages  et  des  iiommes  vul- 
gaires est  dans  les  paroles  de  la  l>oucho,  les  actions  du  corps,  les  pensées  de  l'esprit. 

51.  Ho-Wen-Ting-Kong  dans  une  lettre  éerilo  à  sontîls,  dit  :  Pour  don- 
ner lixité  et  fermeté  à  vos  jiensé<.'s,  t'ait<'s  (pio  (la  conduite  do)  Aling -Tao  et 
de  Hi-Wen  soit  votre  niodeh;  et  votn^  tin. 

(jOMMENTAUUi.  —  Le  noui  t'amilier  de  ce  Kong  élait  Au-Kue;  smi  nom  d'honneur 
K'ang-IIeou  ;  W  en-tang  est  un  nom  do  circonstance.  Il  était  de  Ivian-iNgan.  du  roj-aume 
de  Song.  Il  avad  li'tiis  lils.  Le  nom  d'iuuuieur  de  Il'VLi  c'tait  Aling-Tcliong.  Celui  de 
Hô-ning  était  Hô-tsong  et  celui  de  JIô-ILing,  Zliiu  tsong. —  La  pensée  est  ici  ce  qui 
plaît  au  cœur.  iliiig-Tao  est  l'clieng-Pe-tzc.  Tchou  tze  le  vante  comme  ayant  étudié 
les  saints  dés  l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans.  —  Hi-weu  est  Fan-wen-tsiag.  Tcliou  tze  le 
vanlc  pai'co  que,  dit-il,  depuis  son  baccalauréat,  il  avait  l'ait  du  monde  entier  l'objet  de  ses 
soins.  «  Pour  lixer  leur  pensée,  etc.  »,  s'ils  cherchent  à  y  parvenir  en  agissant  selon 
leur  pouvoir,  ils  ne  tarderont  pas  d'atteindre  la  vertu  des  sages  '  et  des  saints, 

51.  Pour  par\enir;'i  donner  do  lafermeléa  leur  cueur,  cpi'ils  prennent  pour 
bast3  la  sincérité,  la  droiture,  la  véracité. 

Co.MMiiNTAUU;.  —  Le  cœur  est  le  fondement  de  leur  être.  La  vé'racité^ne  [las  tromper) 
est  la  sincérité,  la  droiture.  —  Si  le  cojur  d'un  homme  n'est  pas  sincère  bien  que  l'on 
dise  que  ses  paroles  et  ses  actions  sont  bonnes,  elles  ne  seront  pas  toujours  conformes  à 
celles  des  saints  et  sages,  (j'esi  pourquoi  ou  doit  faire  de  cela  le  fondement  de  la  forma- 
tion du  cœui-, 

'    \'ille  lie  lioisifiiiu  oi-di'i-  au  Si-N'^aii  l'on. 

-  La  reyle  dos  saints  cl  ta^es  ue  sera  jjas  loin  d'eux. 
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51.  En  agissant  sur  vous-même,  nl)S(M'voz  une  \i,t:ih)uci^  ai-livc  av('('  diui- 
turc,  sériiHix,  purotV'  et  prud(?noi,'. 

CoMMENTAiiiK.  —  Vig-ilaiice  active  (activer  la  viprilaiiee;,  vipilaiiee  en  Idiit  poiiil  avec 
droiture,  vérité  ;  séi-icuse  attention,  piireti'.  modération,  crainte,  respect  et  atlentio'i  ; 
ceux-là  peuvent  les  conserver  qui  s'observent  vig'ilamment. 

52.  Quand  on  est  mis  au.xaffnin>s,  on  doit  ilistiiiLiner  lo  vi-ni  et  li*  faux, 
le  bien  et  le  mal.  avec  pei'S|iicaciti'.  intelliui^nee,  ndivssi'  et  activité. 

GoMMENTAiKE.  —  Hiani;-  Slii  dit  :  En  toute  ('ho.se,  il  y  a  pour  et  contre.  Celui  -là  seul 
qui  est  intelliirent  et  perspicace  pourra  connaître,  voir  sûrement  les  chose*.  Ce  ne  sera 
qu'en  étant  habile  et  actif  que  l'on  jiourra  juger  et  distinguer  à  propos. 

5.'3.  En  outre,  si  respectant  li>s  trois  règles*,  mi  i'i'clierch(>  avec  soin  le 
sens  établi  des  lois  et  s'applicpie  à  li'  lii.'n  dé(eriuiuer  avec  iiulul^vuce, 
alors  on  pourra  occuper  le  pnuvuii-et  l'on  iMuri-a  être  à  latêt''  des  lumuncs"'. 

Commentaire.  —  C'est  là  l'art  de  jrouveriier.  Les  trois  règles  sont  les  lois  et  les 
coutumes.  Autrefois  ou  les  écrivait  sur  d>s  planches  de  bambou  de  trois  pieds.  — 
S'appliquer  à  bien  (léterminer  le  sens  des  lois:  on  faiie  la  chose  principale,  (tu  doit 
étudier  les  intentions  des  hommes  et  les  causes,  et  se  conformer  au  droit  a\ec  indulfjence. 

54.  Pour  vous,  .sovc^z  vigilant  ;  gouv(M"ue/  votre  cœur,  vuus-méme.  Pour 
cela  le  buii'e  et  le  manger,  les  rapports  d'iiommo  à  IVuume  sont  clinses  i^raves. 
Depuis  raiitiquité  les  saints  et  les  sages  s'en  sont  préoccu|iés.  Pourrait-on 
maintenant  être  néi:ligiMit  i^n  cela  ? 

Gcmmentaire. —  Tous  ont  un  grand  di'sir  de  boire  et  manger,  de<  rapports  de  sexe. 
Si  l'on  pervertit  ses  tendances,  on  ne  [)oui-ra  pas  se  vaincre,  on  ne  pourra  se  résister  à 
soi-même,  et  l'on  se  souillera  flans  le  mal.  C'est  donc  un  point  imp  irtant  [jour  se  dominer 
soi-même  et  gouverner  son  cœur.  Les  anciens  sages  ont  mis  au  rang  des  choses  [leu 
importantes  le  boire  et  le  manger,  à  l'exemple  de  Yu,  et  ne  s"in(]ui('taient  guère  de  la 
couleur  du  bouillon.  Mais  tous  après  y  mirent  jji'and  soin. 

55.  Tchen,  Siang-Siieiitr  de  Kou-Iiii;j-,  étant  mandarin  de  Sian-Kiu.  ilit. 


'   I.ilt.,  les    (rois  pifds.  à  cause  cIp  la  forme  el  de  la  mesure  des  |]|ariclies  -:erv;iri(  ,'i  In  |Mil>lieniioii 
Voir  le  commeii(aiie. 

-  On  ne  devr.i  pas  être  dîi  dessous. 
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dans  un  avertissemout  au  peuple  :  Peuples  qui  êtes  à  moi,  pères,  soyez  justes; 
mères  soyez  aimantes;  frères  aînés,  soyez  affectueux  ;  frères  cadets,  soyez 
respectueux;  fils,  soyez  pleins  de  piété  filiale;  époux,  soyez  bons.  Qu'entre  la 
femme  et  l'homme  il  y  ait  la  distinction^  prescrite  ;  enfants  et  frères  cadets, 
étudiez;  habitants  des  cantons  et  des  hameaux,  observez  les  règles.  Pauvres  et 
aftligés,  dans  les  peines  et  les  chagrins,  aidez  vos  pères  et  mères  et  vos 
parents.  En  cas  de  mariage,  de  mort  (;t  de  deuil,  voisins  entr'aidez-vous.  Ne 
négligez  jamais  le  soin  dos  champs;  ne  soyez  pas  trompeurs  et  voleurs;  n'ap- 
prenez pas  à  jouer  et  à  parier;  n'aimez  pas  les  querelles  et  les  procès,  et 
n'opprimez  pas  le  Ijion  par  le  mal  ;  n'aljsorboz  pas  le  pauvre  dans  vos  richesses; 
voyageurs,  cédez  la  route;  labounnirs,  cédez  vos  limites.  Si  les  gens  âgés 
ne  vont  pas,  par  les  chemins,  chargés  et  jwrtant  des  poids  sur  leur  tète,  cela 
est  juste  et  conlnrme  aux  règles. 

CoMMENTAiRK.  —  Kou-Liug  est  le  nom  d'un  canton.  Ce  Sian-Sheng  avait  pour  nom 
familier  Siang,  pour  nom  d'honneur  Sliou-Kou.  Il  était  do  Foutchéou',  au  royaume  de 
Song.  Sian-Kiu  3  était  une  ville  du  Tai-Tclieou,  »  Juste  »,  qui  sait  régler  sa  maison  selon 
la  justice.  «  Bons  »,  secourables,  qui  se  protègent  mutuellement  dans  le  besoin  et  l'afflic- 
tion. Si  le  mari  néglige  sa  femme  et  ne  l'entretient  point,  ou  si  après  la  mort  du  mari, 
l'épouse  en  prend  un  autre,  alors  ils  sont  tous  deux  sans  le  dévouement  requis.  La  dis- 
tinction entre  les  époux  subsiste  quand  du  vivant  de  tous  deux  ils  ne  se  tourmentent 
pas  mutuellement.  «  Conformes  aux  règles  »,  qui  se  visitent  mutuellement  au  temps 
réglé  ;  qui  dans  les  invitations  à  un  repas, à  boire,  tiennent  compte  de  l'âge,  etc.  «  Les 
peines  et  les  accidents  »,  l'eau,  le  feu,  les  voleurs,  les  tromperies,  etc.  «  Négliger  », 
laisser  décote,  abandonner,  laisser  dépérir.  «  Opprimer  »,  nuire,  tromper.  «  Absorber», 
accaparant,  voulant  être  les  maîtres.  «  Céder  le  chemin  »,  que  les  enfants  laissent  la 
place  aux  vieillards  faibles  et  vénérables.  «  Céder  les  limites  »,  les  limites  des  champs 
étant  tracées,  ne  point  usurper  de  part  et  d'autre.  Ainsi  cet  excellent  enseignement  de 
Mengtze  s'adresse  à  (comprend)  tout  le  monde. 

Jusqu'ici  on  a  expliqué  les  fondements  de  la  doctrine. 


§  2.    -    DE    LA    PIÉTÉ    FILIALE 

50.  Sze-Ma  Wen-Kong  dit  :  Les  petits  et  les  jeune.i  gens',  (piels  qu'ils 

'  Les  rapports  établis  selon  la  iialure  e(  la  iiosition  de  cliacuii  d'eus. 

*  Chef-lieu  du  Fo-Kian. 

3  Ville  de  troisième  onire  du  Tai-Tclieou-Kou,  déparlemeul  du  Tclie-Kiang. 

'  Vocatil'  daus  le  texte. 
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soient,  en  toute  aflaire  grande  ou  petite  sans  distinction,  ne  doivent  [ininl 
agir  en  maîtres;  mais  ils  doivent  informer  [do.  ce  qu'ils  veulent  faire)  cl 
consulter  les  gens  âgés  et  respectables  di^  la  maison. 

CoMMENTAiRK.  —  Le  iiom  lie  tamillo  de  ce  Ivoiil'  était  Ssc-Ma;  son  nom  familier 
Kuaiig;  son  nom  d'honneur,  Kiun-Shi  ;  il  était  de  Slien-Tclieou ',au  royaume  do  Song, 
il  avait  été  fait  Kong  du  royaume  do  Wen. 

57.  Enfants  (tils),  lorsque  vt>us  avez  été  charg«''s  d'une  atl'aire  quelconque 
par  vos  pères  et  mères,  inscrivez-la  dans  vos  tablettes  et  portez  celles-ci  à  vos 
côtés;  apportez-y  vos  soins  chaque  joui'  et  faites  i)restement.  La  cliose  faite 
rendez-en  compte. 

Commentaire.  —  «  Les  tablettes  »,  le  livret-mémoire.  «  Pcirter  au  côté  »,  se  l'y 
attaclier.  «Apporter  ses  soins  »,  examiner  attentivement.  «  Rendre  cora[)te  »,  annon- 
cer ce  qui  a  été  fait. 

58.  S'il  n'est  pas  possible  de  l'airi'  ce  dont  vous  avez  <Hé  chargés,  ex- 
pliquez en  détails,  d'un  air  affable,  d'un  ton  doux,  le  pour  et  le  contre,  le 
profit  et  la  perte  (la  peine)  qui  peuvent  en  résulter.  S^i  vos  pères  et  mères 
acceptent  vos  observations,  alors  changez  en  conséquence;  s'ils  ne  les  accep- 
tent pas  et  qu'il  n'y  ait  pas  grand  dommage  à  risquer,  il  convient  alois  d'uliéir 
en  vous  soumettant  (pliant).  Si  ce  que  vus  père  et  mère  ont  enjoint  de 
faire  est  mal  et  que  vous  suiviez  votre  idée,  bien  (pi'ils  insistent  disant 
qu'on  peut  faire  la  chose,  quand  même,  vous  seriez  tenu  pour  un  enfant  déso- 
béissant, vous  ne  pouviez  certaimunent  pas  le  faire. 

Commentaire.  —  Il  faut  exposer,  expliquer  complètement  tout  le  détail  (les  deux 
extrémités)  du  pour  et  du  contre,  de  l'avantage  et  des  inconvénients  et  demander  à  vos 
parents  de  faire  connaître  leur  volonté. 

58.  Heug-Kiu,  Sian-Sheng  dit  :  Tandis  qu'il  servait  ses  parents  (avec 
zèle),  Shun  n'avait  aucune  joie  parce  que  son  père  (Hait  rude  et  sa  mère  mé- 
chante et  qu'il  ne  pouvait  gagner  leurs  cœurs.  Si  la  natun;  des  hommes 
médiocres,  si  leurs  affections  et  leurs  aversions  ne  violent  pas  la  justice,  on 
doit  leur  obéir  sans  lié'siter  ■. 


'   Ville  de  Iroisieme  urlre  an  Ilouan-fou. 

'  On  duit  o!>éir  à  ses  partants  dés  qu'ils  ne  cumiiiaii'li'iit  jas  li:  nn:il. 


198  ANNALES    nu    MUSEE    GUIMET 

GoMMENTAiRE. — Sh uii  obsorvatit  parfaitement  les  règles  du  l'espeot  envers  ses  parents, 
ils  devaient  en  retirer  une  vraie  Joie,  et  cependant  ils  n'en  avaient  aucune  satisfaction. 
La  cause  en  était  dam  leur  dureté,  leur  méchanceté;  il  ne  pouvait  gagner  leurs  esprits. 
Les  parents  du  monde  de  nos  jours  qui  ressemblent  à  ceux  de  Shun  sont  rares.  Si  en 
servant  bien  ses  parents  on  ne  les  satisfait  pas,  peut-on  bieu  dire  que  ceux-ci  sont  des 
hommes? 


59.  S'il  j  a  (les  anciens  serviteurs  qui  font  la  joie  des  parents,  on  doit  faire 
les  derniers  cllurts  pour  les  hii'ii  servir. 

Si  vous  recevez  des  amis  ou  des  liotes  vous  devez  vous  donner  toutc_^s  les 
peines  possibles  et  user  de  toutes  vos  ressources  (pour  le  bien  lain');  appli- 
quez-vous spécialement  à  satisfaire  vos  parents.  Ne  conjptez  point  ce  qui 
n'est  pas  à  la  maison ^  Il  ne  faut  pas  laisser  voir  que  vous  êtes  contrarié,  fatigué  ; 
car  si  vous  montrez  cjue  les  peines  que  vous  vous  donnez  vous  pèsent  (ne  sont 
point  faciles)  alors  ils  no  seront  pas  tranquilles  et  contents. 

Commentaire.  —  «  Des  anciens  servituui's  ■>,  qui  sont  à  l'intérieur,  à  la  maison. 
Ce  qu'on  sert  à  ses  hôtes,  ce  sont  le  vin  et  les  légumes. 

GO.  Lou-Tchong-Sou  discourant  de  ces  choses  dit  :  Une  fois  que  Kou-Seo^ 
en  vint  à  en  être  satisfait  (de  Shuu  et  à  l'aimer),  les  pères  et  les  fils  furent 
établis  dans  leurs  ra[)ports  nécessaires  en  ce  monde,  et  dés  lors  il  n'y  eut 
plus  de  pères  et  mères  qui  ne  le  fussent  [)oint  vraiment. 

Coii.MENTAiRE.  —  Tchong-Sùu,  avait  pour  nom  familier  Ssong-Yan,  il  était  de  Tu- 
Tchang,  au  royaume  de  Song  ^  «  Parvenir  à  ».  être  amené  à,  arriver  à.  «  Déterminé  », 
chacun  ayant  son  lot  :  le  fils,  la  [lii'té  liliale;  le  père,  l'atfection.  .Menictze  dit  :  Shun 
ayant  suivi  parfaitement  la  loi  qui  règle  les  devoirs  des  lils  vis-à-vis  des  parents, 
Kou-Seo  en  vint  tinaleraent  à  être  satisfait  de  lui;  cela  fit  qu'en  ce  monde  les  rapports 
du  père  et  du  fils  furent  constitués  et  arrêtés. 

Lo  Shi  ayant  lu  cela  dit  :  Puisqu'il  n'y  a  pas  en  ce  monde  de  père  et  de  mère  qui 
n'aiment  pas  leurs  enfants,  ceci  n'est-il  point  vrai?  Un  fils  qui  à  la  piété  filiale  est,  à 
son  gré,  la  joie  et  le  bonheur  de  ses  parents. 

01.  Liao-Oiig  ayant  entendu  cela,  l'approuva  et  dit  :  Ce  n'est  que  de  cette 


'   Ne  vinis  coiiteutez  pas  de  ce  qui  est  ^'i  la  m  lisoii;  achetez  tout  ce  qui  peut  leur  éti-e  utile. 

-   l'cre  de  Shun. 

■<  \ille  et  |)ruviiK'e  centrale  d'autrefois,  au  Kian-Si. 
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iiianiéro  (|u"t'n  ce  iiiondo  les  rapports  l'iitre  los  pores  o(  les  lils  sont  établis. 
Quand  un  sujet  tue  son  prince  et  uu  tils,  son  père,  cela  i)rùvient  originai- 
rement, en  irénéral,  de  ce  qu'ils  savent  que  le  ([)rince  ou  le  père)  a  conunis 
des  fautes  (n'est  point  ce  qu'il  doit  être). 

Commentaire.  —  Liao-Oungost  le  prince  de Tcheu-'I'soiig- Sou.  Quand  un  sujet,  un  fils 
se  rebelle  et  tue  (son  supérieur),  cela  provient  gôiiéraleuicnt  de  fautes  qu'ils  se  rappellent 
et  de  ce  qu'ils  incriminent  les  actes  du  prince  ou  du  père.  S'ils  savent  que  leur  prince  ou 
leur  père  ne  sont  pas  entachés  de  fautes,  coniment  pourraient  ils  leur  résister,  les  tuer  ? 
Tcheu-Shi  dit:  Celui  qui  s'accuse  soi-niènie  ne  blâme  pas  ses  parents.  C'est  là  le  pi'opre 
d'au  homme  animé  de  bons  sentiments,  d'un  lils  pieux.  Se  plaindre  de  ses  parents  et  ne 
point  s'examiner  soi  même,  c'e.-t  le  piopre  d'un  sujet  rebelle,  il'uu  lils  [jarricide. 

62.  Y-Tclioui'ii,  Sian-Sheng  dit  :  Celui  qui  conlie  à  un  médecin  inexpéri- 
menté le  soin  (tl'un  parent)  étendu  mahub'  sur  son  lit,  est  justement  égalé 
à  un  homme  sans  humanité,  sans  piété.  Les  (liN)  qui  servent  leurs  parents 
doivent  connaître  la  médecine. 

Go.MMENTAiRE.  —  «  Gonlier  »,  se  conlier  com[>lelemeiil.  <■.  Ktrc  malade  »,  mourir  e 
naître  sont  compris  ici.  Si  l'on  s'en  remet  à  un  médecin  inepte,  les  médecines  qu'il  fait 
prendre  augmenteront  la  maladie.  Aussi  quand  un  parent  est  malade,  le  confier  à  un 
médecin  incapable,  c'est  un  acte  égal  à  un  manque  totale  de  piété  liliale.  Si  c'est  le  fils 
qui  est  malade  et  qu'on  le  confie  à  un  médecin  incapable,  c'est  un  manque  total  d'huma- 
nité. Le  fils  qui  coniiait  la  médecine,  pouvant  ain~i  soigner  ses  parents,  ne  saura  pas  les 
abandonner  à  un  médecin  incapable. 

03.  K'eng-Kiu,  Sian-  Sheng  disait  habituellement  :  (Juand  on  sert  ses 
parents  ou  que  l'on  offre  le  sacriiioe,  peut  -on  en  charger  qui'hju'un  à  sa  plac>j  ? 
(Non  sans  doute). 

Com.mentaihe.  —  Au  service  de  ses  parents  ou  dans  l'oirrande  du  sacrifice,  on  doit 
tout  faire  soi-même.  Yen-Shi  dit  :  Si  l'on  se  fait  remplacer,  où  sont  les  sentiments  de 
piété  et  de  respect  ? 

G4.  Y-Tchoui-n,  Sian- Sheng  dit:  La  cérémonie  de  la  prise  du  bdund  viril. 
le  mariage,  le  d'uil,  le  sacriticc  sont  très  iinporlants  au  j)^iint  île  \  ue  des 
rites.  Les  hommes  de  nos  jours  ne  le  comprennent  pa-<  clairement.  —  Ils  sa 
vent  qu'ils  doivent  oll'rir  à  leurs  auteurs',  ''ii  action  de  grâces,  un  lou|)  ou 

'    Lilt.,à  leur  origine. 
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une  luutre.  Mais  les  familles  clos  Slii  et  des  Taifuu  modernes  ni'giigeiit 
(ce  devoir)  en  grand  nombre.  11  est  suprèiiK.Mnent  inconvenant  de  négliger 
ses  ancêtres  défunts  après  avoir  dépensé  beaucoup  pour  le  service  et  l'entre- 
tien (de  ses  parents  vivants). 

Commentaire.  —  «  On  prend  le  bonnet  viril  »  quand  on  est  devenu  adulte;  on  se 
marie  i)0ur  prendre  en  main  les  intérêts  de  ses  ancêtres  '.  Le  deuil  montre  le  souci  que 
l'on  a  de  leur  mort  ;  (on  leur  offre)  des  sacrifices  pour  s'approcher  d'eux  dans  leur  éloig'nc- 
meiil^  «  Comprendre  »  clairement,  /.  c.  agir  en  s'assuiant  de  bien  faire.  Au  premier 
printemps,  on  offre  une  loutre.  A  l'extrême  automne,  on  sacrifie  un  loup.  Tout  cela  pour 
oll'rir  des  actions  de  grâces  à  ses  géniteurs.  Mais,  [)uisi|u'il  sont  des  hommes,  n'égalc- 
ront-ils  \ias  même  les  animaux?  Cela  désigne  le  de\(iir  de  rendre  grâce  à  ses  géni- 
teurs (à  son  origine).  «   Le  service  et  l'entretien   »  est  celui  de  ses  parents. 

05.  Pour  moi  j'ai  toujours  suivi  le  modèle  élfvé  des  six  espèces  de  rites  ; 
dans  ma  maison  est  un  temple,  dans  ce  temple  est  un  trône-autel.  Au  com- 
mencement du  mois  j'y  offre  des  olijets  nouveaux.  Pour  les  sacrifices  des 
saisons  je  prends  I(,'  mois  du  milieu  (de  cluiipu'  temps),  au  fort  de  l'hiver  je 
saciifii.'  à  l'ancêtre  originaire.  Quand  le  printi^mps  est  venu  je  sacrifie  aux 
ancêtres  défuuts.  \  la  fin.  à  l'automn:.',  je  sacrilii.'  dans  L'  temple  des  ancê- 
tres. Au  jour  anniversaire  de  la  mort  d'iui  parent,  je  transporte  le  trône 
et  je  sacrifie  dans  rappartement  oriental.  Tout  honneur  rendu  aux  défunts 
doit  être  plus  considérable  que  ceux  que  l'on  renil  à  ses  parents  (vivants). 

Commentaire.  —  Les  six  cérémonies  sont  :  la  prise  du  bonnet,  le  mariage,  le  deuil, 
le  tacritice,  le  vin  donné  aux  gens  du  canton,  les  politesses  qu'on  se  fait  en  se  rencon- 
trant entre  lettrés.  Le  trône-aulel  est  de  bois,  il  sert  de  reposoir  à  l'esprit.  On  offre  des 
choses  nouvelles.  Lo  temple  des  parents  est  celui  du  père.  On  transporte  le  trône,  ;'.  e. 
on  l'apporte.  Le  commencement  du  mois  est  le  premier  Jour  de  chacun.  L'appartement 
oriental  (situé  à  l'est)  est  comme  la  salle  commune.  «  Les  quatre  saisons  »  sont  ce  qui 
change  la  manière  d'être  du  ciid.  Jje  fuit  de  l'iiiver  est  quand  le  principe  mâle  com- 
mence à  engendrer.  Le  printemps  ariive  au  cDramencement  de  la  naissance  des  êtres. 
L'automne  (^vient)  à  la  lin,  quand  Ks  êtres  sont  [iroduit-;  et  s'achèvent.  Le  jour  anni- 
versaire est  celui  où  un  par.îut  est  mort.  Alors  les  sages  ont  le  cœur  ému  et  profondé- 
ment affligé,  et  en  conséquence  ils  font  les  cérémonies  qui  leur  font  honorer  ceux  qui 
sont  éloignés.  Tel  est  le  mode  des  cérémonies  de  ce  sacrifice.  Sse-Ma-Wen  dit  :  L'Etat 


1  Pour  les  sacrifices  el  la  préservation  de  leui'  poslérité. 

2  Par  les  houueurs  qu'un  leur  read. 
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prend  le  picmier  mois  pour  le  sacrillce  des  siiisons.  I,:i   l'amille  no  prtil  clioisir  à   sa 
volonté,  c'est  pourquoi  Me  doit  prendre  le  mois  médi;tl. 

GO.  Si  dans  It's  maisons  particiiliiM'i's  on  jn-ut  niaiiit(,'iiii' et  observer  *  ces 
diverses  choses,  quelque  jeune  que  l'on  soit  on  saura  taire  en  sorte  que  l'on 
connaisse  les  rites  et  les  prescriptions  légales. 

CoMMKNTAiRK.  —  «  ObscrvcM"  ■',  accomplir  persi'vrrcnimeiil  et  sans  ncgligence. 

(37.  Sse-Ma  \\'iiidil  :  (^'lui  qui  revèl  du  bonnet  (^a)  la  ci-rénionie  (delà 
déclaration)  de  l'àiie  viril,  doit  eiiuauer  à  tenir  la  conduite  qui  convient  soit 
à  un  fils,  soit  un  frère  cadet,  soit  à  un  sujet  ((onctionnaire),  soit  à  un  jeune 
homme.  Puisfiue  par  là  on  induit  à  tenir  ces  quatre  i^'cnres  di-  conduite,  on 
doit  certainenii/nt  tenir  ces  rites  en  haute  estime  -. 

Commentaire.  —  Quand  on  atteint  l'àp'c  vii'il  on  ne  dit  pas  (lu'oii  ditlVrc  quant  au 
corps  et  à  l'extérieur  des  jeunes  jeiis  moins  aj;és,  mais  on  enj.'agi'  à  remplir  les  devoirs 
de  la  piété  filiale  et  fraternelle,  de  la  fidélité  et  du  lespecl.  Ces  quatre  irenres  de  devoir 
étant  déterminés  (et  suivis^,  on  peut  en  conséquence  ise  dire)  lumnne;  c'est  pourquoi  la 
prise  du  bonnet  est  la  cérémonie  de  l'acquisition  de  l'âge  viril. 

68.  Depuis  peu  on  a  négligé  et  retardé  la  prisu  du  bonnet;  les  es|)rils  sont 
devenus  légers  et  faillies  :  Un  nouveau -m''  ost  encore  à  la  mamelle  qu'on  lui 
donne  le  bonnet  A'/e  ■'.  On  l^ur  fait  dos  habillements  tle  fonctionnaires  de 
diverses  espèces  et  ou  l'ii  fait  un  jeu  ;  il  on  est  ti'ès  jieu  au.\(|uels  on  fasse 
les  tresses  jusqu'à  dix  ans.  (iommont  pounai.'nl-ils  s;ivoir  qu'ils  doivent 
pratiquer  les  quatre  •■spcces  de  devoirs.  Ainsi  si  depuis  la  pi'emiére  enfance 
jusqu'à  l'âge  adulte,  ils  sont  de  pou  d'intellig(;nce  et  d"es[irit  léger,  c'est  (ju'ils 
ne  connaisse-nt  pas  les  lois  da  l'âge  adulte. 

Co.MMENTAiRE. —  Le  Kùi  est  le  bonnet  des  Slii  et  des  gens  .sans  l'onction.  Ils  disent 
(en  jouant)  qu'ils  sont  des  mandarins,  ils  (s'habillent)  en  fils  nobles  de  mandarins  CVin 
Sheng).  Ils  en  font  un  jeu,  ils  jouent  avec  cela... 

OU.  Quoique  les  anciennes  règles  prescrivissent  de  prendre'  le  bonnet  à 

'  Faire  subsister. 

2  .\  la  cérémoiii..'  di'  la  prise  du  Ijoiinel,  celui  qui  le  nu-t  sur  la  lùle  <lu  jeune  lioiuiuf  lui  lient  un 
discours  rengageant  à  bien  rem|>lir  les  devoirs  d.-  sa  position. 

^  lispêce  de  bonnet  néglige  et  senddable  à  un  linge  jele  sur  la  Icie. 

.\n.n.  g.   -   m  ■>:, 
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vingt  ans,  coinmo  l(\s  mœurs  do  l'ot  âge  se  sont  altérées,  il  ne  faut  pas  les 
changer  sulutenienl.  Si  des  grands,  graves  et  sévères,  sont  attachés  au  passé 
et  att<Mid<'nt  ipu'  h'urs  iils  aient  quinze  ans  accumplis,  connaissent  parfai- 
tement le  Ilian-King  et  le  Lun-Yu  et  sachent  les  principes  des  rites  et  du 
droit,    avant  de  leur  donner  k  bonnd,  c'est  la  une  excellente  (coutume). 

70.  Li's  gens  d'autrefois  au  t''m[is  du  (hniil  de  leurs  parents,  a[>rès  leur 
eut 'rrement  mangeaient  du  riz  clair.  (Juand  leurs  habits  de  deuil  avaient  les 
côtés  bordés  et  doublés  ils  mangeaient  du  gros  riz  et  buvaient  de  l'eau.  Mais 
ils  ne  prenaient  ni  légumes,  ni  fruits. 

CoMMicNTAUUî.  —  Lc  véteiuent  do  dciiil  qiiaïul  il  est  iloulilé  au  bord  du  bas  sur  le 
cMl^  s'appelle  doiibli'  ;  s'il  n'est  [lis  ainsi  eousi  il  s'ap[iLdle  habit  coup.'.  Lorsqu'on  porte 
le  deuil  de  père  ou  mère,  si  le  déAuit  est  eiiteriV'  on  niaug,'  du  petit  riz.  Si  c'est  un  deuil 
à  habits  (loid)ir's,  a[irès  l'enterrement  ou  uiange  une  bouillie  de  gros  riz  et  l'on  boit  de 
l'eau.   Clela  est  étranger  au  deuil  de  père  et  mère  (c'est  pour  d'autres  parents). 

7 1 .  Pendant  le  deuil  de  père  et  mère,  si  l'on  sacrifie  selon  le  mode  de  Yu, 
on  sanglote  jus(|u'à  la  Hn,  onniange  du  ri/,  grossier  et  l'on  boit  de  l'eau,  on 
s'abstient  de  légumes  et  de  fruits.  Quand  une  année  est  passée  on  sacrifie 
selon  le  rite  du  Siao-Siang,  on  mange  d's  fruits  et  des  légumes.  Après  une 
seconde  année,  on  sacrifie  selon  le  rite  du  Ta-Siang  et  l'on  mange  des  légu- 
mes au  \inaigri',  tles  daujies. 

CoM.NUiNTAU^E.  —  Yu  ost  le  nom  d'un  genre  de  sacrifice.  Après  l'enterrement,  on 
sacrifie  selon  le  rite  Yii.  Ce  mot  siguitie  aiiaiser  (cjiisidérer,  examiner).  L'esprit  du  mort 
ne  pouvant  ne  point  paiiii',  ou  sacrifie  trois  fois  selon  ce  mode  et  il  s'apaise.  Pendant 
qu'on  offre  ce  sacrilice,  on  sanglote  jusqu'à  la  fin.  Sanglotant  ainsi  avec  douleur  tout  le 
temps,  on  le  fait  du  soir  au  matin...  Siang  signilie  bon,  c'est  l'accomplissement  d'une 
cérémonie  propre  au  sacrifice. 

72.  Au  mois  média!  des  saisons  ou  sacrifie  selon  le  rite  Tan.  Après  quoi 
ou  boit  du  vin  fernienlé  (lai).  La  première  fois  qu'on  en  prend  ce  doit  être 
du  vin  fermentant  ;  la  première  fois  qu'on  mange  de  la  viande  ce  doit  être 
de  la  viande  séchée.  Les  anciens,  pendant  tout  le  deuil,  ne  se  permettaient 
ni  de  manger  de  la  viande,  ni  de  boire  du  vin. 

CoM.MENTAUîE.  —  Lc  iHois intermédiaire  se  compte  en  prenant  celui  qui  est  (entre 
deux  autres).  Tan  est  le  no.u  d'un  sacrilice.  Quand  on  a  offert  le  sacrilice  selon  le  rite 
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Ta-Siang,  un  mois  après  on  olTro  le  Tan.  Tan  a  lo  sons  do  paix,  ti-aiiquillitr.  Le  diiiil 
dure  vingt-sept  mois.  Le  vin  fermenté  est  celui  vei-sé  d'uiio  nuit  ;  il  est  alors  d'un  gortt 
peu  agréable.  La  viande  salée  a  le  goût  désagréable. 

Il  n'est  point  permis,  quand  on  commence  ;i  prendre  de  la  nourriture,  de  manger  des 
choses  d'un  goût  agréable. 

73.  Le  prince  Tchaiii;'-Y  do  l:i  dyiia-^ti'^  des  I[:nis,  /•laiit  en  diMiil  de 
Toliao-Ti  ^  et  se  Innivant  eii  chemin  ne  Vduliit  ]i;i>  inangi'r  du  riz  gn^ssier: 
alors  IIo-Kouani;-  conii'tant  ses  laiitcs,  le  disposa. 

GoMMENTAïuE.  —  llaii  e.-t  Ic  surnom  des  prince  de  la  famille  de  Liu-,  qui  gouver- 
nèrent l'empire.  Le  nom  familier  du  prince  TclKTair-^' était  Lioilo.  Quand  Tcliao-Ti 
fut  mort,  comme  il  n'avait  pas  d'enfant,  Lio-IIo  hérita  du  trône,  I^e  nom  d'honneur  de 
Ho  Kouang  était  Tze-Meng;  il  était  alors  capitaine  général,  il  déposa  Lio-Ho  et  élalilil 
prince  Hai-Hiin. 

73.  Zliouau  Tsi  de  la  dynastie  de  Tsin,  se  confiant  en  sa  V(Mtn,  dissolu  et 
ne  suivant  que  sa  volonté,  n'observait  pas  les  ivizles  du  deuil.  Iluu  Izenii-  se 
trouvant  cliez  Wen-Ti  ^  et  l'U  sa  présence,  (it  venir  Zlinnan-'l'si,  et  dit  : 
Vous  ministre  qui  méprisez  les  régL's  n'allez  pas  au  delà  des  bornes  ''.  11  <lil 
alors  à  Wen-Ti  :  Prince,  si  l'on  gouverne  l'empire  avec  dmiture  et  piélé. 
Zliouan-Tsi  peut-il,  étant  en  un  graml  deuil,  mang(M-  de  la  viande  rt  boire 
du  vin,  à  son  gré,  en  présence  du  Prince?  On  doit  b^  chasser  aux  quatre 
extrémitésde  l'empire  et  ne  ])oint  causer  la  p"rt(Mli>  la  Cliim"  en  la  souillant. 

GoMMKXTAiRE. —  Tsin  est  le  nom  pris  par  la  famille  de  Ssemaen  occupant  le  trône; 
Zhouan-Tsi  est  le  nom  de  famille  d'un  personnage.  Jùitlé  de  sa  vertu,  il  agissait  à  son 
caprice,  sottement;  il  était  trompeur  et  dissolu. 

Hou-Sheng  avait  pour  nom  <rhonneur  Ing  Mao.  Zliouan-tsi  et  Ilou-sheng  élaicnt 
tous  deux  fonctionnaires  du  royaume  de  Tsin.  —  \\'e.i-Ti  est  Sse-Ma-Tshao.  Il  était 
alors  prince  de  Tsin.  «  Le  ministre  »,  désigne  Zhouan-Tsi.  —  «  Prince  »  (Kong!, 
désigne  Sse-Ma-Tshao.   —  .\  son  gré,  suivant  son  plaisir.  Un  grand  deuil   est  celui  do 


'  Tcliao-li,  empereur  de  la  dvnastie  Haii,  régna  de  86  à  73  K.  C.  Ho  Kiuang,  luiiiislre  du  rc.yaume. 
avait  déposé  Lio-Ho  (TchanL'-v)  avant  qu'il  eut  pris  possession  du  gouvernemenl. 

-  Le  royaume  de  H.iii,  dmil  II  esl  ii:i  question,  fut  donné  en  206  àLin-Paiii.'  qui  devint  ensnile  oni]  ereur 
en  19ri. 

^  \Ven-ti.ou,  comme  dit  le  commentaire,  Sse  Ma-Tch.io,  était  lilsde  Ssema  I"',  général  de  Ts"ao-Ts'o'i 
le  fondateur  de  la  dynastie  de  Wei,  à  l'époque  dite  des  trois  royaumes  (220  P.  C).  Créé  prince  île  'IViii. 
Ssema-Tchao  s'étaU  lait  en  quelque  sorte  souverain  réel  de  l'empire.  Sou  fils  Ssen  a-Yen  s'en  enip.ir.i 
compiclement  et  foula  l.i  dynnslie  de  Tsin  dont  II  i  >t  ici  question  ^i^T.^  V.  Ci. 

■•  Vous  ne  pouvez  aller  tr..p  loin. 
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père  l't  mère.  Chasser,  envoyé  en   nno  sorte  iTexil,  —   Les  qiintre  extrémités   sont  les 
quatre  pars  barbares'. 

74.  Liii-Y-Tsou,  prince  del.ou,  an  royonmc  (]''  Snni;  -,  portant  le  deuil  de 
renip(>ri'ui'  (_)n-ti,  iMivnya  de.s  pons  à  droite  et  à  ^aurhe  pour  faire  acheter  du 
poisson,  de  la  viandi'  et  de  bons  légumes;  puis  il  lit  faire  une  nouvelle  cuisine 
dans  un  lii'u  sccrof  pour  s'y  cacher.  D;uis  ces  circonstances,  un  mandarin 
(Tchang-Shi)  (lu  nom  de  Lio-tsan  étant  entré,  il  lui  lit  chauffer  du  vin  et  cuire 
des  moules.  Lio-Tsen  le  ri:'a'ai-dant  lixcment,  lui  dit  ipTil  ne  se  conformait 
pas  aux  régies  établies.  —  Y-Tsen  reprit  :  Le  malin  il  fait  très  froid.  Votre 
ménagi!  et  le  mi(.'n  ne  forment  qu'une  seul<'  maison;  j'espère  qu'il  n'en  est 
pas  aidrement.  —  Lorsqu'un  apporta  du  vin  Lio-Tsan  se  leva  et  dit  :  Celui 
(]ui  ne  se  régie  jias  lui-mémi?  selon  les  rites  ne  sani'ail  diriger  les  autres. 

Commentaire.  —  Song,  nom  pris  par  l;i  famille  Lin,  île  la  dynastie  orientale,  après 
qu'elle  eut  occupé  le  trône.  Y-Tsen,  est  le  fils  de  l'eniporeur  Ou-ti.  —  «  De  bons 
légumes  ■.,  des  aliments  agréables  à  manger.  Le  nom  d'honneur  de  Lio-Tsen  était 
Hoang-Zhui. 

75.  Au  temps  où  Yang-Ti  était  prince  inqiéi-ial  de  la  chmastie  Soui  ^,  il 
dut  porter  1(>  di'uilde  l'iMqté'ratrice,  Wiui  Hian.  11  se  faisait  apporter  tous  les 
matins  une  poignée  de'riz;  puis  il  faisaitelieivlier  au  dehors,  de  la  viande 
grasse,  di^  la  viande  sécliée,  de  la  cliair  de  poisson  cuit;  on  les  mettait  dans 
le  creux  d'un  tuvau  de  bambou,  en  bouchait  l'orifice  avec  de  la  cire  et 
introduisait  lout  C'da  chez  lui  (.'U  l'envehqipanl  dans  u.n  fourreau  de  vêtement. 

floMMKNTAiRE.  —  Soui  est  le  nom  pris  par  la  famille  Yong  à  son  accession  au 
trône  ';  Yau-Ti  avait  pour  nom  l'amilier  Yaug  Kouang.  «  Une  poignée»,  la  main 
pleine,  m    l''ourreau  de  l'habit  »,  celui   qui  envelopjie  le  loiit. 

76.  Ma-Khi-Sheng,  prince  de  Tcliou  au  IlonaUjle  jour  de  l'enterre- 
ment de  son  pénï  ()u-Mou-Wang,  mangeant  un  bouillon  di.'  })Oule,   un  de 

'  Barbares  restés  aux  extrémilës  de  Teinpire  eliiiiois,  .iprés  la  coiifjuéte  et  le  iieveloii|iement  du 
céleste  emjiire. 

-  Il  s'agit  tles  premiers  Sones,  qui  régnèrent  de  ii'O  :i  179  1'.  C.  et  comptèrent  dis;  empereurs.  Ou-ti  est 
le  premier,  ■iiù-iil  <;>u  ;  des  yeiis  de  sa  suite. 

3  Second  des  Soui,  régna  de  (315  à  (517. 

4  Par  Kao-Tsou  en  6S9. 


I,A   SlAO    II 10  205 

ses  fonctioiuudres  lui  dit  en  ricanant    :  Jatlis  Zhoiian-Tsi,  étant  en  deuil, 
mangea  du  coclion  rôti.  En  qufl  âge  n"v  a-t-il  pas  eu  des  sages  ? 

Commentaire.  —  Au  toinps  des  cinq  âges  '  Ma-Iii  lépriiait  au  Ho  nan.  Ou. Mou 
M'ang  est  Ma-In  -'.  —  «  Un  bouillon  de  poule  »,  une  soupo  à  la  clinir  de  poule;  «  cochon 
rôti  »,  cochon  cuit  de  manière  à  être  rôti.  >>  —  Kn  quel  âge  n'y  a-t-il  pas  ou  de  sages  ? 
—  C'est  un  blâme  dit  d'une  manière  moqueuse. 

77.  Quoi  qu'il  en  soit,  au  teni[)S  des  cinq  dynasties,  on  eliangea  les  cou 
tunies  et  établit  celle  de  manger  di>  la  viande  pendant  le  d'Uiil.  Le  mal  de  cet 
abus  si  répandu  en  est  venu  au  même  point. 

Les  Taifous  et  les  Shis  de  nos  jours  mangent  de  la  viande  et  boivent  du 
vin  pendant  le  deuil.  (Ce  temps)  ne  diif<''re  en  rien  des  jours  ordinaires  ;  on 
s'invite  nnitucUement  et  l'un  vi'Mit  à  des  repas;  ils  ne  ruugissent  pas  de  m' 
pas  faire  de  dilTérence  (entn*  ces  temps). 

liC  peuple,  sans  aucun  souci,  ne  trouve  pas  ci^la  extraordinaire.  Appre- 
nant cette  corrupti(»n  des  riti's  et  des  règles,  ils  en  fuiit  liabitude.  G)nime 
cela  est  déplorable  ! 

Commentaire.  —  Ceci  continue  le  blâme  porté  au  paragraphe  précédent  par  Pan- 
Ki.  Les  cinq  âges  sont  (formés  par)  les  dynasties  de  Iviang,  de  Tang,  de  Tsin,  do  Han 
et  de  Tcheou.  —  «  Sans  souci  ».  très  tr.inquilleniont  :  «trouver  extraoïdiriaire  », 
s'étonner. 

78.  Aussi  chez  les  g-ens  des  bourgs  et  de  la  cam])agne,  dès  le  commen- 
cement du  deuil,  au  lieu  de  se  recueillir  et  de  s'abstenir,  les  parents  et  amis 
apportent  du  vin  et  d<^s  aliments  pour  venir  les  consob'r.  Les  maîtres  de 
maisons  .servent  en  retour  b'  vin  et  les  aliments  ;  ils  se  réunissent  pour 
manger  et  boire  et  chaqui^  jour  s'onivrent  et  mangent  à  satiété. 

Au  moment  de  l'enterrement  ils  font  de  même.  Passant  les  bornes  au  pre 
mier  temps  du  deuil,  pourappaiser  le  mort  ils  font  de  la  nutsiipie.  Puis  quand 
vient  l'enterrement  ils''iuiduisent  lecliar  du  cercueil  au  son  des  instruments; 


I  Ou  des  cinq  petites  dynasties,  Heou-Lan.',  Heou-Tanp.  fleou-Tsin,  Heuu-Han,  et  Hc-ouTcluou  qui 
régnèrent  entre  907  et  'J60  P.  C.  (007,  924,  9.36.  941,  951 1. 

-  Ma-Yu,  gouverneur  et  ^'oneral,  fui  crée  |iriiiie  .le  Tcliai  par  Tai-hen  et  combattit  sous  .Ming  Isonp. 
TaiUùU  est  le  premier  des  Ileou-IIang  (907-'Jl.i)  et  Minç-tson-  est  le  second  des  Ileou-Tang  ('^7-9.î4). 
Ma-Khi-Sheng-  succéda  à  Ma-Yn  dans  sa  princijiauté. 
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ils  suivent  on  criant,  et  sanglotant.  Pondant  le  ti'ni[)s  du  d<niil.  ils  niariont 
leurs  tilles  et  leurs  lils.  Il  est  difticile  de  changer  cette  ductiiae  et  cette  cou- 
tume. Il  est  ditiicile  d'éclairer  diis  gens  grossiers  ;  pourrait -un  y  arriver 
jamais  ? 

CoMMENTAiHE.  —  «  Appaiser  »,  appaiser  le  chagrin.  -  u  Le  char  du  «:erciieil  », 
celui  (lu  deuil. 

79.  Quiconque  est  en  deuil  de  père  ou  mère  ne  doit  prendn^  ni  vin  ni 
viande  avant  le  Ta-Siang  '. 

CoMMEN'TAIRK.  —  C'est  la  iè|J:le. 

80.  En  cas  de  maladie  on  peut  manger  et  boire  selon  le  besoin.  La  ma- 
ladie passée  on  doit  reprendre  les  usages  antérieurs.  Si  l'on  ne  sait  pas  bien 
manger  cette  nourriture  légère  et  (pi'a[irés  quelipie  ti^mps  ou  devienne'  tr(;i[> 
maigre, ou  peut  alors  manger  de  la  viande  salée  avec  du  bouillon,  delà  viande 
et  des  légumes.  Mais  en  mangeant  ainsi  un  peu  de  viande,  pour  soutenir  le 
goût,  on  ne  peut  mangera  son  gré  des  légumes  tins  et  d'autres  choses  recher- 
chées, ni  se  réjouir  en  prenant  son  repas  avec  d'autres.  Autrement  tout 
eu  portant  des  habits  de  deuil  on  ne  porterait  pas  un  vrai  deuil.  Quand 
on  a  plus  de  cinquante  ans,  comme  le  sang  et  le  souffle  sont  afïliiblis,  on 
peut  se  nourrir  et  se  fnrtiti('r   par  le  vin  et   ainsi    ne   point  mourir. 

Commentaire. —  «Convenablement  »,  selon  les  besoins.  On  peut  manger  de  la 
viande  et  boire  du  vin.  ,<  Maigrir  »,  perdre  .ses  forces  2  en  maigrissant,  s'ail'aisser. 

81.  Pendant  c.3  deuil,  si  l'on  doit  entendre  de  la  musique,  marier  sa  fille 
ou  donner  une  femme  à  sou  tils,  il  y  a  dans  l'Etat  une  loi  établie  pour  tout 
cela.  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  l'expliquer  de  nouveau. 

Commentaire.  —  Cette  loi  est  une  coutume  légale. 

82.  Pendant  le  deuil  de  père  et  mère,  on  doit  i)rendre  un  appart^Miient 
simple  et  sans  ornement  en  dehors  de  la  porte  du  milieu  de  la  maison  ^  pour 

1  Sacrifice  offert  en  rhoiiueur  des  père  et  mère  (léfunls  après  deux  ans  de  deui'. 

*  Descendre. 

3  1,  e.  dans  les  hàtiments  extérieurs  au  corps  de  logis  principal. 
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le  temiKs  di'  deuil  des  lioiniaos.  On  revùt  les  habits  do  deuil  lu-escrits,  ou 
couoiio  dans  l'iierbe,  on  appuie  sa  tète  sur  une  brique.  On  ne  détaclie  plus 
ni  lien,  ni  ceinture,  on  ne  fréquente  plus  personne.  Les  (enini(!s  se  tiennent 
à  rintérieur  d.'  la  portt;  du  milieu,  mais  dans  un  apiiartement  autre  (que 
l'ordinaire)  ;  elles  n'emploient  ni  rideau,  ni  tapis,  ni  matelas,  ni  rien  do 
précieux  ou  de  brillant  (les  mettent  de  coté). 

CoMMiiNTAini:.  — (Tout  doit  clro)  simple,  l'oiici',  grossier,  nio.-qiiiii.  Cotte  lierbe  doit 
être  du  /tao-lsien'  étendu.  «  Brique  »,  brique  de  terre  non  cuite.  I-es  rubans  ceignent 
1;»  létc  ;  les  ceintures,  les  llanc>.  Klles  mettent  de  côté  tout  le  reste  ;  étant  au  paroxysme 
de  la  tristesse  et  du  regret;  elles  no  doivent  point   avoir  de  re[ios. 

83.  Sans  raison,  l'homme  (en  ce  deuil)   ne  doit  pas  passer  la  porte  inlé 
rieuro.  L  !s  femmes  ne  doivent  point  aller  dans  l'appartean'ut  de  deuil  des 
honunes. 

GûMMKNTAiRE.  —  On  doit  ainsi  distinguer  les  appartements  intéi'ieurs  et  extérieure 
et  agir  en  conséquence. 

84.  Tchen-Sheou  de  la  dynastie  de  'l'sin-,  étant  malade,  pendant  le deuil 
de  son  pore,  des  liotes,  venus  chez  lui,  virent  qu'il  faisait  faire  des  pilules 
et  des  drogues  par  ses  femmes  de  service,  et  tout  le  voisinage  lui  adressa  des 
paroles  de  blâme  ;  pour  cette  cause  il  l'ut  arrêté  et  rejeté  en  arrière  (dans  sa 
prospérité).  Ainsi  déchu,  jusqu'à  la  lin  il  ne  put  plus  réussir  eu  rien.  Ce 
fut  quelque  chose  d'horrible  et  de  désespérant.  On  ne  saurait  ne  point 
eu  être  effrayé,  ne  point  le  prendre  en  grande  considératiim. 

Commentaire.  —  Tchen-Sheou,  nom  d'un  homme  et  famille;  «  adresser  des  paroles 
de  blâme  »,  parler  d'une  chose  en  blâmant  et  empêchant  do  faire.  —  «  Etre  arrêté, 
rejeté  en  arrière  »,  il  n'eut  plus  de  prospérité  domestique.  «  En  danger  et  no  réus- 
sissant en  rien  »  i,  c.  ne  rencontrant  [ilus  rien  d'heureux.  «  Terrible  et  désespérant  ») 
ce  qui  cause  l'horreur  tt  le  désespoir. 

85.  En  cas  de  deuil  de  pen»  ou  de  mère  on  ne  doit  pas  sortir  de  chez  soi. 
Si  pour  une  chose  qui  concerne  le  deuil  ou  pour  une  autre  cause  inévitable 


I  Sorte  (riierbf  de»  cliampsi. 

'  Des  Tsin  (ou  Tçiii)  qui  régnéreril  de  2(Î5  à  420  P.  C,  en  deux  dynaflies,  la  dynastie  occidentale. 
20>  à  317  a\ec  quatre  princes  el  la  dvnastie  orientale  (.317  à  420),  qui  compta  nnzu  souvi^raiiis. 
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l'on  sort  (do  sa  iiiaisoii).  ou  doit  allor  sur  un  ohi'val  sans  orneincut,  ou  doit 
recouvrii-  la  soUo  ot  la  lu-ide  d'uni'  Ixmde  derolon. 

Commentaire.   —  Simple.  c'e.sî  à  diro  do  couleur  soml)re. 

80.  Los  g-ens  du  sièelo  so  fiant  aux  ti'uuiporios  et  aux  l'nurborios  des 
prètros  do  Bouddha,  ou  toute  cii-constauce  di' deuil,  sacritient  a  Fa  (Fousilii)* 
et  nourrissent  les  bonzes:  [loui-  leur  donin'i-  li'  bonheur,  [mur  efïaejr  les  fautes 
drs  morts,  a  ce  iju'ils  disent,  et  les  introduisant  ainsi  (pensent-ils)  dans  le 
palais  du  ciel,  leur  [irocurant  ainsi  ttuiti' jnic -.  Si  l'on  ne  fait  pas  celaj 
(disent-ils),  les  nioils  restent  dans  ia  prisnii  suut>'riaint'.  ilsy  soid  découpés, 
brûlés,  écorchi's  (décliirés),  bniyés,  ils  y  suullreut  tons  les  maux  [lussibles. 
Ils  ne  savent  pas  que  des  ([ue  les  cur[is  des  morts  pih-issent  et  se  corromp- 
pent.  l'esprit  s'en  va  et  disparait,  et  qui.'  quand  mémo  on  voudrait  les  décou- 
per, brider,  déchirer,  ])royer,  ils  ne  pourraient  être  atteints.  Avant  que  la 
religion  de  Fa  eut  pénétré  dans  l'Enqiire  du  milieu,  des  hommes  sont 
morts  et  ont  du  naitre  une  seconde  fois.  Four  ipr'lie  cause  n'en  est-il  pas 
un  qui  pour  avoir  péché  est  entré  dans  la  prison  terrestre  et  a  vu  les  dix  rois 
juges  des  enfers  ?  Gela  n'étant  point  arrivé,  ii  n'y  a  jjas  à  croire  (à  ces 
dires). 

CoMMENTAiar.  —  Ia'S  bon/.i's  sont  les  scrv, leurs  de  l'',i.  Ils  trompent  et  séduisent. 
«  Périssant  »,  so  détruisant.  Ils  donnent  aux  bonzes  iiour  les  secourir.  —  »  Chacun  », 
tous.  Cjux  qui  ne  l'ont  point  cela,  /.  c.  ne  sacrilient  pas  à  l''a  et  n'entretiennent  pas  les 
bonzes,  sont  découiiés  par  des  couteaux,  lii-ûlés  par  le  feu,  d^'cliirés  par  des  pierres 
pointues,  broyés  par  des  meules  ■'. 

Tels  sont  les  .«upplices  terribles  qu'ils  décrivent  avec  exagération. 

«  Le  corps  »  est  tout  ce  qui  a  un  extérieur,  une  foi'rne,  les  os,  etc.  «  L'esprit  »  est 
l'esprit' vital.  L'entrée  de  la  foi  de  Fa  dans  l'Empire  du  milieu  date  de  l'empereur  Ming- 
Ti,  de  la  d.vna.>tie  de  Ilan  '.  Avant  cela  (s'ils  disent  vrai)  les  morts  ont  du  renaître  et 
l'on  n'a  Jamais  entendu  dire  qu'ils  aient  vu  les  dix  rois  juges  des  enfers.  Il  y  a  bien  à 
craindre  ipie   la  doctrine  de  Fa  ne  trompe  et  pervertisse  les   hommes.   Car   le   palais 


'  Bouddha,  forme  man  liliuue  de  c  ■  nom  dériv."  du  cliiiiois  I\)u>a. 

2  Ou  :  leur  [iroc-ui-ont  le  Ijoulieur. 

3  Tels  sont  les  enselirnements  des  lu-éti-es  houddlusles  en  Cliiue.  0,i  voil  que  le  liouddliisme  chinois 
u'tsl  [dus  ■ruèi-e  celui  (le  Çakya-Mouiii. 

•i  Ce  pi  inc-  vit  (1)1 1'.  Cl  en  ;Oi)£;e  un.'  liirui'e  en  or  entourée  de  rayons  ijiii  tioltait  au  dessus  de  sa  tète. 
Son  in.iiisire  Fou-Yi  lui  apprit  ijue  e'.'t-ul  l'image  du  Bouddlia  el  l'einiiereur  se  dé.nda  à  Idire  venir 
des  prèlres  bouddhistes  dans  1'.  mpir.. 
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céleste  et  la  prison  du  centre  de  la  terre  i  n'étaient  pas  à  l'oiiginc.  Dire  que  les  hommes 
des  temps  qui  ont  suivi  s.)iit  morts  et  ressuscites  et  ont  vu  ces  dix  rois,  c'est  un  men- 
songe de  la  doctrine  de  Fa. 

87.  Il  est  (lit  dans  les  (Miseiyueiuciits  l'anuliers  (ht  Yan-Slii.  Nntn^ 
l'amillc  n'a  jamais  consulté  les  bonzes  divinateurs  luàles  ou  femelles,  ni  leurs 
livres  nia,i:i(|ues,  et  n'en  ajauiais  |iarlé.  Cela  vous  est  bien  connu.  N'rutre- 
prenez  jamais  ces  choses  meiv.illeuscs,  ccjiifraiii'mi'ut   aux  rèizb's  morales. 

(loMMKNTAini:.  —  Van-Slii  avait  pour  no;n  tamilier  T^i-Tclioiii,  il  était  du  rovaume 
occidental.  11  écrivit  une  Instruction  domestique.  Il  u  sont  les  nuigicieiinos  ;  '/'c.'ii  sont 
les  magiciens".  Leur.-:  livros  obscur.-:  :  ils  ('crivcnt  des  li\res  [)leins  de  cérémonies  ma- 
giques c!  d'artifices,   pour  se  vanter  à  Taux  de  prodiges  ojiérés  par  les  esprits. 

88.  Y  Tcliouan,  Sian-Seng  dit  :  (Jnaad  un  a  ["'vdu  pm-c  et  mère,  il  t'iul, 
le  jour  de  leur  naissaud',  redoubler  do  douleur  <■[  d<'  C(jm[>assion.  On  n<'  peut 
certainement  se  réjouir,  servirdu  vin  tran(juillemcnt  et  l'air.^  de  la  musi(jui'. 
Ouand  on  pos.séde  la  joie  complète,  cela  ce  junt. 

('u.M.ME.NTAUii;.  —  En  pensant  avec  peine  et  douleur  ([uc  ses  parents  l'ont  nourri  et 
élevé,  il  doit  redoubler  son  chagrin  et  sa  comiia-sion.  I/existcnee  des  p'nvs  et  iiiércs 
est  la  joie  complète.  —  «  Cela  se  peut  ».  i.  '•.  on  [leut  servir  du  vin  et  faire  de  la 
musique. 

§3.  —  DEVOIRS  ENVERS  LE  PRINCE  ET  LES  MAGISTRATS 

80.  Liu-Slii,  dans  se.->  in^lructions  à  si_\s  enfants,  dit  :  (On  doit)  servir  le 
prince  comme  on  sert  ses  pan'uts.  On  doit  servir  les  maiiistrals,  ses  chefs 
comme  des  frères  aînés  ;  traiter  un  majristrat  de  rang  égal,  comme  les  gens 
de  la  maison  ;  servir  les  gens  de  justice,  comme  les  esclaves  mâles  et  femelles  ; 
aimer  le  peuple  coaiine  ses  enfants  et  son  épouse.  On  doit  soigner  les  aflaii'es 
de  l'Etat  comme  les  affaires  domestifiues.  et  de  la  sorte  on  peut  perfection ni'r 
son  cœur.  S'il  y  a  quelque  chose  (dans  tout  cela)  grand  comme  un  cheveu 
que  nous  ne  puissions  atteindre,  il  y  a  liivu  de  craindre  que  nous  ne  puissions 
pas  perfectionner  notre  cœur. 

1   iJonl  il  est  qiioslion  dans  ces  doclrincs,  pour  récompenser  ou  punir. 
-  Les  Samanes,  hommes  et  l'emmes. 


210  ANNALES    DD    MUbÉE    GUI.MET 

GoMMENTAïKK.  —  Le  nom  familier  de  Liu-Slii  était  Peii-T-soiig  ;  son  nom  d'honneur. 
Kiu-Zhin.  Il  était  l'arriére  petit-tils  du  prince  Tseng -Ilian  de  la  dynastie  de  Song'.  Il 
écrivit  une  Instruction  pour  ses  enfants.  «  Perfectionner  son  cœur  »,  c'est  parvenir  à  le 
rendre  juste  et  droit. 

UO  Ou  lui  demanda  :  Les  maiidarius  seci'étairos  *  sont  les  assistants  des 
niaudarins  Ling-;  loi'squc  les  niaadai'ins  secrétaii'os  disent  de  faire  une  chose 
et  que  les  Liny  ne  les  écoutent  pas,  que  faut-il  faire  ?  Y-Tcliouan,  Sian-Sheng 
dit  :  11  faut  les  e.xhorter  (à  agir,  sentir,)  selon  la  justice  et  avec  droiture. 
Alors  si  les  secrétaires  ne  sont  pas  d'accord  avec  les  mandarins  adminis- 
trateurs, c'est  qu'ils  snut  naturellement  contrariants. 

CoM.MENTAiRi;.  —  l.es  mandarins  secrétaires  sont  les  assi>tants  de  ceu'c  qui  gouver- 
nent les  districts.  Les  mandarins  Ling  sont  les  g.uiverjieurs  des  di>tricts. 
«  Exhorter  »,   exciter  en  exhortant. 

91.  Les  mandarins  Ling  sont  les  g()U\erneurs  de  ville.  Si  on  sait  les  res- 
pecter comnic  un  p^re  uu  nii  fieri'  aine,  quand  il  se  commet  une  faute  on  se 
l'attrilnii';  quand  il  se  }irodnit  un  jjien  on  se  garde  bien  de  ne  pas  le  leur 
attribuer;  si  l'on  accunmle  en  soi  ces  ponsm's  justes  et  lo\'au.\',  on  émouvra 
et  gagnera  les  hommes. 

(lo.MMEiNTAiRK.  —  Meiigtze  dit  :  Ou  doit  porter  à  ce  qui  c>t  le  plus  juste. 

U2.  Ming -Ta-j,  Sian  -SlrMig  dit  :  Qiumd  un  Siii  a  reçu  un  primiier  décret, 
s'il  applique  vraiment  son  cœur  à  aimer  cette  alfaire,  il  rendra  certainement 
service  au.\  gens  et  en  aura  do  l'avaniagi^ 

GoMMKNTAiRE.  —  Dans  le  Tcheou-li  ^,  quand  on  dit  qu'un  premier  ordre  a  été  donné, 
«  c'est  recevoir  une  fonction  ».  Cela  équivaut  au  neuvième  degré  de  mandarinat  de  nos 
jours.  «  Vraiment  »,  sincèrement.  «  L'affaire  »,  désigne  les  hommes.  S'il  en  est  ainsi  de 
toute  charge  qui  a  é't  '  conféi'ée,  cjmbiea  à  [dus  forte  raison  en  est  il  de  même  des 
fonctions  importantes. 

93.  Lio-Ngan-Li  rayant  interrogé  sur  la  manière  de  gouverner  le  peuple. 

'   Qui  tiL-iiiieut  le»  ragitlref,  l<.'s  auiiales.  les  listi'S  d'euiiilovés,  etc. 
■-   Dc-iml... 

'•  l.ivi-,'  r.-l.ilan;  I  »  nl.>  du  royaimie  el  lU  \'r[''j  [nr  i{.-^  TcIihoU  tjui  uccupereiit  l'.;miiire  en  1122. 
Ou  ralliiljiie  à  ïtheou  Koug.  Irei-e  du  |  remur  em|>..ivui'  Ou-Waug. 
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Miiiii-Tao,  Sian-Shong  répondit  :  Traittî  ot  lait  tiM-niiuiT  uin'  à  niio  toutes 
les  demandes  (désirs)  du  peu[ile.  Ijo-Xgan  d^Mnanda  ensuite  conimenl  il  de- 
vait traiter  les  magistrats  civils.  11  répondit:  Uonds-tni  toi-mèmt^jnsto  et 
droit  et  examine  bien  les  affaires. 

Commentaire.  —  Lio-Niran-li  avait  pour  nom  d'iioiineur  1,1  ts^i  ;  il  rtait  disciple 
de  Ming-Tao.  —  «  Traite»  »,  achève.  Approche-  toi  dti  peuple  t'acili'iuent  et  rrcfiilioroment. 
Recevant  chaque  demande  depuis  les  plus  petites,  fais  les  examiner  en  haut  lieu  d'une 
manière  approfondie  et  décide  alors  avec  grande  attention,  tout  sera  fait  (de  soi-même) 
d'une  manière  convenable.  —  «  Traiter»,  employer.  «  Examiner  »,  /.  e.  terminer,  dé- 
cider.—  Fanshi  dit  :  Quand  on  ne  sait  passe  rendre  juste  s.)i-mênie,  comment  pour- 
rait-on obtenir  cela  des  autres  ? 

94.  Y-Tchouan,  Sian-Sheng  dit  :  No  blâmez  pas  les  fonctionnaires  du 
royaume  où  vous  vous  trouvez.  C'est  là  une  règle  excellente. 

Commentaire.  -  Si  vous  no  parlez  pas  avec  blâme  d.;  leurs  défauts  et  de  IcMirs  fautes 
vous  serez  fidèle  et  respectueux.  C'est  une  ancienne  maxime;  Tcliengt/.e  l'a  mise  en 
honneur. 

95.  Il  est  dit  dans  rinstrnction  des  enfants  :  Li'  mandarin  doit  observer 
trois  choses  :  être  pur,  être  circonspect,  être  actif.  S'il  sait  (ètro)  ^^''^^  t''ois 
choses,  il  saura  se  gouverner  lui-même. 

Commentaire.  —  Ou-Shi  dit  :  «  Pur  »,  c'est  être  modéré,  sobre,  sans  corru[)tion 
morale. —  «  Circonspect,  vigilant  »,  c'est  observer  avec  respect  les  rites  et  les  usages. — 
«  Zèle  »,  c'est  s'occuper  activement  des  afl'aires  de  sa  charge.  Celui  qui  sait  faire  ces 
trois  choses,  sachant  se  gouverner  lui  même,  iieut  commander  aux  autres. 

96.  Les  gens  en  place  quand  ils  se  trouvent  en  présence  de  gens  de  na- 
ture perverse \  ne  doivent  |)as  s'accorder  avec  eux  ;  di>s  samanes,  des  bon- 
zes prieurs,  des  bonzess(!s  et  autres  de  ce  genre;,  ils  doi\ent  s(;  séparer  et  se 
tenir  à  l'écart.  Faites  votre  affaire  principale  de  rendre  votre  cœur  pur  et  les 
afl'aires  rares. 

Commentaire. —  «  Les  gens  d'autres  pratiques  »,  ceux  qui  n'observent  pas  soigneuse- 
ment les  coutumes.  Les  bonzes  et  samanes  sont  ceux  (|ui  servent  les  esprits  bons  et 
mauvais.  Les  bonzesses  sont  les  prêtresses  de  Fo.  les  eiitremetteuses. 

1  Hétérodoxes. 
-  Les  conjurateurs. 
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Si  vous  fréquentez  des  gens  de  cet  espèae,  si  c'est  à  la  maison  ils  viennent  pour  d's- 
simuler  leurs  intentions  et  attraper  de  l'argent.  Au  dehors,  c'est  pour  tromper  les  gens 
et  satisfaire  leurs  désirs  ;  ils  sont  très  capables  de  faire  tourner  mal  les  affaires  et  de 
bouleverser  l'État.  C'est  pourquoi  il  faut  les  entraver  et  les  éviter.  «  Rendre  son  cœur 
pur»,  c'est  ne  point  le  laisser  entraîner  par  les  choses  extérieures  et  les  passions; 
«  rendre  les  affaires  rares  ».  c'est  ne  point  en  ontreprendrequand  elles  ne  présentent  pas 
d'avantage. 

97.  Des  jeunes  gens  qui  obtiennent  subitement  uuecharg'O  de  mandarin, 
un  grand  nomlire  se  laissent  prendre  à  l'appât  des  artisans  rusés  de  dissenti- 
ments et  de  rancun  'S.  S'ils  n'oxaniiniMit  pas  les  clioses  avec  suin  et  ne 
réussissent  point  à  rocui'illir  beaucoup,  ils  n(;  j)euvent  plus  agir  ni  entrepren- 
dre do  nouvelles  affaires  dans  cette  fonction.  Si  d'n'enu  magistrat  on  est  âpre 
au  gain,  comme  les  émoluments  snit  petits,  les  Ibnctinnnair.'s  se  laissant 
cntrainer  dans  les  artilices  des  buralistes,  seront  innombrables.  C'est  pour- 
quoi s'ils  encourent  de  graves  peines,  on  ne  peut  vraiment  qu'en  être  désolé. 

Commentaire.  —  «  Arlisan  ».  qui  fait  avec  ruse  et  habileté'.  «  Ap[uït  »,  qui  sert  à  la 
pêche  à  la  ligne.  «  Ils  ne  peuvent  rien  entreprendre  »,  car  les  artificieux  les  en  empê- 
chent. «  Sans  nombre  »,  qu'on  ne  peut  compter.  «.  Peine  »,  châtiment  imposé  (imposer 
un  châtiment)  ou  commettre  une  faute. 

98.  Les  gens  en  l'onction  doivent  se  garder  avant  tout  de  la  dureté  et  de  la 
colère.  Si  dans  une  affaire  il  y  a  inqiossibilité  (apparente),  on  doit  examiner 
la  chose  de  très  près,  et  l'on  réussira  certainement.  Si  l'on  est  rude  et  se 
fâche,  on  ne  nuit  qu'à  soi-même,  et  ne  pourra  que  nuire  aux  autres. 

Commentaire.  —  Il  s'aiiitde  gens  rudes  (cruels)  par  colère.  —  On  réussira,  on  agira 
conformément  à  la  justice. 

99.  Si  vous  êtes  magistrat  i/t  ayez  à  régler  une  affaire  veillez  à  être  juste  et 
vrai.  Si  en  effaçant  les  lettres  des  taljlettes  ^  et  changeant  selon  le  cas  les 
jours  et  les  mois,  on  altère  et  renouvelle  les  signatures  et  qu'on  les  publie 
ainsi,  en  risquant  un  contre  mille  de  nuire  (à  ses  administrés),  on  commet 
un-'  faute  (encourt  une  peine)  d'autant  plus  grave  :   car  ou  doit  former  son 

'   Pour  iinaiiger  l'urdre  des  artaires  à  sa  ciinvenance. 
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cœur  à   la  justice  et  à  la  vérité,    ot   siM'vir  li'  prince  sans  tromper,  ot  cela 
nVst  point  la  inaniore. 

GoMMENTAUtE.  —  n   Kiïaccr  »,  enlever. 


SI     —   DEVOIRS    DES    EPOUX 

99.  Wang-  Ki,  dans  un  rapport  présenté  au  souverain,  dit  ceci  :  La  condition 
du  mari  et  de  la  femme  est  la  trame  principale  des  devoirs  ;  ce  sont  des 
bourgeons  d'un  âge  à  moitié  accompli  *  (ou  prolongé).  La  mauvaise  coutume 
étant  de  marier  sa  lille  ou  son  iils  de  très  jjonne  heure  (très  j(Muie  encore'), 
il  en  résulte  que  les  porcs  et  mères  ont  des  inilaiits  avant  il»;  connaître  les 
devoirs  des  parents.  Ainsi  la  bonne  doctrine,  la  vraie  science  reste  (pour  ini.x) 
obscure.  Très  nombreux  sont  les  gens  qui  n^steiit  ainsi  incomplets. 

Commentaire.  —  Waiig-Ki  était  du  royaume  do  Ilaii.  Son  nom  d'honneur  était  Tzc- 
Yang  ;  il  était  de  Lang-Ye  '.  «  A  moitié  accompli  »,  d'une  durée  courte.  «  Pousses  », 
bourgeons.  — Autrefois  les  femmes  prenaient  un  mari  àvingtans;  les  hommes  prenaient 
femme  à  trente  an?.  Dans  la  suite  on  a  changé  cela.  On  marie  sa  (ilie,  on  prend  une  bru 
très  tôt.  En  sorte  que  ce  ne  sont  que  gens  à  moitié  faits.  Ils  ne  connaissent  pas  les  devoirs 
des  pères  et  mères  quand  ils  ont  des  enfants.  Et  ainsi  les  bonnes  doctrines  restent 
inconnues. 

100.  Wen  -  Tseng -tz(;  dit  :  Oiiand  on  marie  sa  tille  ou  qu'on  prend  une  bru 
ou  compte  sa  fortune,  c'est  la  règle  des  tribus  barbares''.  Los  grands  et 
sages  ne  vont  pas  dans  ces  régions. 

Jadis  les  familles  des  hommes  et  des  llUes  faisaient  (uni({ueniiMit)  attention 
à  la  vertu  et  ne  comptaient  point  la  ricliesse  parmi  les  rites. 

CoM.MENTAiRE.  —  Waii- Tsong-Tzo  était  de  la  famille  Wang  ;  son  nom  familier  était 
Tong;  son  nom  d'honneur  était  Tsong-Yan.  C'était  un  lettré  distingué  du  royaume  de 
Sui.  Ses  disciples  lui  avaient  donné  le  nom  de  Won-Tsong-Tzc  '.  —  «  ils  ne  vont  pas 
dans  ces  régions,  i.c.  ils  ne  les  fréquentent,  ils  ne  font  pas  comme  eux.»  —  «  La  vertu  », 

1   Qui  p<>uf.seiil  avant  qrie  les  [ilaiiles  (les  iiiarles)  aient  l'à^'e  convenable. 
-'  Ancien  nom  du  Clun-lon.'  oriental,  entre  le  IIujng-Ho  et  le  jro  le  Petcheli. 

'  Des  Y  et  des  Lon.  [.es  Y  s  jnt  Jes  liarbares  île  TEst  au  Szè-Tcliuen  cl  les  I.oiis  sont  Ls  esclaves  fails 
en  guerre. 

*  Le  teltré  accompli. 
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e'cst-à -dire  la  nature  et  la  conduite  des  jeunes  gens   et  des  jeunes  filles.  —    «  La  ri- 
chesse »,  les  présents  de  noces  du  jeune  hoiuuie  et  de  la  demoiselle. 

101 .  En  prenant  femtnetrop  tut, en  mariantles  filles  tri  )[)jeunes,  ouformeau 
mal  les  liotnmes,  et  ceux  qui  s'attachent  à  des  concubines  sont  innombrables. 
On  enseigne  ainsi  le  dé^orilro,  tandis  qu'(on  devrait  faire  conserver)  l'ordre 
établi  entre  Ci;"  qui  est  supérimir  et  ce  qui  est  inférieur.  Un  seul  mari,  une 
seule  épouse,  c'est  ce  que  chacun  doit  avoir. 

Commentaire.  — ■  «  Mal  »,  insuffisamment.  —  '<  S'attachent  »,  les  prennent  pour  les 
épouser.  —  «  Désordre  »,  Tchen-Shi  dit  :  Ou  bien  à  la  maison  ils  pervertissent  leurs 
frères  cadets,  ou  à  l'extérieur  ils  font  révolter  leurs  esclaves.  —  «  Ordre  établi  »,  le 
rang  et  le  nombre  des  concubines  que  l'on  s'attache. 

1(32.  Sse-Ma- Wen-Kong  dit  :  Quand  on  veut  parler  de  marier  sa  fille 
ou  de  se  donner  une  bru,  on  duit  d'abord  examiner  avec  soin  quelle  est  la 
nature  et  la  conduite  du  gendre  ou  de  la  jeune  tille,  puis,  ce  que  senties 
mœurs  de  la  maison  (de  l'un  et  d(î  l'autre),  et  non  rechercher  d'une  ma- 
nière blâmable  la  richesse  et  le  haut  rang. 

Commentaire.  —  On  dit  de  la  famille  de  la  jeune  fille  qu'elle  la  marie,  de  la  famille 
du  gendre  qu'elle  prend,  se  choisit  une  bru.  —  ot  Blâmable  »,  uniquement. 

103.  Si  le  gendre  est  sage,  bien  qu'il  soit  maintenant  ])auvre  et  sans 
rang,  on  sait  que  peu  après  il  peut  acquérir  la  richesse  et  les  grandeurs. 
Mais  s'il  est  déréglé,  bien  qu'il  soit  maiatiMiant  riche  et  d'un  rang  élevé,  il 
sera  peut-être  bientôt  pauvre  et  sans  honneur. 

Commentaire.  —  Cela  veut  dire  qu'il  faut  examiner  soigneusement  la  conduite  et  le 
caractère  du  gendre  futur.  «  Déréglé  »  est  sans  sagesse. 

104.  La  femme  est  le  principe  de  l'élévation  et  de  la  chute  des  familles. 
Si  on  la  [irend  parce  qu'elle  a  en  même  temps  la  richesse  et  la  grandeur, 
il  arrivera  bien  rarement  qu'elle  ne  s'en  enorgueillisse  pas,  qu'elle  ne  néglige 
pas  son  mari  et  ne  prenne  pas  de  grands  airs  vis-à-vis  de  ses  beaux  parents. 

Si  par  sou  éducation  elle  a  un  caractère  fortement  orgueilleux  et  jaloux, 
les  chagrins  viendront  bientôt,  ils  iront  à  leur  comble. 


i.A  i<i.\(i  11  lu  :>i.) 

Go.MMENTAiRii —  l'ola  voiil  ûtvv  ([u'il  faiit  exaiiiiiior  soigiioiiscniiiit  U'  caraclèio  et  l:i 
conduite  de  la  liaiici'u.  Si  elle  est  sage,  la  laiiiilK-  pidspri'o  et  sV'léve  :  si  elle  ne  re>t 
pas,  elle  diminue.  C'est  pourquoi  la  l'eniiiu'  est  la  eause  de  eelte  ('lévatiou  ou  de  celle 
chute. 

105.  S'il  [larvient  à  la  rorluii(>  par  les  richesses  di'  sa  (einnie.  el  (|u'au 
moyeu  de  ces  rielicsscs  il  vi.'uille  obtenir  la  .grandeur,  ce's  [x'iiséos,  ces 
aspirations  de  riioniiuc  sont  dii:nes  de  luéiu-is. 

Commentaire.  —  I.a  ricliesse,  la  grandeur  dépemlcnt  du  dreret  du  eirl.  On  ne  doit 
point  l'acquérir  par  soi-même;  si  on  y  parvit>id  de  la  sorte,  on  es!,  eoiunie  ou  le  dit,  la 
concubine  d'une  concubine. 

lut).  Nj:aii  'Ihvj:  Ho,  Siau  Sheni;- dit  :  (Jiiaïui  on  marie  sa  lille  on  iloil  lui 
chorclior  un  (mari)  d"une  maison  [dus  rielie.  S'il  e,sl  de  ceU(.'  nalure,  la 
femaio  le  servira  avec  respect  et  crainte.  Quand  on  choisit  une  l)ru  il  faut  en 
preiiilre  une  d'une  famille  de  raii.y  inférieur.  Une  bru  de  famille  inférieure 
servira  son  beau -père  et  sa  belhi  niére  et  ob.servera  les  devoirs  des  belles- 
tilles. 

Co.MMENTAiRE.  —  NffUii  Tinff  ^  esl  un  nom  de  lieu.  Ce  Sian  Sheng  avait  pour  nom 
familier  Yucn;  pour  nom  d'iionneur,  Y-Tsi.  Il  était  de  Tai-Tcheou  -  au  royaume  de 
Song.  —  «  Honorer  »,  respecter;  «  craindre  »,  redouter  par  respect.  —  Ou-Slii  dit: 
la  nature  de  la  femme  la  jiorte  ù  aimer  et  eraindn;  celui  qui  est  grand,  riche  et  fort,  à 
mépriser  et  haïr  le  pauvre  et  le  pi  tit. 

107.  On  lui  d' 'mandait  ;  (_»n  ne  doit  puint,  dit -on,  prendre  pour  l'poiise  une 
veuve;  pourquoi  celai*  Y  Tchouan  Sian-Sheny' répondit  :  C'est  ainsi.  Tout 
qui  se  marie  s'unit  com[ilctemeiit  son  (■poiise  ^.  Si  donc  on  s'unit,  en  l'épou- 
.saut,  à  une  femnii.'  i[ui  a  \io!é  lareiîle  de  la  modération  et  de  la  [uirelé,  (Jii 
la  viole  soi-même. 

CiiMMENTAiRE.  —  On  dit  x'i  qu'il  lie  faut  pas  éixtusir  une  femme  \cuve,  c'est-à-diie 
qui  a  perdu  son  mari. 

108.  On  lui  demanda  encore  :   Est  ce  qu'une  veuve  setile.  pauvre  et  sans 

'   Sfian-Tinn,  ville  (le  lroi>ifiiii- orlic  il»  Yi'ii-Ngaii  l'"i)ii. 

-  Chef-lieu  de  déparlenieiil  ^/'ou;  au  TclieKIaiig. 

'  On  ué  fait  plus  qu'un  arec  elle;  ses  actes  sont  nos  acte.'. 


uc 

nu  - 
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appui,  peut  prendi'o  ud  six-oiid  (''poux   ou  nuii  f  11  r6[)oiiilil,  :  S'il  y  a  li'Mi  dr 
craindre  qu'elle  nieun^  de  froid  un  de  faim,  alors  il  y  a  lieu  de  dire  :  ^rourir 
de  faim  est  peu  de  ehose,  viuli.-r  li's  règles  est  uni'  grave  aHairc 
Commentaire.  —  Ucci  veut  dire  qu'iuie  veuve  ne  doit  jamais  .se  remarier. 

109.  11  est  dit  dans  les  instructions  domestiipies  di' Yan-Slii  :  La  feunnc 
doit  diriger  le  service  des  alinirnts  à  l'intériour  de  la  maison.  Elle  doit  faire 
sou  affaire  uiiiipiemi'nt  des  rcgli-s  concernant  le  vin  et  le  niang<'r,  ainsi  ([ 
les  ha])illements.  L/l']tat  ne  pont  [)as  roccu[iei'  di-s  allaires  du  guuvei 
rnent.  La  famille  ne  peut  lui  confier  la  restauration  d'  ses  aifaires.  Si 
l'épouse  est  intelligente,  clairvoyante.  cai:ai>le  et  sage,  si  ,.11,.  sait  }ii''n(''trer 
et  coujiireiidre  le  passé  et  le  iirésent,  elle  pourra  aider  et  conseiller  h:  sage 
dans  les  choses  où  il  nv  pi'ut  réussir  seul.  La  poule  en  aiii>elant  le  malin  n'ap- 
pellera pas  le  chagrin  sur  cette  maison. 

Commentaire. —  a  Servir  le  riz  »,  c'est  pri'sei.ter  le  manger.  Demeurant  h  la  maison, 
elle  est  préposée  au  service  du  manger.  —  «  S'occuper  des  affaires  )i,  s'y  immiscer. 
«  Diriger  »,  gouverner,  diriger.  —  «  A(l"<iires  »,  les  alV.iires  de  la  maison.  «  Le  sage  » 
est  ici  le  mari.  —  La  poule  cric  de  bon  matin.  L'acte  de  la  femm.'  qui  s'immisce  dans 
les  actes  gouvernementaux  de  son  mari  et  \  eut  gouverner  les  nllaire.s  est  '.ni  mal  qui 
entraîne  la  destruction  et  la  ruine. 

110.  Les  femmes  et  les  filles  de  Kiang-Tong  ne  doivent  point  se  faire  de 
visites  mutuelles;  dans  les  maisons  qui  contractent  inie  alliance,  pendant 
plus  de  dix  ans,  elles  ne  se  connaissent  [ut^.  C'est  seulement  en  envoyant 
une  demande  par  écrit  avec  des  présents,  i|ue  Ton  téiiioigiie  l'amitié  et  le 
respect. 

Commentaire.  — Kiang-Tong  est  un  pays  à  l'est  du  grand  lleuve  Kiang.  Elles  ne 
font  point  de  visites  d'amitié,  elles  ne  iVéquentent  point  les  gens  de  l'ext-rieur.  Elles 
emploient  pour  se  parler  un  écrit  et  un  messager,  idles  donnent  en  [irésent  des  objels; 
elles  consolident  ainsi  l'union  et  la  considération. 

111.  Voici  la  coutume  de  Ye-llia  :  On  laisse  gouverm'r  la  maison  elle 
ménage  par  les  femmes,  elles  plaident  le  tort  et  le  droit,  elles  vont  inviter 
et  reçoivent  ;  elles  demandent  une  fonction  [>our  leurs  tris  ;  elles  dénoncent 
les  dommages  commis,  les  torts  essuyés.  C'est  la  la  coutume  héréditaire  de 
Heng  et  de  Tai . 


1.A    SIAO    lllw  ■,-'17 

Commi;ntairk.  —  Ye-Ilia,  aiicitMineiuoiit  Siaiig-'l\-heuu  '.  Aller  iuMtor,  aller  à  la 
roiiconire  au  dehors.  «  Recevoir  •■,  rccovuir  un  liôlocho/.  soi.  Umj,  Tai,  sont  d»  s  noms 
de  lieu  aux  royaumes  de  Yen  cl  ilo  Tcliao.  Le  iirinco  royal  de  Yen.  'J'an,  n'aiiuaut 
point    la  belle  îiUe  du  prince  li'rilier,  s'unit  à  une  Slii,  ol  <le  h\  tilte  eoulnme  .s'i'IaMit. 


.   s.").  -    DEVOinS  ENVERS  LES  PERSONNES  PLUS  AGEES 

{['■l.  Après  avoir  ('tf'  du  roiiiinuii  di/s  hoiiiiiu-s.  du  dcvinit  <■ll^uill'  mari  el 
foiuiuo.  Après  cela  viennent  }iéro  et  lils,  puis  l'reres  aines  et  cadils.  Les 
parents  compris  dans  une  nième  famille  Ibnuent  ces  trois  dei:rés.  De  tdut  co 
qui  suit  jusqu'au  dernier  des  neuf  ileyrés  do  parenté,  la  racine  sort  de  ces 
trois  espèces  di.^  jiarenté.  Ainsi  est  constitué  Tesseiiliel  des  devoirs  de  riunume. 

Co.MMENTAlRK.  —  Ou  ï^lii  ilit  :  Lcs  tVères  aini's  et  cad'jts  sont  i.-sus  des  [ièic  <■!  jiièi'e  ; 
c'est  pourquoi,  bien  que  le  corps  soit  dillV'rent,  l'ànie  est  la  même.  (  Los  pai  cnfs)  tiennent 
de  la  main  droite  et  conduisent  de  la  gauelie  ;  ils  vunt  en  soutenant  l'aîné  de  la  main 
gauche  et  tenant  le  cadet  de  la  droite.  L'aim',  marchant  par  duvant.  tient  le  pan  anti'- 
rieur  du  vêtement  de  ses  parents  ;  hi  cadet,  venant  à  la  suite,  ^'attache  au  bord  de  Ictus 
liabits  et  s'appuie  sur  eux. 

113.  Etant  parvenu  a  ce  point  de  (lévelopj)einent,  cliacun  prend  sou 
épouse,  chacun  a  ses  enfants  et  les  trait''  comme  tels.  Bien  ipi.'  l'on  ^oit 
bon  et  généreux,  on  ne  peut  t^iière  ne  p  lint  diminuer. 

(jo.M.MENTAiRK.  —  On  nc  pcut  tTuère  ne  point  dimiini  r  d'aU'ection  réciproque  avec  le 
temps. 

114.  Comparées  aux  frères  aines  et  cadets,  les  ljelles-s(eui's  ainées  et 
cadettes  sont  éloig-uées  i'\  laibles  (d'adèclion).  Si  à  des  personnes  étran- 
gères et  peu  attaciièes  ou  voulait  mesurer  l'amitié  étroite  et  i;<'néreuse,  ce' 
serait  comme  (de  vouloir  mettre)  un  plafond  rond  à  une  chambre  carrée; 
cela  ne  va  pas  ensi'mbh'.  L'alfectiou.  la  piiHé  fralein'dle  profonde  et  élevée 
ne  se  conniHinirjuent  pas  à  des  personnes  S','coudair'S  ;    'lies  s'en  écartent. 

(commentaire. —  La  l)elles'eur  ain'eestla  femme  du  Irère  aine;  la  belle  s(eur 
cadette  est  la  femme  du  frère  cadet.  —  «  l']'oignée  et  faible  d'aiiiitii'  »  est  dit  des  belles- 

'  .Nom  d'inné  sons  les  Wei  (deuxième  djnasliej  à  Tcliang-l-j-fou,  ville  et  ai-nj.idiis.MiiL-nt  du  l/o-min. 
Ann.  g.  —  .M  s;8 
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sœurs  ;  «  proche  ri  fort  »  est  ilit  dos  frères.  —  «  Donner  (compter)  et  mesnrer  »  l'qiii- 
vaut  à  disposer  en  .-ippropriant  à  cluicnn.  —  i'  Les  personnes  secondaires»,  désignent  les 
belles-sœurs.  —  «  S'écarter  ».  diminuor,  dépérir,  s'aflaiblir. 

115.  Jjio-Ivoi-Tuu  dit  :  (Juaud  notre  père  vénéré  '  gouvernait  la  maison, 
les  l'rères  cadets  et  leurs  femmes  s'y  montraient  pleins  d'affection  et  de  gra- 
vit'' ;  le  premier  et  le  15,  les  frères  cadets  et  leurs  femmes  venaient  se 
prosti'riit.'r  (il  ■vaut  iinti-c  [t-vr).  puis  ils  saluaient  des  mains  en  baissant  la 
tète.  Aliirs  nous  culcndinus  les  instructions  du  père  vénéré  ;  c'est  une  parole 
[)leine  de  sages  avertissements  ;  Les  frères  formant  la  fimillo  d'un  homme 
ne  sont  pas  sans  règles  ni  devoirs.  Lorsqu'ils  prennent  femme,  et  qu'ils 
ont  passé  la  iiorte  de  la  maison  et  3'  sont  entrés,  ils  forment  une  nouvelle 
famille.  Alors  souvent  les  cadets  et  leurs  femmes  -  résistant  au  bien  et  désirant 
le  maP,  (ce  mal)  [lénètre  petit  à  petit  chaqui'  jour  dans  le  cœur  par  ce  que 
l'on  entend  ;  aimant  avec  partialité,  accumulant  eu  secret,  à  leur  caprice, 
ils  deviennent  rebelles,  divisent  la  maison  et  la  famille,  et  sont  une  source 
de  chagrin  (se  conduisant)  comme  des  ennemis.  Tout  cela  provient  de  vous, 
ô  femmes  ;  c'est  vous  qui  le  faites.  Le  cœur  de  l'homme  est  fort  et  capa- 
ble de  ne  pas  se  laisser  séduire  par  les  paroles  des  femmes.  J'en  sais  beau- 
coup à  ce  sujet.  N'en  est-il  point  ainsi  de  vous  ?  Après  ces  paroles  ils  se 
retirèreid,  le  cœur  palpitant  et  sans  oser  dire  un  mot,  et  ne  commirent  plus 
aucun  acte  contraire  au  tlevoir  de  piété  fraternelle.  Croyant  en  cela  Lio-Ki, 
ils  formèrent  di>s  familles,  et  les  établirent  durables. 

GoiiMENT.\niE.  — Lio  Kei  avait  pour  nom  d'iionneur  Tsong-Tou  ;  il  était  de  Tai- 
MiiigS  au  royaume  de  Song.  Quand  le  père  est  mort,  on  l'appelle  Hôang  Kao,  le  père 
vénéré.  —  «  Premier,  etc.  »,  jours  du  mois.  —  «  Lever  les  mains  »,  pour  saluer.  — 
«  Pénétrer  petit  à  petit  »,  veut  dire  s'empirer;  c'est  une  comparaison  tirée  de  l'eau  qui 
s'infiltre  et  pénètre  tout  doucement.  —  «  Aimer  avec  partialité  »,  clucun  les  siens; 
«  accumulant  en  cachet,te  à  sa  fantaisie  »,  chacun  cachant  ce  qu'il  vent.  —  «  Le  cœur 
palpitant»,  battant,  par  crainte;  «  jusque-là  »,  jusqu'à  ce  point. —  «  l)urable  »,  ne 
changeant  point  et  ne  se  divisant  point,   ils   restèrent  ensemble. 

1  l'ère  di'fuiit  dont  resprit  [ilaiie  sur  la  maison. 

-  Les  tVùres  cidets  i-estant  avec  leurs  l'einiiiis  dans  la  maison  de  l'aîné  qu'ils  doivent  considérer  comme 
leur  père. 

'  Litt.,  le  long  et  le  court. 

"i  Ville  et  dipai-lement  da  Pe-Tcheli.  Gette  ville  a  fréquemment  change  de  nom.  Elle  s'est  appelée 
Ou-Keug,  Yang-Ping,  etc.  Elle  s'appelle  TaiMing,  depuis  les  Song. 
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IIO.  Y-Tchouaii.  Siang'-Slii'iiii'  dit  :  l'ai-mi  los  p'iis  irauidunrimi  ily  en 
a  beaucoup  qui  ignorent  quclio  doit  otn;  l'al!'<'ctiuu  qui  est  rcquisi'  drs  (Véi-cs 
aînés  ou  cadets.  CejK'ndant,  les  juMitcs  g«'ns  tl's  bourgs  et  liann-aux.  des  (ju'ils 
obtionnent  d'une  manière  quelromiue  des  coui.-stibli's,  dnivcnl  irabinl  les 
faire  servir  à  nourrir  leurs  parents,  car,  connue  il  est  dit,  la  bduelie  de  ses 
père  et  mère  dcjit  pr(''\aleir  sur  la  sienm'  propre.  S'ils  oliliennenl  (piolque 
vêtement,  ils  doivent  avant  teul  eu  revêtir  leurs  parents,  car.  cuinmo  l'on 
dit,  le  corps  d(ï  se.s  père  et  mère  ddit  pr(''valnir  sur  le  sien  pi'npre.  11  en  est 
ainsi  de  tout  jusqu'aux  chiens  et  aux  chevaux.  Les  ehiens  et  ehevaux  tle  ses 
[>ère  et  nicrc  doivent  l'emporter  sui'  les  siens  propres.  Il  n'y  a  que  l'iunour 
pour  les  enfants  de  nos  pères  et  mères  (pii  doit  ètn;  intérieur  à  celui  que 
nous  portons  aux  nôtres.  Si  celui-ci  |iasse  les  Liornes.  il  lait  de  nous  eounne 
des  ennemis  (de  nos  frères).  Les  gens  du  sieide  sont  tous  connue  eela.  Aveu 
glés  ils  passent  toute  borne. 

CoMMENTAiRK.  —  ((  Roiirg.-;,  caiilons  et  hameaux»,  demciu'es  qui  ont  Icirs  portos  sur 
un  cliciiiin. —  a  Knnemi,  hostile  »,  désiiTiio  ceux  qui  se  haïssent  mutuollcinout  et  sont  en 
jnimitii'.  —  «  .\vcuprle.s  »,  parée  que  la  v.'rité  leur  est  cachée  ;  ils  ne  savent  pas  ce  qui 
est  plus  ou  moins  important.  On  doit  plus  tenir  à  la  conservation  (la  bouche),  au  corps, 
au  chien,  au  cheval  de  ses  parents  qu'aux  siens  propres;  c'est  évidcniuient  la  loi  du  ciel. 
L'amour  pour  les  enfants  de  ses  parents  (.ses  frères)  doit  être  moindre  que  celui  que  l'on 
a  pour  ses  propres  enfants.  C'est  là  le  fond  intime  des  alfections  humaines.  Si  partant  de 
ce  qu'elles  ont  de  connu  on  pénètre  jusque  dans  leur  principe  intime  (caché),  alors  on 
aura  la  piété  fraternelle. 

117.  Hing-Kiu.  Sian-Sheng  dit  :  11  est  dit  dans  un  chani  du  chapitre 
Sue -[[('11:  Frères  ai né'S  et  cadets,  soyez  entre  vous  bieiiveillaids,  ne  vous 
imitez  pas  en  ce  (pii  est  mal.  Dans  ces  paroles  «  s'imiter  l'un  l'autre!  »  équi- 
vaut à  ètn^  semblable  l'un  a  l'autre. 

Généralement  l'afTection  de  riiommo  cesse  comjdetement,  lorsqu'on  retour 
elle  ne  reçoit  que  des  chagrins,  et  alors  ell;  ne  peut  plus  proeurer  aucun 
avantage.  Que  l'on  n'apprenne  pas  (1<'  mal)  l'un  par  l'autre  ;  il  suflit  de  ce 
qu'on  fait  soi-même. 

GoM.MENTAniE.  —  Ssc-IIeii  est  le  nom  d'un  chapitre  du  SiauYa.  —  I,os  frèri's 
doivent  être  bienveillants,  disposés    favorablament  l'un  pour  l'autre.  <  [..'affection 

cesse  »,  s'arrête  et  ne  se  porie  plus  vers  i  ux.    —  «   Un  ne  d(jit  point  apjiiendre  l'un  de 
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l'autre  «,  /.  de  mal  que  l'antre  fait.  — Silo  fvèvo  aîné  sait  aimer  son  frère  cadet,  et  que 
celui-ei  ne  respecte  pas  son  aine,  l'ainé  apprenant  de  son  cadet,  à  manquer  d'i'gards, 
peut  il  oublie)'  ïon  affection  et  cesser  d'en  accomplir  les  devoirs? 

Si  le  frère  cadet  .sait  respecter  son  aine,  et  (pie  l'ainé  n'aime  pas  son  frère  cadet, 
Celui  ei  apprenant  ainsi  à  ne  point  aimer  son  aine,  peut-il  oublier  le  respect  (qu'il 
lui  doit)  et  cesser  d'en  accomplir  les  devoirs  ? 


si;.   —   DEVOIRS    ENTRE    AMIS    ET    EGAUX 

117.  Y-Tcliouan,  Sian-Shen,;?  dit  :  L'a-''  présent,  étant  mol  et  faible,  a 
sulistiliu'' nu  l'cspcct  mutuel,  la  ilatterii'  et  l'a|iprobation  continuelles;  à  l'af- 
fection et  à  ramours  mutuels,  (il  a  substitué)  la  l'adeui'  (Tabsence  de  pointe, 
d'unifié).  Une  somblal)le  (amitié)  pouiTait-olIe  durer  longtemps?  Non  sans 
doute  ;  si  on  Viuit  (iu'(_'lle  dure  on  doit  être  plein  de  respect  et  d'attention. 
Tous,  rois  (d,  sujets,  amis  et  compagnons,  doivent  mettre  le  respect  au--des- 
sus  et  à  la  tète  di:^  tout. 

CojiMKNTAUiK.  —  «  Louor  cu  llattaiit  »,  publier  ce  qu'un  autre  a  fait  de  bien  en  le 
flattant.  —  k  Absence  de  pointe  et  d'aiii.;le  »,  quand  on  a  arrondi  en  émoussant  toutes 
les  pi'intes. 

118.  Heiig-Kiu  dit  :  L"s  amis  de  nos  jours  choisissant  pour  se  donner  des 
mnn|U('s  d'amitii''  c'  qui  «'st  duux  et  ti'ndro,  se  frappent  l'épaule,  se  pren- 
nent par  la  mauclie,  ils  voie'nt  lmi  cela  l'union  dos  s^'ntiments.  Mais  à  la 
mi)in(h'e  pamlo  de  di'sacciird,  la  colère  l'xciti'  b^'ur  soul'lli'.  Parmi  les  amis  il 
faut  (jui'  l'on  s'abaisse  vis-a--i'is  l'un  di;"  l'autre  (.'t  ne  se  lasse  point.  C'est 
pour(pioi  [lour  les  amis  le  respect  doit  être  la  chose  essentielle,  et  alors  unis 
conslamment  d'une  élroit(î  amitié,   ils  en  redirent  bientôt  de  vrais  services  ^ 

CoMMKNT.xuiH.  —  «  iJoux  ot  tcudro  »,  sachant  condescendre  d'une  manière  molle  et 
t^ilile.  «  L'union  des  sentiments  -  »,  quand  les  pensées  et  les  dispositions  concor- 
dent. «  S'abaisser  l'iui  vis-à-vis  de  l'autre  »,  c'est-à-dire  se  céder  mutuellement,  ne 
pas  prétendre  au  tien  et  au  mien.  —  '<  Les  services  »,  avertir  avec  droiture  et  diriger 
avec  habileté,  c'est  un  vrai  service. 

1  Uu  bien  il;  fc  i-ciuluiit  iroi^plemeii!  .s.'i'vice.  Le  oljtoijir  soi-vice  doit  élro  très  jiressé,  vient  tout  de 

Slliil". 

-  Lit'..  ilusû.il'.:«. 
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1 10.  Il  est  (lit  dan--  riustruction  do'^  enfants  :  L'amitié  parmi  les  nia,L:is- 
trats  de  rang  égal,  en  tout  ce  dont  on  les  charge  on  qu'ils  entreprennent,  a 
les  mêmes  régies  que  celles  des  frère?.  Ceci  s'ap|)lique  dans  les  générations 
suivantes  à  leurs  enfants  et  même  à  leurs  petits-enfants.  Les  ii'ens  d'autrefois 
avaient  réglé  la  chose  ainsi  ;  ceux  d'aujourd'iiui  qui  le  reconnaissent  sont 
extrêmement  rares.  Autrefois,  quand  les  anciens  gradués  *  étaient  devenus 
juges  ])rovinciaux,  ceux  mènK^  des  fonctionnaires  privés  qui  leur  étaient 
supérieurs  au  temps  jadis  se  refiraii^nt  deAant  eux  et  leur  cédaient  les 
places  d'honneur.  Gela  étant  la  coutume,  n'était-ce  point  grand  et  généreux? 

Commentaire.  —  «.  Clir.riri's  et  entreprenant  une  fonction.  »  Il  .s'agit  do  tous  ceux 
d'autrefois  ou  d'aujourd'hui  qui  reniplis>aient  une  fonction  pour  un  autre.  —  «  Les 
gradués  »,  les  premiers  parmi  ceux  qui  avaient  obtenu  le  grade  deKu-zhin  (ou  gradués 
promus  à  des  fonctions^. 


§7.   —   RÉSUMÉ    DES    DEVOIRS    DES    HOMMES 

120.  Le  prince  Wen  Tcheng  étant  mandarin  de  troisième  classe,  dit  à  ses 
enfants  réunis  :  Au  temps  où  j'étais  pauvre,  nous  nourrissions  ma  mère, 
avec  votre  mère.  Votre  mère  cuisait  au  foyer,  et  ma  mère  n'avait  pas  des 
aliments  de  bon  goût  et  agréable's  en  (piai.tit''  suflisante.  Maintenant  j'ai  un 
traitement  considérable,  mais  si  je  voulais  la  nourrir,  je  ne  le  pourrais  pas, 
elle-.n'cst  plus.  Votre  mère  a  déjà  quitté  ce  monde  ;  j'en  suis  e.xtrèmement 
chagrin.  Comme'nt  ])ourral -je  supjiorter  de  vous  réservera  vous  seuls  toutes 
les  joii.'s  delà  richesse  et  de  la  grandeur  ? 

Commentaire.  —  Le  nom  familier  de  ce  prince  était  Fan -Tcliong-Yan,  son  nom 
d'honneur  Hi-\Ven.  Wen -Tcheng  était  son  titre  postliumc.  Il  était  dcOu-Hien  2.  au 
royaume  de  Song.  11  perdit  son  père  à  l'iige  de  deux  ans.  Sa  femme  cuisait  et  bouil- 
lissait...  Elle  a  déjà  quitté  ce  monde  ;    elle  est  morte. 

121.  J'ai  au  pays  d'(Ju  ^  une  famille,  des  parents  nombreux,  il  y  en  a  de 
proclies  et  d'éloignés.  Mais  si  je  considère  l'ancctrc  originaire  de  la  lamilks 

'  Les  [ircniiers  p.irini  les  lictMiciés. 

-  Dcparleraent  de  Sou-Tcheou-Kou,  province  de  Kioung-Nàn. 

^  Kuvuuine  com;ireiiant  le  Sije-lCiang  et  dont  l.»  princes  occupèrent  le  trime  impérial  ili!  2.".»  ù  205 
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ils  sont  tous  ses  eufonts  et  descendants  ;  ils  ne  sont  plus  éloip-nés  ou  mppro- 
clîés  (ils  sont  tous  égaux  et  ses  enfants).  Ils  ne  le  sont  certainement  pas  poul- 
ie cœur  de  notre  aïeul  commun,  comment  jiourrais-je  ne  pas  avoir  compas- 
sion d'eux  lorsqu'ils  ont  faim  et  froid?  11  y  a  plusdi,'  cent  ans,  depuis  notre  pre- 
mier ancêtre,  que  nous  avons  accumulé  les  mérites  et  les  vertus.  Cette  vertu 
ayant  brillé  jusqu'à  moi,  je  suis  parvenu  à  obtenir  une  haute  magistrature, 
Si,  étant  seul  riche  et  élevé,  je  n'avais  point  compassinn  de  ma  famillo,  com- 
ment irais -je  plus  tard  sous  terre  rencontrer  notre  ancêtre?  Gomment  pour- 
rais-je  entrer  dans  son  tem[)le  ?  Gela  dit,  prodiguant  ses  faveurs  et  ses  dons, 
il  partagea  son  traitement  avec  les  membres  de  sa  familh^  et  leur  assura  une 
maison  et  un  cliamji. 

Commentaire.  —  «  Faveur  et  dons  »,  tout  en  dehors  de  son  traitement  qu'il  recevait 
régulièrement  selon  la  règ-le.  l^a  part  réf;iilière  de  la  famille  de  Fan  était,  pour  eliacun, 
un  dixième  de  boisseau  de  riz  par  jour,  pour  se  nourrir;  une  fois  par  an  un  habillement 
de  soie  ;  en  outre,  les  dons  nécessaires  pour  marier  leurs  filles  ou  leurs  fils,  et  pour  le 
temps  de  deuil. 

122.  .Sse-Ma-Wcn- Kong  dit  :  Quiconque  est  maître  de  maison  gouverne, 
observant  avec  soin  les  rites  et  les  usages,  et  doit  donner  à  tous,  enfants, 
frères  cadets  et  gens  de  la  maison,  leurs  affaires,  leurs  charges  et  leurs 
besognes  en  les  distribuant  convenablement  et  leur  faisant  accpiérir  des  mé- 
rites. Fixant  la  mesure  de  la  dépense,  qu'il  la  règle  d'après  les  revenus  ren- 
trant; que,  mesurant  ces  dépenses  à  ce  que  possède  la  maisi_)n  et  ce  qu'elle 
n'a  pas,  il  distribue  les  habillements  et  les  aliments  à  tous  les  l'angs,  dépen- 
sant ce  qui  est  nécessaire  pour  les  sujets  de  joie  ou  île  peine,  observant  la 
mesure  en  toutes  choses,  gardant  l'égalité,  diminuant  les  dépenses  par 
ordre,  qu'il  arrête  et  fi.xe  les  prodigalités  et  le  luxe.  Mettant  de  côté  avec  soin 
le  sur[ilus,  les  richesses  précieuses,  qu'il  pense  à  l'impi'évu. 

Commentaire.  —  «  Les  rites  »,  c'est  ce  qui  a  été  fixé  par  les  anciens  princes.  — 
«  Les  usages  »,  c'est  ce  qui  a  été  établi  pour  l'empire  et  la  famille.  —  «  .-Vdministrer  », 
(charger)  gouverner.  IjOs  gens  de  la  maison  sont  les  serviteurs  et  servantes.  —  «  Les 
besognes  »  sont  de  diriger  la  cuisine  et  les  magasins,  de  soigner  les  champs,  les  jar- 
dins, etc.  —  «  Les  affaires  »,  c'est  de  régler  les  afi'aires  financières,  les  produits  ;  de 
payer  les  soldes  et  traitements,  les  tributs,  etc.  —  «  Dépenser  d'après  le  revenu  »  :  s'il 
rentre  beaucoup,  on  dépense  beaucoup;   s'il  rentre  peu,  on   dépense  peu.  —  «  Donner 
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selon  l'état  de  la  maison  »  :  quand  il  v  a  al)c)iulancc  on  est  généreux,  sinon  on  est  éco- 
nome. —  «  Sujets  de  joie  et  de  peines  ».  La  eéivnionio  de  la  virilité,  le  niariag^e,  li^ 
deuil,  les  sacrifices,  etc.  Observant  la  mesure  qui  convient  en  tout  et  partout...  Gar- 
dant le  surabondant,  on  doit  se  préparer  à  ce  qu'on  ne  peut  pi'évoir  certainement.  — 
«  Prévoir  l'imprévu  »,  une  inondation,  le  feu,  les  vols,  tromperie,  etc.  —  Telles  sont 
les  rèjrles  prescriles  pour  l'emploi  dos  richesses. 

123.  Ci  dessus  un  a  expliqué  ot  (lévelo|i[)é  les  devoirs. 

Co.MMENTAiiit:.  —  Li-Shi  dit  :  Dans  les  vingt-quatre  premiéressections  on  a  exposé  les 
rapports  d'aflection  des  pères  et  des  enfants  ;  dans  les  dix  suivantes,  les  rapports  légaux 
du  prince  et  des  magistrats  ;  dans  les  huit  suivantes,  la  distinction  des  positions  du  mari 
et  de  la  femme  ;  dans  les  quatre  suivantes  les  relations  de  rnng  entre  les  gens  âgés  et 
la  jeunesse  ;  dans  les  trois  suivantes,  l'amitié  qui  doit  unir  lus  amis  et  compagnons;  dans 
les  deux  dernières,  on  a  résumé  les  devoirs  de  ces  cinq  états  (les  règles  de  ces  cinq  de- 
voirs). 


SIAO    lilO 

ET   COMMENTAIRE   DE   TCilEN-SlUEN 

LIVRE   VI 
CHAPITRE    EXTEKx\E 

—   s  ri  Ti;  ri  u    1. 1  \  KL  V  — 

i.  T(iiig-Tclii.)rii:--Sliiiu  dit  :  L'iiuiiuni:'  bienveillant  suit  fiTuiemoiit  le  droit 
et  ne  se  presse  pas  au  gain.  Il  ihiî  brilleiTes  règles  morales  et  ne  compte  pas 
ses  mérites. 

Commentaire.  —  Tong-Tchong-Sliou  était  de  Kouaiig- Tchoueii  ',  au  royaume  de  Ilan. 
—  «  La  bienveillance  »  e.^t  la  vertu  du  cœin-.  L"liomme  bon  et  bienveillant  est  celui  qui 
possède  cette  vertu  sans  suivre  ses  propres  di'sirs.  —  u  Le  droit  »  est  ce  qui  règle  conve- 
nablement à  chacun,  le  creur  de  riiomuic.  —  "  La  loi  morale  »  est  la  loi  du  ciel  produite 
selon  sa  volonté.  «  .Mérites  »,  les  mérites  et  les  si-rviees.  —  Tchou-Tze  dit  :  La  loi 
morale  indiijue  tuute  la  matière  (la  trame);  le  droit  (la  convenance),  considère  chaque 
chose  en  iiarticulier.  Si  quehiu'uu  suit  lermenieot  le  droit,  il  ne  sera  pas  sans  profit  ;  s'il 
respecte  les  règles,  il  ne  sera  pas  sans  mérite;  mais  il  ne  molti'a  pas  en  premier  lieu  dans 
son  cœur  le  gain  ou  le  mérite. 

2.  Soun  Sse-Miao  dit  :  Soyez  de  grand  courage  et  de  cœur  petit  (hum- 
ble), (jue  votre  sagesse  soit  ronde  et  vos  actes  carrés  (à  angle)  -. 

CoMMENT.MRE.  — •  Soun-Sse-!Miao  était  de  Iving-ïchao  au  royaume  de  Tang.  —  Ou 
est  de  grand  courage   quand  on  agit  sans  crainte.  —  «  Petit  de  cœur  »,  quand  on  est 

1  \'illt>  Jh  (l^iixiome  orJre  au  IIo-Kit?:vFou.  lilte  piirUiit  ce  nom  siius  les  Hans.  Plus  tarJ  elle  s'appela 
.Sieou-Ilieii,  puis  King-Tcheou. 

-  Voy.  le  commeutaii-e.  La  sagesse  voit  |.>iU  aiUtun-  d'elle,  les  acte»  péiiêlreut  et  atleigiieiit  cliaque 
chose, 
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craintif,  lespectueux.  On  ost  lie  s;igosso  ri)niie,  qu;uul  on  sait  pi'iii'ti'er  les  L'iiaiiyoïnont.- 
et  la  tournure  des  alïaires.  On  agit  en  carré  (ou  à  aniilesi,  quaud  on  sait  observer  et 
garder. 

3.  C'est  luie  aiun<Miuo  niaxiiiic  :  Clclui  (jui  lail.  L'  lùiii  est  si'inblalilc  à 
qiiel(|iriiii  (|iii  uKiiite  (il  jifos[K'Mv)  ;  celui  (|ni  l'ait  lo  mal  est  euiniu''  (lurhiu'un 
qui  tiuube. 

Commentaire.  —  Cette  ancienne  niaxinic  est  du  livre  Koue-Iu  '.  Aller  veis  le  haut, 
c'est  monter.  Se  laisser  aller  subitement  en  bas,  e"est  tondier.  Tcliou-Tze  dit  :  f.e  biiii 
est  le  fondement  du  décret  du  ciel,  établi  par  lui.  Le  mal  est  la  mi'ehauctté.  la  pi'rversion 
provenant  des  passions  et  des  objets  extérieurs.  —  'l'sen  Shi  dit  :  Celui  (jui  prati([ne  le 
bien  est  comme  s'il  montait,  parce  que  aller  au  bien,  c'est  tlifiicile;  celui  rjui  pratique  le 
mal  est  comme  s'il  tombait,  parce  que  tomber  dans  le  mal,  c'est  facile. 

4.  Iliao-You-Siau-SheiiL:' vivait  dan.-^  robscurité',  iKiuiTissail  sis  jiareiits. 
Il  disait  à  ses  entants  et  à  ses  iVrn's  eadi'ts  -.  ,]"ai  lnuiours  (■(■'d('!  li'  cliomin  au.\ 
autres  et  je  ne  nii>  suis  pas  écarté  Cv  emd  pas.  ,I'ai  cédé  la  limite  de  mes 
cbanips  et  je  n'ai  pias  i^erdu  un  arpent. 

Go.M.MENTAiRK.  —  Ce  Siau  Slieiif;- a vait  poui'  nom  d'honneur  Te-Zhonpr.  Iliao-Yu  est 
un  titre  posthume:  il  était  de  l'ou-'J'cheou  -.  au  rovaunie  deTunir.  I^a  limite  est  l'extré- 
mité du  champ.  Pi  tout  en  cédant  toujouis  le  chemin  on  ne  lecule  |ias  de  cent  pas,  si  en 
cédant  toujours  la  limiti.'  on  ne  jierd  pas  un  ar])ent,  on  doit  donc  agir  avec  crainte  et 
circonspection. 

5.  Le  docteur  Tchao,  do  Liaii-Ki,  dit  :  Les  saints  dirit^ent  leurs  pensées 
vers  le  ciel:  les  saL-es  vers  les  saints;  les  lettrés  vers  les  sages. 

CoM.\n;NTAiRi;.  —  LiauKi  est  un  nom  d'endi'oit.  Ce  docteur  avait  pour  nom  familier 
Tcheou-Tou!i-Y.  Son  nom  d'honneur  ('tait  Mao-Sliou.  Il  était  do  Tao-Tchoou,  au 
royaume  do  Tang.  —  Tchou-Tzc  dit  :  Diriger  ses  pensées  vers,  c'est  espérer  en. 

().   Y- In  •''  et  Yaii-Yuen  étaient  des  sa.ifes  distingués.  Y-in.  lient)  ii.x  do  ce 

'  Notices  r^laUves  aux  r-.yaiimos.  oiivra!,'>'  liistoi'iriiK-  d.;  Tso-Ki',H-Miii;j.  'lisi|il'.'  de-  Coiifiicius,  el 
formé  de  matériaux  divers. 

'  Ville  de  troisième  ordre  au  Yoiig-Telieo;i-Kou. 

5  Y-In,  raiiiisire  et  conseiller  intime  .lu  prince  Taiiï',  le  premier  de  la  dynastie  Hang-,  ilélruisil  l.i 
domination  des  Ilia  el  éleva  les  Shang  (Yn)  sur  le  trùne  (t7''6  \.  C).  Ministre  de  Likoiie,  le  derni.r 
(les  ///a,  témoin  des  cruautés  insensées  de  son  miillre.  il  enL'aee  i  Teliini.'-TanL'  .i  pr^'nilr^  les  ariin's  .t 
à  renverser  le  tyran.  Tang  occupa  le  Irone  en  171)6.  Y-Yn  servit  encore  Tifi-Kio  et  Onti.  Il  a  la 
réputation  d'un  ministre  sage  el  Gdéle. 

.Vnn.  g.  -  .M  M 
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que  son  ijriiicc  '  ii't?tait  point  (vei'lui'ux  coiiiun')  Yao  uu  Schuu.  de  ce  qu'un 
seul  m-  pouvait  ivmiilii-  sa  plan',  il  iMait  ctmune  ei'liii  i[ui  a  subi  la  bastonnade 
en  ]ilein  niai-che.  Yan-Ymni  ne  laissaitjaiiiais  un  lil)recoui-s  à  sa  colei'e  ;  il  ne 
répétait  januiis  uiio  faute;  trois  mois  diu-ant,  il  ne  viola  en  rien  les  devoirs 
di_'  riiumanité. 

(;oM.\n':NTAno;.  Tc-lion-'l'/.e  dit  :  Oc  .s<ii)t  îles  actes  d'iiuiaiiies  vertueux.  It  ajoute  ; 
"  l'eiulaut  trois  lunis  ".  cela  iiidi(|ue  que  cela  durait  loiigteujps.  L'iLumauité  est  la  vertu 
du  eeur.  H  ue  .-e  déiiaitit  [las  de  ses  di>positions  dévouées,  c'est-à-dire,  il  resta  ver- 
tueux et  ne  suivit  |)as  srs  iuoliMatioiis  natui-ellos.  "  Il  «''tait  connue  fouetté  sur  le 
marclié».  la  honte  i|u'il   eu  ('[U'ouvait  était  extrême. 

7.  (Jiio  MIS  pensées  sdient  celles  de  Y-ln,  \os  doctrines  celles  de'  Yen- 
Ytien. 

Co.MMrNTAUiE.  — Scliou-Tzc  dit  :  Imitez  leui' sages>e,  voilà  ce  (pie  oi.la  veut  dire. 

.*>.  Si  viiiis  les  dépassez,  vous  serez  saint.  Si  vous  les  atteignez,  vous 
serez  sage  ;  si  viuis  les  atteignez  pas  tuut  à  l'ait,  vous  ne  déchoirez  cependant 
pas  de  votre  renom. 

Co.MMENTAiRK.  —  'l'cliou-'I'ze  dit  :  Ep.  CCS  trois  choses,  imiter  le  plus  ou  moins  d'in- 
tensité de  leurs  efforts.  c'i>t  la  mesure  du  idus  ou  moins  près  que  l'on  approche  d'eux. 
Ne  pas  perdre  son  renom  di'pend  (]>■  ce  ([ue  l'on  l'ait  le  bien  comme  eux,  véritablement. 

9.  La  m(n'ale  di.-s  saints  doit  entrer  par  les  oreilles  et  pénétrer  dans  le 
cœur.  Si  on  Tv  tient,  les  actes  seront  vertueux.  Si  on  agit,  ce  sera  confor- 
mément à  la  loi.  Se  contenter  di.'s  maximes  et  de  l'éloquence  c'est  une  folie. 

•  ^OMMENTAnui.  —  La  morale  des  saints  ciini[irend  la  bonté,  la  justice,  la  droiture 
et  le  juste  milieu.  Si  on  la  fait  pénétrer  à  l'intérieur,  les  actes  seront  vertueux;  ce  sera 
la  vertu  mémo;  si  elle  se  manifeste  au  dehors,  les  actes  seront  conformes  à  la  morale; 
on  la  mettra  en  oi'uvre  dans  ses  actes.  —  «  Folie  »,  vil  et  insensé. 

lu.   (Juaud  Tson.^î-Yu  entendait  signaler  ses  défauts,  il  s'en  réjouissait.  Il 


i  Tailsia.  Voy.  uule  iirecedente.  Y-In  combatlit   ses  vices  et  l'obligea  à  faire  pénitence  trois  ans  sur 
le  tombeau  de  son  aietd.  Tai-Kia  se  corrigea  et  conserva  son  ministre  jusqu'à  sa  mort. 
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avait  une  ivnomméc  piiiv,  sans  liiuiti'.  Li^s  lioiniiics  (raujuin'd'hiii.  i(iKin(l  ils 
c'oninielteiit  nno  fanti\  ui^  sni)[i()rteiit  pas  (|U(>  les  autn's  en  ]iai-l('u(;  c'cït 
comme  si.  étant  malade,  on  haïssait  hMnéderia  et  caeluil  snn  mal.  Ils  m^ 
comi)reunent  pas  qu'ils  se  pord(Mit  oux-nirnies.    (l'est    vraiint'iit  dr'plurahle. 

Commentaire.  —  Tcliuu-Tzo  dit  :  Il  si>  l'.'jnuissait  i[unn(l  il  oiiti'inlail  dire  sos  ilôlauts  et 
il  se  corrigeait.  — «  En  [uirlant  »,  quand  on  en  parle  on  avertissant.  —  ■■  (Comprendre  ", 
le  comprendre  et  s'amender.  -  «  (Vost  vrainiont  di'plorahle  »,  expression  de  tristesse  et 
de  compassion.  Si  l'on  ne  se  oorriire  pas  de  ses  ^''f.Hits.  on  lera  le  mal  et  on  hâtera  ses 
malticiirs. 

11.  Mino  Tnn  dit  :  Touti's  les  pamifs,  tous  les  discours  des  saints  rt  des 
sages  exiiortent  riionum'  à  n'eui'illir  sdii  (•(imw  relàelié  et  à  s'aU'ermii-.  ;'i 
rentrer  en  lui-même.  Alors  clnn-cliant,  étudiant  à  <'>n  gn''.  il  s'élcvi'  a  la 
science  supérieure'.  Ap[irenaiit  d'abord  les  choses  d'ordre  iidV'i-ieur  (leri-es- 
tres),  il  p{'"ni''tro  l(^s  chosi's  supérieures  (célestes,  spirituelles). 

CoMENTAiRE.  —  «  Recncillir  ».  rassembler.  n  Après  avoir  ap[iris  les  clion-s  infé- 
rieures, il  pénètre  les  supérieures»,  i.  e.,  après  avoir  appris  ce  (ini  concerne  l'Iiommo 
inférieur,  il  pénètre  la  loidu  ciel  supérieur.  Tcliou  -Tze  dit  :  Ils  exhortent  l'homme  il  ren. 
trer  en  lui-même  :  quand  l'esprit  inoccupé  est  sorti  de  lui  niêmo,  on  ne  peut,  sans  plus,  le 
recueillir  et  le  ramener.  Ce  n'est  que  par  la  ri'llexion  et  l'i'fl'ort  que  le  c-eur  s'arr<te.  et 
alors  il  revient  et  rentre  en  lui-même.  —  H  dit  encore  :  Quand  on  tait  l'amener  son  es 
prit,  laissé  trop  libre,  aloi's  la  pensée  et  les  inclinations  ^ont  piues  et  claires,  le  ilroit, 
le  devoir  est  évident  et  (dair.  On  peut  alors  p('ni'1rcr  les  (dioses  snpi'i-icures  idn  cieh. 

12.  (_)ii  doit  cdiitenir  snn  cieiir  dans  la  poitrine-. 

GoMENTAiRE.  —  «  Le  haut  du  corps  »,  c'est  pour  le  corps  même,  en  soi.  'l'chou- 
Tze  dit  :  Le  cœur  est  quelque  chose  de  1res  profond,  très  intelligent,  merveilleux,  se- 
cret, ([uel'on  a  peine  à  comprendre.  .Maître  de  tout  un  corps,  il  dirifre  tontes  les  all'airts. 
On  doit  l'arrêter  et  le  contenir  constamment,  sans  tarder. Si  subitement,  inopinénii.'nl  il 
s'échappe,  s'enfuit  avec  rapidité,  s'élève,  pour  ainsi  dii'C,  hors  du  corps,  et  suit  le  désir 
des  objets  extérieurs,  le  cor[)S  n'ayant  plus  son  mailre  unique,  il  n'y  aura  [iliis  de  régu  - 
lateur  des  raille  atl'aires  (qui  se  rencontrent),  et  ((uoique  étant  à  l'iiUérieur  pour  voir  et 
connaître  en  tous  sens  ■,  il  en  vient  à  ne  plus  pouvoir  connaître  à  son  gié  ce  qui  est  en 
son  corps.  Kt  encore  :  Si  le  respect  et  la  vigilance  existent,  c'est  au  dedans  de  la  poi- 
trine. 

'  t'eut  êlre  :  arrive  li^vaul  Ifs  cbo.ses  élevées,  il  se  relire.  Si.  elj. 
-  Litt.,  dans  le  liaut  du  corps. 
3  Eu  haut  el  en  bas. 
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\o.  Y-Tcliouan,  Siani;-Sli(?iig-  dit  :  C'est  seuloraent  quand  on  est  droit, 
bien  réplé,  d'un  oxtérit'Ui"  luodesto  et  grave,  que  le  cœur  est  seul.  (Juand  le 
cœur  est  seul  ses  mauvais  instiniîts  ne  peuvent  nuire. 

Commentaire.—  «  Droit,  bien  rég-lé,  d'un  extérieur  p-rnve,  etc.  «,  c'est  quand  on  met 
en  bon  oriiro  .ses  Inbillements  et  .son  bonnet,  que  l'un  .se  donne  nu  ;iir  digne,  etc.  Loii- 
Shi  dit  :  Si  à  l'extérieur  on  est  bien  réglé,  d'un  air  grave  et  modeste,  on  sera  seul  à 
l'intérieur;  etalor.s  on  pourra  empêcher  toutes  les  tentations  de  nuire  à  l'extérieur. 

1-i.  Y-'i\'liouan,  Siang-Slieng'  aimait  extrêmement  cette  maxime  du  livre 
Piai)  Kl  :  Si  les  grands  sont  dignes  et  modestes,  peu  à  peu  ils  deviendront 
fermes  (dans  la  vertu).  S'ils  mit  trop  d'-  r<'p(is  et  d'oisiveté,  }ieu  à  pou  ils  se 
pervi-rtiront.  GAn  est  vrai  d'oi-dinairr  ;  lorsque  l'esprit  de  l'homme  a  trop  de 
l'iisiret  trop  de  liberté,  il  devient  [leu  à  peu  vide  et  dissipé.  S'il  se  recueille 
et  r(>ntr<'  en  lui-méiiir-  alors  peu  ;'i  pi'u  il  revient  et  iirogrcsse  dans  la  justice 
et  la   régie  '. 

'loMMENTAiRK.  —  Piao-Ki  est  le  nom  d'un  cliapitre  du  IJki.  «  Ils  sont  forts  et 
fermes  ■»  ;  autrement  ils  deviendront  nc'glig-ents.  «  D'ordinaire  lorscpie  l'esprit  et  le 
reste  »  est  une  piu'ase  du  commentaire  de  Tcheugtze  sur  le  Piao-Ki.  Le  modèle  est 
l'instrument  qui  travaille  en  rond  (i.  e.  la  loi  générale).  La  règle  est  ce  qui  travaille  en 
carré',  dans  les  coins  (i.  e.  les  règles  particulières).  Ou  fait  cette  comparaison  relati- 
vement aux  rites  et  aux  usages.  Tcliao  Slii  dit  :  En  disant  que  dans  l'oisiveté  et  le 
repos  on  devient  peu  à  peu  négligent,  l'auteur  ])arle  des  sages.  Bien  que  ce  soient  des 
sages,  cela  leur  arrive. 

15.  Les  hommes  employant  les  choses  extérieures  pour  leur  avantage  y 
chr'rclicut  avidement  tout  ce  qu'ils  p('uvent  y  ti'ouver  de  bien.  Ils  ne  s'oc- 
cupinit  ([\h'  de  hnivs  corps  et  ils  ne  rechinxdient  pas  jjrincipalement  le  bien 
de  hnir  cœur.  Lorsqu'ils  ont  oljtenu  ces  biens  extérieurs,  ils  ne  saA'init  pas 
qu'ils  ont  mu  et  ;\  leur  corps  et  à  leair  coîur. 

Go.MMEXTAnu".  —  Employant  les  choses  extérieui'es  pour  le  bien  de  leur  corps,  i.  e. 
les  aliments,  les  boissons,  les  habillements,  les  palais,  les  maisons  et  autres  choses  sem- 
blables. «  Ce  qui  n'est  pas  bon  pour  leur  corps  »  est  ce  qui  n'en  recueille  pas  les  forces; 
«  ce  (jui  n'est  pas  bon  ]iour  leur  c'B:ir  »  est  ce  qui  ne  le  recueille  pa?  au  detans. 

'   Dans  ]<•  iu)l.-l,>  ft  la  jnslice. 
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10.  Y-TcliDuau  S.-Sli.  dit  :  Yau-Yitucii  (Iciiiaudait  coinim'iit  nu  pouvait,  ou 
se  vainquant  sui-inonio,  ri'vonir  à  l'ol^s Tvalion  dos  ivi;los.  Kongtzo  lui 
répondit  :  Ne  r(>gardi'Z,  u'écoutc/.,  no  parlez,  n'agissoz  que  solou  les  rites. 

Commentaire.  —  'l'cliou-Tzo  dit:  Se  vaincro  n'est  vainrre  ses  jmssioiis  et  ses  fantai- 
sies. «  Soi-même  »,  ce  sont  les  fantaisies  et  les  passions,  l'i'jroïsnie. 

»  Revenir  à  »,  retourner  à  l'observation.  —  «  Les  règles  et  les  rites  »,  la  mesure  et 
la  convenance  tracées  parles  lois  du  ciel. 

«  Les  manières  résumées  »,  l'ordre  et  le  nombre.  «  L'absence  de  règle  »  est  la 
licence.  «  Ne  pas  »  est  un  terme  signiliant  faire  cesser,  faire  arrêter.  C'est  en  donnant 
ainsi  un  maître  à  son  cœur  que  l'on  a  le  secret  de  dumpler  ses  caprices  et  que  l'on 
revient  aux  rites. 

17.  Ces  quatre  (actes)  sont  les  enipldis  du  eorps  (regarder,  entendre,  etc.) 
Vov.  CoM.M.  Sortant  de  lui-niôni(^  l'iiunniie  s'attache  à  l'extérieur.  S'il  arrête 
(l'usage  des")  choses  exl('rii'uros,  il  nourrit  convi'iiabh'inont  son  intérieur. 
Yan-Yiien  ayant  mis  c(>s  maximes  on  pratique  avec  soin  parvint  parmi 
les  saints.  Puis  il  disait  que  celui  qui  étiuliait  les  saints,  soumettant  toujours 
son  cœur  a  la  justice,  ne  pouvait  se  perdre.  11  (krivit  en  conséquence 
le  livre  d'exhorlatinns  ÇTclien),  pour  lui  servir  à  lui-même  d'avertis- 
sement. 

CoMMENTAnu:.  —  ^'oir,  entendre,  [larler,  se  mouvoir,  sont  les  emplois  du  coi-ps  ;  ils 
proviennent  du  cmir.  Si  l'on  no  voit,  entend,  parle,  ou  no  se  meut  pas  coiitr;iireinent 
aux  rites,  on  arrêtera  l'extérieur  et  l'on  formera  son  coMir.  —  «  Venir  parmi  »,  s'ap- 
procher ei  pénétrer  au  milieu  do «  I-'aire  rester  »,  établir.  «  Le  sein  »,  la  poitrine. 

Gela  se  fait  de  même  qu'en  prenant  un  enfant  sur  son  c^eur,  sa  poitrine,  on  l'y  g-arde 
avec  vigilance,  --  «  Sortant  de  lui-même,  etc.  »  11  désigne  ainsi  vaguement  sa  manière 
d'être.  —  «  Ri'glant  l'exté^ricur,  l'hommo  développe  son  intx'rieur.  »  11  développe  ainsi 
ses  efforts  et  son  zèle. 

iS.  C'est  une  sentence  île  son  livre  d'i'xhortations  (Tcheu)  relativement 
il  la  vue.  Le  co3ur  à.  l'origine  est  vide  (ilo  passion) ,  le  contact  des  choses 
(extérieures)  n'y  a  point  di;  traces  oi  l'on  doit  nécessairement  en  modérin- 
l'influence.  La  vue  doit  être  prise  cemmc  régulatrice.  Si  l'obscurité  *  exté- 
rieure nous  oflusque,  l'inléritiirr  se  répand  certainement.  Si   l'on   résiste  aux 

'   Les  choses  inalérieiles  t-l  les  pa.s.sion.s  qu'elles  excitent. 
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choses  extérieures  on  établira  son  intérieur  dniis  la  paix.  Si  l'on  se  vainc 
soi-même,  on  reviendra  à  l'observatlun  dos  rites  et  avec  le  temps  on  de- 
viendra pur  et  vertumix. 

Commentaire.  —  Le  cirur,  hii-mêrae,  est  à  roriiïino  libre,  vide  et  pur;  mais  dans  sjs 
fonctions  il  rencontre  les  choses  extérieures  et  les  suit,  sans  qu'elles  laissent  ni  forme, 
ni  trace.  On  doit  résister  aux  choses  extérieures  et  les  repousser.  Comme  la  vue  sert  à 
se  former  le  modèle  à  suivre,  l'ubscurilé'  des  dé'sii's  des  choses  extérieures  se  présentant 
à  nos  jeux,  entre  et  se  mêle  (à  notre  intérieur).  Alors  le  cœur  s'y  attachant,  se  détourne 
(de  sa  voie).  Il  faut  alors  arrêter  ces  regards  dépourvus  de  règle.  Arrêter  (l'influence 
de)  ces  objets  extérieurs,  c'est  se  vaincre  soi-même.  En  rétablissant  la  paix  en  son 
intérieur  on  revient  aux  rites.  Et  si  l'on  sait  persévérer  quelcjne  temps  à  faire  des  efforts, 
on  deviendra  pur  et  droit.  On  est  pur  et  droit  quand,  étant  en  paix,  on  n'est  point  mû 
par  les  passions.  — Tchoutze  dit  :  De  la  vue,  de  l'ouïe,  du  langage  et  du  mouvement  la 
première  chose  chez  l'homme  est  la  vue.  C'est  donc  le  cordeau,  la  règle  qui  doivent 
avant  tout  régler  le  cœur. 

19.  Dans  son  livre  d'exhortations  (TcJien)  il  dit  relativement  à  l'ouïe  : 
La  règle  tracée  à  l'homme,  pour  la  gard(î  de.  soi-même,  doit  prendre  pour 
fondement  la  nature  du  ciel.  Si  l'un  est  entraîné  à  la  connaissance  des  choses 
et  que  l'on  doive  se  mêler  aux  nbji'ts  extérieurs,  la  fermeté  se  relâche. 
Celui  (pii  se  distingm^  par  une  instruction  supérieure,  sachant  la  fermeté' 
(qu'il  dnit  avoir)  et  étant  affermi,  résiste  au  ni;il  ;  et  établissant  (en  soi) 
la  droiture  et  la  justice,  il  n'écoute  rien  qui  soit  cnntraire  aux  règles*. 

0:>MMENTAiRE.  —  I^a  uaturc  (du  ciel)  c'est  la  loi;  la  règle  de  l'honuiie  dans  l'observa- 
tion de  soi-même  participe  à  la  vérité  fixe  de  la  loi  du  ciel.  Si  l'on  entend  des  paroles 
contraires  aux  bonnes  règles,  l'intelligence  du  cœur  humain  se  laisse  entraîner  vers  les 
choses  extérieures,  et  alors  cette  règle  ferme,  qui  est  en  lui,  se  laisse  entraîner  et  s'al- 
tère. Il  n'y  a  que  l'homme  instruit  et  formé  dès  l'origine  qui  se  tenant  au-dessus  de  tout 
et  connaissant  la  nécessité  de  se  tenir  ferme  et  inébranlable  et  droit  en  son  esprit, 
résiste  aux  sollicitations  pernicieuses  et  mauvaises  de  l'extérieur  et  peut  maintenir  en 
lui  la  justice  et  la  vérité.  N'('coutez  donc  point  à  votre  gré  des  choses  contraires  aux 
bonnes  règles. 

20.  Dans  son  livr(>  d'exhortations  il  dit  relativement  au  parler  :  Lorsque  le 
cœur  de  l'homme  se  met  en  mouvement,  il  se  monti^e  par  la  parole.  Si  en 
émettant  la  parole,  il  arrête  la  ]irécipitation  et  la  légèreté,  il  est  alors  inté- 

1   La  tournure  est  pi"ohil»iti\o  dans  le  texte,  «  n'écoutez  rien,  eti-    ''. 
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rieiirement  eu  repos.  Si  au  eunlrairc  ou  suit  riniiiulsi(ju  uaturellc  '.  les  luttes 
s'élèvent  et  le  bien  s'en  va.  Le  bien,  le  mal,  rhonn''Ui'  et  la  honte,  pru- 
vieuiieut  de  là.  Qaaud  ou  excède  léyén'Uiont  l'U  parole,  los  sottes  vantmies 
abondent.  Qu'^'i'l  1*-^^  paroles  oHensautes  vont  au  delà  de  la  inesute,  les  dis- 
sensions naissent  ■.  Si  vous  agissez  a  votre  l'autaisie,  tout  se  tournera  eontre 
vous.  Ce  qui  sera  sorti  (de  votre  Iniuclie)  se'  retournera  eontre  vous.  2So 
disant  lien  qui  suit  eontraire  aux  bonnes  règles,  respectez  la  parole  des 
saines  doctrines. 

CuMMENTAïKK.  —  «  Il  sc  luoiitro  'i ,  il  brille,  se  nianilestc  .  Lorsque  le  cœur  de  l'homme 
se  meut  intérieurement,  ilse  manifeste  audehors  parlaluniiéro  de  laparole.  La  parolcest 
l'accent  du  cœur.  "  Émettre  (taire  sortir)  »,  c'est  quand  la  [lanile  sort  (de  la  bouche)  ;  si  le 
parler  est  sans  désordre  ni  précipitation,  le  cœur  reste  en  [)aix  <'t  repos.  Si  la  parole  est 
sans  légèreté  ni  vanterie,  le  cœur  reste  entièrement  un  '.  Le  pivot  intérieur  sert  de 
comparaison  relativement  à  la  parole..  .  ■■  I^es  luttes  ■>,  i.  c.  des  ai'iuées.  Par  les  paroles 
les  luttes  guerrières  s'élèvent.  Le  bien  peut  aussi  en  naitrr.  Ainsi  ille  engenilie  le  bien 
et  le  mal,  l'honneur  et  la  honte.  Si  l'on  parle  légèrement  et  trop  lacilement,  les  fautes 
et  les  vanteries  abondent.  Si  l'on  manque  en  blessant  par  paroles, les  discussions  naissent 
et  grandissent.  Si  l'on  se  vante  soi-même,  on  se  heurte  contre  les  autres.  Si  ce  que  vous 
dites  contrarie  les  autres,  cela  reviendra  se  retourner  contie  vous.  Il  v  a  quatre  mala- 
dies de  la  parole.  La  parole  des  saines  doctrines  est  celle  qui  enseigne  et  avertit.  On  ne 
doit  rien  dire  qui  soit  contraire  aux  règles. 

21.  Il  est  dit  dans  ce  livre  d'exhortations  au  sujet  des  actions  ;  L'Iioninie 
éclairé  connaissant  les  secrets  des  choses,  exprime  sa  pensée  selon  la  vérité. 
Les  sages  expérimentés  agissant  selon  la  mesure  de  leurs  i'orces,  règlent  cou- 
veiiablemeut  leurs  actions.  S'ils  se  conforment  aux  principi's  de  justice,  ils 
sont  en  repos;  s'ils  suivent  leurs  passions,  ils  coiu'ront  bien  des  dangeis. 
Pensez  à  triompher  promptement  (de  vous  même).  Domptez-vous  vous-même 
avec  crainte  et  tremblemeut.  Si  l'on  peut  se  conl'ormer  quant  à  la  doctrine 
a  la  bonne  nature,  ou  sera  sendjlable  aux  saints  et  aux  sages. 

Co.MMENTAiRK.  —  La  pcusée,  c'est  le  mouvement  du  cœur.  L'homme  qui  sait  appro- 
fondir les  mystères  et  qui  est  éclairé,  pourra  seul  être  toujours  en  cela  vrai  et  droit.  — 
L'action  est  le  mouvement  du  corps.  C'est  seulement  en  agissant  selon  la  mesure  de  se.< 

'   Shu-Ki.  Lilt..  le  lâvol,  le  goud  intérieur  dj  la  poi  lo. 

-  On  se  bifurque. 

^  Ne  se  divise  pas  cl  ue  se  dissipe  pas. 
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forces  que  rhoiume  sage  et  enteiulii  pourra  les  diriger.  Si  l'on  suit  le  bien,  on  est  en 
paix,  si  l\)n  suit  ses  passions,  on  est  dans  la  crainte;  le  cœur,  en  agissant  peut  penser 
prompteinent,  convenablenieut;  en  agissant  en  son  corps  avec  crainte  et  appréhension,  on 
peut  se  maintenir.  Ces  deux  choses,  bien  que  dissemblables,  complètent  l'cfTort  do  l'acte 
fait  en  même  temps  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur.  Si  l'on  persévère  à  apprendre,  la  na- 
ture intellectuelle  opérant  d'une  manière  parfaite  avec  le  corps,  on  devient  sage  et  même 
saint.  Ces  deux  catégories  sont  semblables.  On  appelle  éclairés,  les  hommes  saints  et 
doués  i)ar  la  nature,  et  habiles,  ceux  (jui  sont  devenus  sages  par  l'instruction.  Mais  le 
mérite  des  uns  et  des  autres  étant  le  même,  on  les  dit  semblables  l'un  à  l'autre.  — 
Tchon-T/.c  dit  :  I/ciitretien  contenu  dans  cette  section,  exiiliqne  les  règles  du  cœur. 
C'est  une  instruction  imporlante,  e>.<entielle.  Dans  le  livre  d'instruelion  de  (J'eng-Tze, 
ce  qui  est  expliqué  est  également  grave;  les  gens  qui  étudient  doivent  d'autant  plus  s'en 
occuper  et  l'approfondir. 

21.  Y-Tcli(iu;iii-S.- Sli.  (lit  :  11  est  trois  cliosi.'s  qui  uo  sont  pa,s  favorables 
pour  riioiHine.  Passer  ses  examens  étant  jeune  (>t  obtenir  le  premier  rang, 
c'est  la  premii're  cliosc  malbeureuse.  En  s'appuyant  sur  rintluence  de  son 
père  ou  de  Sun  frère  aim'',  [larveiiir  à  une  luiutc  magistrature,  c'est  la  se- 
conde chose  malheureuse.  Etre  d'une  ca[iacité  extraordinaire  et  ac(juérir 
l'éloquence  et  le  talent,   c'est  la  troisième  chose  défa\orable. 

Go.M.MENTAiRE.  —  "  l^'avcur  ".  bonheur.  — ■  "  Se  conlier  »,  s'élever.  Si  l'on  obtient 
un  haut  grade  dans  les  examens,  bien  qu'étant  encore  très  jeune,  on  ne  peut  avoir  en- 
core acquis  beaucoup  de  science;  si  l'on  parvient  aune  haute  magistrature  en  s'appuyant 
sur  des  influences  on  n'est  pas  à  la  hauteur  de  ses  fonctions.  L'homme  plein  de  capacité  et 
d'éloquence  se  distingue  ordinairement  par  l'absence  do  vertu.  Ces  trois  choses  ne  peu- 
vent mener  loin.  C'est  pourquoi  on  les  dit  malheureuses. 

22.  Heng-Kiu.-S.  Sh.  dit  :  Les  h'ttrés,  oubliant  la  morale  et  le  droit, 
passent  leurs  jours  à  manger  à  satiété;  sans  snins,  ni  zèle  (pour  les  choses 
intellectuelles),  ils  sont  semblables  au  petit  peuple,  tous  leurs  soins  sont  pour 
leurs  babillemonts  et  le  soin  de  leurs  reiias,  et  ils  ne  s'occupent  que  (ils  ne 
sortent  pas)  de  ban(|U<_'ts,  do  réjouissances  et  d(^   plaisirs. 

Co.MMiîNTAniE.  —  Les  soucis  se  rapportent  à  la  réllexion,  et  le  zèle  à  l'action.  «  Le 
petit  i)euple  »,  les  gens  du  dernier  rang.  Ils  lui  sont  tout  semblables. 

23.  Fan-Tsong-Siun-Kong  disait  dans  ses  instructions  à  ses  enfards  et 
Irores  cadets  :  L(/s  hommes  même  les  moins  intelli^'onts  sont  très  clairvovants 
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pour  critiquin-  los  autres  ;  les  plus  iiitcUiuonts  cL  claii  vnyiuits  même  sont 
aveugles  pour  s'excuser  eux  niènies.  l'uur  vous,  aci-usez  vous  vuus-mème 
du  même  eœur  que  vous  accusez  les  autres  ;  excuse/  les  autres  du  même 
cœur  que  vous  vous  excusez  vous-nièuie  et  ne  vous  art!iy<'Z  [)as  si  vous 
n'atteignez  pas  le  sommet  (où  sont  arrivés)  tics  saints. 

Commentaire.  —  Le  nom  de  Tsong  l'tait  Shoiiii-Zliiii;  son  nom  il'bonneur,  YaoFou. 
Tsong-Siiin  était  un  titre  de  circonstance.  Il  était  iils  du  prince  Wen-T.<eng.  Tchou- 
Tze  dit  '  :  Excuser,  c'c.>t-à-dirc,  chercher  à  exalter;  on  i.o  doit  pa.s  la  joindre  à  «  soi- 
même  ».  Si  l'on  veut  aipéliorer.  corrijrer  cette  e.\|ircssion,  il  faut  dire  :  Aimez  les  autres 
du  même  cœur  que  vous  vous  airaoz  vous-même.  -  -  Oii-Shi  dit  :  Fan-Tsung-  a  donné 
à  ce  mot  shu  (M.  i/iU"'<)j  le  >i-n;;  de  pardonnci',  être  indulgent. 

24.  Liu-Jong-Kong  disait  (Véquemment  :  Nos  descendants  qui  se  livreront 
à  l'étude  doivent  régler  avec  soin  leur  extérieur^  et  leurs  dispositions 
internes  ".  Si  tous  deux  sont  eunvenalili's.  ils  sont  jiropn's  à  tout.  Le  corps 
et  le  souffle,  quand  on  [larle  et  ordonne,  dans  le  mnuveinont  et  los  gestes, 
dans  li\s  choses  gravi's  et  peu  importantes,  dans  la  hâte  et  la  gi'avifi'.  doivent 
toujours  paraître  pai:>ilili'S  et  ji>V(  ux.  Les  >;igfs  et  les  i^rands,  non  seule- 
ment doivent  se  distinguer  [lar  là  des  hommes  \  ulgairi's,  mais  il  déterminent 
par  cela  même  le  rang  élevé  ou  has  (f(u"ils  oecuporonti.  l'âge  ([ilein  ou) 
écourté  (qu'ils  attiindront). 

CoMME.NTAiRE.  Le  mmi  de  ee  jirinee  liait  Khi  T/e;  >on  num  d'honneur,  Vuen  Ming', 
ilétaitde  Tong-Lai  *  au  rovaume  de  Song.  Il  avait  été  nonniié  jjrince  de  Jonfr-"\'an-Kiun. 
'(  Observer  avec  soin  ■>.  c'est  rechercher,  examine]',  inspecter,  eorrip'er  avec  soin,  ré- 
primer. —  La  parole,  l'ordre  sort  de  la  bouche.  Le  mouvement,  le  geste,  la  contenance 
se  manifestent  dans  le  corps. ce  sont  les  ,-ijrnes  extéri»  urs  de  la  vertu.  C'est  ainsi  que  l'on 
reconnaît  comme  sages  les  hommes  qui  sont  droits,  graves,  calmes,  paisibles.  Ils  sont 
honorés,  ils  atteignent  un  grand  âge.  On  regarde  comme  vulgaires  les  gens  légers,  né- 
gligents, vifs,  empressés.  Ils  sont  méqirisés,  ils  meurent  au  milieu  de  leur  âge.  —  Kiong- 
Shi  dit  :  Le  soulie  vital  et  le  CL)r[)S,  cela  omprend  ces  deux  choses  :  la  parole  et  l'exté- 
rieur, la  mine  et  rien  de  plus. 

25.   Fais  att'jntion  a  tes  propres  défauts  et  pas  à  ceux  d'autrui.  .Si  t'oecu- 

'  l/apres  la  traduclioii  maridclioue. 

2  Lut.,  le  corps. 

■■'  un.,  le  soul'.le. 

*  Uy  euljaili?  deux  ville?  de  ce  n.iii  auSlian-TM;!!'.!  un?  est  Clieng  Trhi>ou-r.>u  et  l"aulr«-,  lai  Tcli-ou. 

Ans.  G.  —  .M  :tO 
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pant  (le  tes  défauts  jour  et  nuit,  et  cliei-chaut  soig-aeusement  à  te  corriger. 
tu  ne  peux  cependant  y  parvenir  et  que  ton  cœur  s'exaspère,  conimeut 
auras-tu  l'haliileté  nécessaire  [>our  corriger  et  préserver  les  autres? 

CoMMENTAiRt:.  —  «  l'^aire  attention  »,  corriger  avec  soin.  Cette  sentence  est  do  Ivong- 
Tze.  Si  les  lettrés  se  corrigeant  eux-mêmes,  et  malgré  leur  attention,  ne  peuvent  par- 
venir à  se  défaire  de  leurs  détauts.  leur  cmur  sera  dans  la  honte,  et  comment  pourront- 
ils  reprendre  les  autres? 

26.  Les  gens  (rautretbis,  géuéraleun-nt,  lorscpi'ils  entreprenaient  (pielqiie 
aliaire,  rexaaiinait'ut  de  près,  soigneusement,  et  faisaient  ])eaucoup  de 
choses  utiles.  Les  gens  des  âges  suivants  entreprenant  quoi  que  ce  soit, 
y  procèdent  avec  grande  légèreté  et   d'une  manière  très   défectueuse. 

Commentaire.  —  Ce  que  l'on  fait  ou  doit  le  faire  sans  commettre  des  fautes;  quand 
on  examine,  scrute  une  chose  à  faire  on  doit  éviter  toute  légèreté.  Si  le  co3ur  a  du  zèle 
et  de  la  vigilance,  quand  il  entreprend  quelque  chose  il  l'achève  avec  le  plus  grand  soin. 
Si  le  cœur  est  livré  à  sa  fantaisie  et  à  la  négligence  il  est  alors  inconsidéré  et  commet 
beaucoup  de  fautes. 

27.  u  Distinguez  nettement  hostilité  (et)  faveur.  »  (Jes  quatre  mots  ne 
sont  lias  du  langage  de  gens  qui  écoutent  la  raison  '.  »  (11  n'y  a)  pas  d'honune 
de  bien.  .»  Ces  trois  mots  ne  sunt  point  du  langagij  de  gens  vertumix.  Dites- 
le  comme  avertissement  à  vos  descendants. 

Commentaire.  —  Koug-Tze  dit  :  On  récompen.se  la  vertu  par  la  vertu,  ou  rétrihue 
justement  ^  l'hostilité,  dit-on.  Mais  ou  ne  doit  pas  distinguer  l'hostilité  de  la  bienveillance. 
—  Mcng-Tze  dit  :  Tous  les  hommes  pourraient  être  des  Yao  et  de>  Shuus.  C'est  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  dire  i|u'ii  n'y  a  pas  d'iuumnc  de  bien  en  ces  temps. 

28.  Tsang-Sse-Shou,  dans  son  livre  de  mémoires,  placé  à  droite  de  son 
siège,  disait  :  En  toute  parole,  soyez  sincère  et  digne  de  confiance.  Eu  toute 
action,  soyez  ferme  et  attentif,  respectueux.  Mangeant  et  buvant ,  soyez 
Uiodéré  et  observez -vous.  Formez  les  traits  des  caractères  d'écriture,  clairs 
et  droits. 

GoM.MENT.viRE.   —  Tsaiig-S.se-Sou  avait  pour  nom  familier  Tu.  11  était  du  Ho -Nan  au 

'   l'a.  M.  sijirhÔH-i,  selon  la  recliluJfi 
s  Ming. 
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royaumt'de  Soiij^  '.  Mémoire,  livre  d'avertissement  personnel.  «  S'observer  »,  ne  point 
manger  négligemment.  «  Se  modérer»,  ne  point  manger  avec  gourmandise,  sans  faim. 
—  «  Clairs  »,  ne  ])oint  les  tracer  fautivement,  trop  i-apidement.  «  liroits  »,  non  cour- 
bés ni  de  traveis. 

21).  'IVncz-VDUs  droit  iH  dans  uiio  attitudi^  grave.  .Arraii^'oz  votre  bonnet 
et  vos  habillements  d'une  manière  eonvtMiable.  En  niarehant  ot  courant,  soyez 
calme  et  posé.  Lorsque  vous  êtes  assis,  tiuiez-vous  droit  et  tranquille. 

GoMMENTAnu:.  —  Tout  cela  marque  le  respect. 

•"^O.  Quand  vous  cntrc^prenez  une  affaire,  commencez  par  bien  tout  calculer. 
En  parlant  observez  ce  que  vous  avez  à  faire.  Appliquez-vous  constamment  et 
fermement  à  la  vertu.  En  répondant  oui  avec  promptitude,  soyez  i;ravf  et 
respectucu.x;  envers  (celui  à  qui  vous  parlez).  Si  vous  voyez  (faire)  une  bonne 
action,  soyez  (joyeux)  comme  si  elle  provenait  de  vous-même.  Si  vous  voyez 
le  mal,  soyez  comme  si  vous  souffriez. 

Commentaire.  —  Si  au  commencement  d'une  action  ou  \-  rétlécliit  mûrement,  on 
n'aura  pas  de  regret  plus  tard.  Si  en  parlant  on  envisage  déjà  ce  ((u'on  fera  on  ne  dira 
pas  de  parole  fautive... 

Si  l'on  s'applique  avec  fermeté  à  la  vertu,  on  réussira,  on  n'aura  pas  do  revers.  — 
]Vei,  no  finUfJe)  sont  tous  des  manières  de  répondre.  Si  en  l'c'pondant  on  garde  la 
gravité,  on  pensera  à  garder  sa  parole.  «  Que  l'on  soit  comme  si  l'on  avait  fait  soi- 
même  »;  comme  si  cette  vertu,  ce  bien  était  à  vous.  —  «  Comme  si  on  était  souffrant  », 
i.  e.  comme  si  l'on  craignait  que  ce  mal  fût  en  soi. 

31 .  Je  n'ai  point  encore  considéré  suffisamment  ces  quatorze  parag-raphes. 
Les  ayant  écrits  à  cote  de  mon  sièfre,  je  veu.v  les  méditer  nuit  et  joui'  afin 
qu'ils  me  servent  de  leçon. 

GoMMENTAiRi:.  —  «  Méditer  »,  scruter.  «  Leçon  »,  avertissement. 

32.  IIo-Weu-Ting-Kong  dit  :  Si  l'homme  peut  s'habituer  à  considérer 
tout  plaisir  (tout  goût)  de  ce  monde  comme  fade  et  commun,  il  en  résultera 
un  giand  bien.  Ne  cherchez  jamais  à  acquérir  aucune  apparence  de  richesse 

'  Ghef-licu  de  la  province  de  Uonan,  au  centre  de  la  Chine;  elle  chan.i.'ea  souvent  du  nom.  Celui  de 
Honan  lui  fut  donné  par  les  Hans.  Les  Kans  orientaux  y  résidaient. 
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OU  de  g'i'oiidi'ur.  MiMit;t/.i.'  dit  :  (Jue  mou  jiirdiu  soit  haut  di'.  iioiubri'ux  jins* 
et  produise  di'S  fruits  eu  rsjiacos  carrés  do  dix  pieds;  que  des  eoutaiues  de 
femmes  v  soiout  euiidovées,  c'est  uue  iiréoccu|)ati(iU  '[uo  Je  u'aurai  jamais. 
Les  geus  d'otudo  dnivcut  uicttrc  cos  soucis  do  côté  ot  les  coagédior.  Et  s'ils 
s'occupeut  activemeut  et  cnustamineut  (oux-mèmes).  ils  u'on  vieudrout  jamais 
à  faire  des  chutos  o'^avos. 

CoM.NUCNTAiHK.  —  "  'l'out  iiDÙt  de  OU  iiioiiil.'  •> .  i.e.  loboire,  le  manger,  les  habillements, 
les  maisons,  les  jardins  et  autres  choses  semblables.  — '(Fade  »,  commun.  Les  aliments 
remplissent  le  corps;  les  véteiiieiits  le  couvi-ent,  les  maisons  et  les  jardins  préservent  du 
Vent  et  de  la  pluie  "  'l'uiite  appar.MiCi' de  riehesse  et  de  grandi'Uf»,  tout  ce  qui  annonce 
l'orgueil  et  la  iirudigalit''.  Le  //;;  est  une  hauteur  de  huit  tx/.s  ".  u  Eu  espaces  carrés  »,  les 
fruits  et  légumes  y  .^ont  disposés  en  rangs,  eu  espaces  carrés  d'un  c'ang  '.  —  Tout  ceki 
est  ce  que  l'on  appelle  un  aspect  '  de  richesse  et  de  grandeur.  '<  Se  pr('occuper  avec 
ardeur  »,  agir  a\cc  emiiresscmeiit  et  ardeur.  —  ce  Faire  des  chutes  graves  »,  tomber  de 
son  rang.  —  -Si  l'on  no  recherche  point  avec  ardeur  la  richesse  et  la  grandeur  et  si  l'on 
fait  le  bien  en  l'exécutant  avec  zèle,  on  ne  tombera  jamais  dans  la  ruine  et  la  bassesse. 

32.  Ceci  est  vi'aiuieut  diuiu?  do  louauges.  Tsou-  Keou-Koag-Ming  vivait 
au  deruier  temps  de  la  dyuastie  di'S  Hans  '\  Lui-uiémo  il  cultivait  ses 
champs  à  Nau-yant;  ®,  et  ne  cherchait  pas  à  appreudre  et  à  pénétrer  (les 
événements).  Dans  la  suite  il  so  rendit  à  Tinvitation  de  Liou-Sian-tsou,  pré- 
sida à  la  division  de^  montagm's  et  des  tlouvos,  ot  parla.i^a  Fenipire  en  trois 
parties;  il  commandait  aux  générau.v  c't  aux  ministres,  il  était  à  la  tète  de 
l'armée;  mais  il  n'obtint  ])oint  ce  (pi'il  cherchait.il  ne  réussit  pas  dans  ce 
qu'il  désirait.  Il  disait  à  Hi'ou-tsou  :  Tchong-tou  a  huit  cents  arbres  à  vers  à 
soie,  quinze  kings^  de  terre  stériles. 

Pour  nourrir  et  habiller  ses  enfants  et  petits -enfants  il  est  riche  surabon- 
dammont.  Pnur  moi  (pu  suis  au  doh(_irs,  votre  sujet,  je  ne  veux  rien  changer 
à  mes  dispositions,  et  ne  pas  augmenter  d'un  pied,  d'un  demi-pouce  (ce  que 
je  consacre)  à  mon  entretien.  Le  jour  de  ma  mort,  je  me  montrerai  recou - 

'  Mesure  de  liiul  ooiulf>i-s. 

•'  Aunes. 

^  Dix  pieds. 

*  Ou  la  sulisiniice. 

'•>   \  la  fin  Ju  H"  sieL-;.',  Voir  la    noie  -liivunle. 

•i  Ville  de  troisième  ordre,  cheClieu  du  X.uig-Yanu'Kou. 

1    L'a  kmg  esl  un  peu  plus  de  six  hectares. 
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naissant  envers  ri^mperoui',  en  laissant  beauc-ouj»  de  iirains  dans  les  grenii-rs, 
et  dans  son  trésor  beauconp  de  riclu'sses.  ■>  Maiiitenaiil  qu'il  (>st  mort  ou  peut 
dire  d'après  cela  qu'un  tel  hoiunie  était  vraiment  lirand. 

CoM.MKNTAiRE.  —  Naii-Yaiig  est  uii  noiii  (1(3  lieu.  —  [>iou-Sian  Tsoii  est  l'empereur 
Tcliao-Lie  '  de  la  dynastie  Han.  11  invita  trois  l'ois  Ou-IIcou  dans  sa  hutte.  Il  partagea 
l'empire  en  trois  parties.  Tchao-Lie  Tchou  s'établit  à  Sliou;  Tsao -Tsao  à  Tchang-Yiien; 
et  Soun-Kiun  à  Kiang-Nan.  Ainsi  il  forma  trois  royaumes.  G'eiig  Tou  est  le  nom  fami- 
lier d'un  prince.  —  Un  Kinp:  est  cent  Mous  -.  —  «  Riche  'i,  possôilaiit  en  surabondance. 
«Décisions»,  décider  après  examen  atttciitit".  k  Auirmentor  ■>.  étendre  beaucoup.  — 
(>.  Un  pied,  demi-pouce  ».  i.  p.  très  peu.  «  Pas  un  pied  ni  un  dend-pouee  ».  i.  e.  pas  du 
tout.  Ne  pas  reconnaître  les  faveurs  reçues,  oublier  les  bienfaits,  c'est  être  ingrat. 
Lorsqu'il  labourait  ses  champs  à  Nan-Yanjr,  il  s'abaissait  lui-mémo;  plus  tard,  devenu 
général-ministre  il  ne  pensa  plus  qu'à  faire  prosp.'rer  lo  royaume  des  Hans.  Ou-Heou 
avait  très  bien  compi-is  cette  parole  de  .Mengtze  :  «  La  pauvreté  »,  un  état  humble  ne 
peut  corrompre  l'homme  vraiment  grand;  la  richesse,  la  grandeui'  ne  peut  le  rendre  dé- 
mesurément orgueilhux. 

.33.  Fan-Shi-Kian  dit  ilans  son  livr.»  d'instructions  :  En  proiuior  li<Mi  on 
ne  doit  point  [larler  dos  gains  et  des  malheurs  do  l'cmpiiï.  rt  d^  la  famille, 
des  messages  de  la  IVontien-,  des  aml)assad(^s,  des  promotions.  En  second 
lieu  on  no  doit  point  parler  des  bonnes  et  dos  mauvaisos  actions  des  inagis 
trats  (li^s  villes,  de  lours  succès  ot  de  Iimus  n'V(M-s.  En  troisiemo  un  ne  doit 
point  parlor  des  défauts  et  d(>s  fautes  des  hommes.  E]n  (pialriomc  Hou,  on 
ne  doit  point  parler  des  magistrats  élevés  i>n  dignité,  (h-  ce  ([ui  est  dans  le 
goût  du  temps,  ni  do  l'obtenlinu  do  l'autoriti'.  Cimpiiemeinent,  on  iio'  doit  point 
parler  des  richesses,  des  profits,    d(.'  la  luiino  d,^  la  pauvreté  ot  de  la  rocher - 


'  Le  derniei-  liéritier  diivcl  de  la  |.'i-jiuii'  dynastie  di-s  Hans,  Miii-Ti  o\i  Ilieii-Ti  ayant  été  tué  par 
le  général  Tong-Ti-hu  qui  s'elait  emparé  du  pouvoir,  Liu-Pei,  prince  de  la  dynaslie  déchue,  après  avoir 
v.aincu  les  rebelles  appelés  «  les  honnel.i  jaunos  »,  réclama  le  trône  et  s'établit  dans  l'ouest  de  la  Chine, 
au  Sse-Tchuen.  Le  resie  de  l'empire  fui  usurpé  par  Tsao-Tsao,  autre  geuéral  ligué  contre  Tong-Tche, 
et  San-Kiuen  qui  fondèrent  les  deux  dynasties  éphémères  des  Wei  et  des  Wou  ultérieurs  (heou).  Ce  fut 
l'époque  dite  des  trois  royaumes.  Tsou-K'eou  vivait  dan.s  loliscurité  et  hatiitait  une  tente  de  roseaux. 
Liu-Pei  parviut  à  l'en  faire  sortir  et  à  l'attirer  à  sa  cour.  .Ministre  et  général.  Il  gouverna  le  royaume 
avec  grande  sagesse.  (U  dis  guerres  heureuses  contre  les  dynasties  rivales  et  mourut  de  maladie, 
pendant  une  campagne,  sous  le  success.seur  de  Liu-Pei.  Tchao-lie-Tohou.  T^'aoTs'ao,  simple  geuéral. 
après  des  campagnes  heureuses,  s'était  proclame  prince  de  Wei,  puis  plus  lard  se  déclara  indépendant 
et  forma  l'un  des  trois  royaumes. Suu-Kiun,  dont  le  père  avait  ele  créé  marquis  de  Wou.  voulnt  aussi 
se  rendre  indépendant  dans  son  ICtai,  lutta  avantageusement  contre  Liu-Pei  et  reçut  de  lui  l.i  le.-uu- 
uaissauce  de  sa  souveraineté. 

*  Le  mou  vaut  un  journal  ou  demi-hectare. 
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che  lios  ricliesses.  Sixiomemeut,  ou  no  doit  point  parler  de  d(?bauclie,  de 
luxure,  ni  dire  des  choses  peu  sensées  eu  plaisantant,  ni  discourir  de  la 
beauté  des  ieinnies.  Septièmement,  on  ne  doit  pas  jiarler  de  chercher  à 
avoir  les  choses  des  autres,  ni  du  uKiyen  d'obtenir  des  aliments  et  des 
buissons. 

Commentaire.  — Le  nom  familier  de  Fan-Shi-Kian  était  Tchong.  Il  était  du  royaume 
de  Song:,  «  Les  gains  et  les  malheurs  »,  ('.  p  arrivant  dans  les  affaires  publiques.  '<  Les 
messagers  »,  ce  sont  ceux  qui  viennent  des  frontières  (et  concernant  les  ennemis).  — 
Envoyer  un  représentant,  c'est  une  ambassade.  —  Quand  on  reçoit  une  magistrature  ou 
est  dit  «  élevi'  ».  —  Les  défauts  et  fautes  sont  les  actes  contraires  au  droit  commis  sans 
réflexion  ;  les  méfaits  sont  les  violations  du  droit  commises  avec  délibération.  »  La 
débauche,  etc.  »,  sont  toutes  choses  mauvaises  et  criminelles. 

34.  Il  dit  en  outre:  Premièromont,  i!  ne  faut  jamais  ouvrir  et  regarder 
une  lettre..'  que  vous  avez  été  chargé  de  ti'ansmettre,  ni  tarder  de  la  remettre 
(à  qui  de  droit),  ni  l'ouvrir  et  regarder. 

Commentaire.  —  Si  l'on  ouvre  et  regarde,  on  trahit  les  secrets.  Si  l'on  tarde  de 
remettre,  on  fait  manquer  ce  dont  on  a  été  chargé. 

35.  En  second  lieu  :  vSi  on  est  assis  près  de  quelqu'un,  on  ne  doit  point 
regarder  un  écrit  p;irtieulier  déposé  près  de  l'endroit  ou  l'on  se  trouve. 

Commentaire.  —  On  ne  doit  point  le  regarder  (Touvrir)  furtivement,  hlcrit  particu- 
lier venant  des  père  et  mère  ou  d'un  parent. 

36.  Troisièmement,  en  quelque  maison  (|ue  vous  entriez  ne  regardez  pas 
les  lettres  des  personnes  de  cette  maison. 

CoM.MEXTAiRE.  —  Les  lettres,  les  missives,  le  papier,  etc. 

37.  En  quatrième  lieu  :  Quelque  oljjet  que  l'on  ait  emprunté,  on  ne  peut 
le  briser  ou  l'endomager  et  ne  point  le  rendre. 

Commentaire.  —  Un  objet  quelconque  :  livre,  papier,  instrument,  vase,  etc. 

38.  Cinquièment.  Quand  on  mange  ou  boit,  on  ne  doit  point  choisir  ses 
aliments,  rejetant  les  uns  et  prenant  les  autres. 


i.A  siA(i  mo  :i;5!) 

CoMMKNTAiKE.  —  On  ne  doit  point  lus  clioisir,  ('.  e.  écarter  ceux  ([ni  ne  iilai.seiit  point 
et  prendre  ceux  qui  sont  de  notre  goût. 

39.  Sixièineuii'ut.  Si  nous  nous  trouvons  quoique  part  avec  un  autre,  nous 
ue  devons  pas  laii'o  (hi  prendre  de  préférence  ce  qui  nous  aufée  vX  nous  est 
utile. 

Commentaire.  —  Par  exemple,  en  i\.<-  ciioisir  ce  qui  est  l'roid  ou  (rais;  en  liivei',  ce 
qui  est  chaud  et  agréable,  et  ainsi  de  suite. 

40.  Soptièmeinent.  Si  Ton  vuit  la  ricliesse  ou  la  fjcandeiir,  L's  liunneiirs 
d"uu  autre,  on  ne  doit  point  se  ré[>aiidi-e  en  i'-Idi^-os  et  en  signes  d'admiration, 
ni  blâmer  par  mécontentement  (et  jalousie). 

GoMMiiXTAUiE.  —  On  loue  et  admire  si  l'on  aime  la  ciiose  ;  on  bhimo  si  l'on  est  taché 
(et  jaloux). 

41  Quiconque  mauqu(,-  en  ci's  tlivers  puints,  doit  bien  savoir  (|ii"il  agit  en 
sa  pensée  contrairement  au.\  luis  morales.  (Ii'la  (lui)  nuira  bt>auc(Mtp  (dans 
l'accomplissement  du  devoir)  de  maintenir  sun  eituir  calme  et  sans  passion 
et  de  se  gouverner  soi-même. 

CoM.MENTAiRE.  —  Toutes  ces  diverses  choses,  leslettrés  iloivent  les  méditer  eonstam 
ment  au  fond  de  leur  penséi'  et  de  leurs  réllexions.  Ils  doivent  les  observer  dans  leurs 
actions  et  dans  la  conduite  de  leurs  alTaires. 

42.  llolzi!  dit  :  Les  lettrés  de  nos  jours  (jui  étudient  la  littérature,  s'ils 
écartent  le  désir  de  devenir  magistrat,  s'ils  maintiennent  leurs  cieurs  Iroj! 
libres  dans  le  calme  et  la  iermeté  <'t  travaillont  à  leur  pro[)re  amélioration, 
pourront  sans  doute  atteindre  les  sages  d'autrefois.  Le  père  ou  le  frén'  aine 
qui,  par  la  littérature,  forme  rinstruction  de  ses  lils,  ou  frères  cadets,  les 
amis  qui  cherchant  à  d('Vi'nir  magistrats  s'excitent  l'un  l'autre  et  s'associent 
(dans  ce  but)  et  qui  avancés  dans  cette  voie  n'i'U  reviennent  pas  ,  s'ils  ne 
savent  pas  gouverner  leur  cœur  inculte,  ils  \w.  pourront  jamais  dans  l'ad- 
ministration des  aU'aire-s  égaler  les  anciens. 

Co.MMENTAiRE.  —  Ilotze  avait  pour  nom  l'amilier  llonj;  ;  pour  nom  d'honneur  Jin- 
Tsong;  il  était  lils  de  Wen-Ting-Kong.  Les  lettrés  de  ces  temps  étudiant  la  littérature 
désirent  vivement  devenir  magistrats  (et  nonsimplementacqué'iir  la  sagesse).  S'ils  éloi- 


240  ANNALES    DU    MUSEE    GUIMET 

gnent  d'eux  cet  esprit  et  parviennent  à  rendre  leur  cœur  stable  et  à  se  dominer  eux- 
mêmes,  ils  pourront  certainement  atteindre  les  anciens  (et  leur  devenir  semblables). 
"  Allant  par  ce  chemin  et  ne  >'en  c'cartaiU  pas  )j,  i.  c.  avant  p-rand  di'sir  et  s'eflorçant 
d'obtenir  une  magistrature  jiar  leur  science  littéraire  et  ne  sachant  pas  renoncer  à  cette 
tendance.  Le  cœure,-t  la  source  (la  racine)  de  tous  les  actes,  l'ne  ibis  qu'il  se  corrompt 
et  s'affaiblit,  il  n'est  jdus  possible  d'atteindre  (la  vertu)  des  anciens  dans  l'exécution  des 
affaires. 


43.  Yeii-Shi  dans  ses  iiistnictiDus  tloiiiestiqucs  dit  :  Soit  on  lisant,  soit 
on  ap]ironaut  ot  étudiant,  si  lUi  lo  l'ait  des  l'abord,  d'un  oœnr  ouvert  et 
d'un  œil  claifVdjant.    li'S  lioimos    ai-tinns  |)rndnirnnt  do  liraiuls  avantages. 

Commentaire.  — »  Avoir  le  cumii-  ouvei't  et  l'œil  clairvoyant  «,  /.  e.  parvenir  à 
comprendre  et  savoir  part'aileuient.  "  f-e  mérite,  l'avantage  •>,  a  ijuc  l'on  retire  de  ses 
actes. 

44.  Si  l'un  no  sait  cuinment  \'ni\  dnit  sei'vir  ses  panaits,  on  doit  appn'iidi-o 
à  considérer  avant  tous  les  sentiniont  di'S  aneicns.  (Oux  ci  on  servant  leurs 
parents)  prenaient  un  air  aiiectui'ux,  une  voi.x  douce,  ré'priiiiaiont  leur  haleine 
ot  n'avaient  pas  peur  des  peines  et  des  soucis.  A_\ant  .-^oin  de'  leur  procurer 
ce  qui  est  aizréablo  et  de  L'ur  pu'it,  nn  di.iit  agir  avec  promptitude, 
réserve,  crainte  et  zèle. 


Commentaire.  —  <<  ^^leltre  au-dessus  de  tnut  la  volonté'  »,  agir  en  suivant  avant  tout 
la  volonté  de  ses  père  et  mère,  et  cela  avec  crainte  ot  respect.  —  On  Shi  dit  :  Se  con- 
former à  la  volonté  de  ses  pai'entsen  mettant  leuis  désirs  an-desMis  de  tout,  en  obser- 
vant leur  visage,  h'urs  couleurs,  etc.,  c'est  suivre  leur  volonté.  On  ne  doit  [las  avoir 
peur  de  ses  peines  l't  des  désagréments  personnels,  mais  on  doit  uuuri-ii'  ses  parents 
en  cherchant,  pour  leur  servir  à  boire  et  à  manger,  ce  qui  est  d'un  goût  agréable  pour 
euxetdoux.  C'e>t  là,  comme  on  dit,  nourrii'  leurs  bouches  et  leurs  corps.  Les  anciens 
faisaient  tout  cela.  Aussi  les  gens  d'étude,  sachant  cela,  doivent  agir  avec  crainte,  res- 
pect et  vigilance,  se  corrigeant,  s'élevant. 

45.  Les  g-ens  qui  ne  savent  point  servir  le  prince  convenablement,  s'ef- 
forcent  d'imiter  les  anciens,  et  voient  comment  ils  n'excédaient^  on  rien 
dans  l'exorcici' de  leurs  charges;  connaissant  le  danger,  ils  n'épargnaient 
pas  leur  vie,  et   n'hésitaient  pas  à  avertir    (li;    iirinco  lui-mèuio)   sohm   la 

1  N'usiiri>aieiit. 
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vérité;   pour  servir  !<>  fiéiiic  protecteur  de  rEiiipiro,  ils  se  sacriliaient  eux 
mêmes.  On  doit  désirer  les  imiter. 

CoMMKNTAiRK.  —  «  Ils  n'excédaiont  en  rien  dans  l'exercice  de  leurs  cliarg-es  »,  ils  lai- 
saient  tout  ce  qui  était  du  ressort  de  leurs  fonctions  de  magistrats.—  S'ils  avaient  ([uelquo 
reproche  à  faire,  ils  le  faisaient  avec  Cdéliti'.  —  «  (Connaissant  le  danger,  ils  n'épar- 
gnaient pas  leur  vie  ».  ils  ne  connaissaient  que  l'existence  du  prince  et  ignoraient  leur 
propre  existence.  Ils  ne  négligeaient  jamais  d'avertir  selon  la  vérilé.  Satisfaisant  l'Es- 
prit protecteur,  ils  ne  connaissaient  que  l'existence  du  royaume  et  ignoraient  celle  de 
leurs  propres  familles.  (Ils  se  considéraient  eux  mômes)  avec  mécontentement,  i.  e. 
mécontents  de  devoir  se  prendre  en  considération. 

40.  Que  les  gensuaturoUeiueut  orgueilleu.\  et  prodigues,  eu  voyant  (pie  les 
anciens  étaient  respectueu.v,  bien  réglés,  justement  économes,  se  maintenaient 
dans  la  modestie,  faisaient  des  rites  le  fondean'ut  de  rinstruction,  et  do  la 
gravité  la  vertu  fondamentale,  anxieux  et  se  négligeant  eux-mêmes, 
gardent  un  maintien  convenable  et  réprinujut  leurs  pensées  (orgueilleuses). 

CoMMENTAiRi;.  —  i<  Naturellement  »,  pur  liabitudo.  «  (  ti'gueilleux  »,  qui  s'élève  soi- 
même.  «  Prodigue  «,  qui  dépense  inutilemeiit.il  s'agit  de  ceux  qui  sont  asservis  à  ces 
passions.  —  «  Se  maintenir  »,  se  régler.  Par  les  rites  on  régit  les  hommes  ;  par  la 
gravité  on  se  règle  soi-même.  Si  l'on  moditie  et  règle  ses  manières,  si  l'on  garde  un 
maintien  grave  et  convenable,  et  que  l'on  abaisse  son  orgueil,  on  ne  sera  plus  ni  vain  ni 
prodigue, 

47.  Que  les  gens  communs  et  avares  par  nature,  voyant  (jiie  les  anciens 
estimaient  iiautement  la  justice  et  très  peu  la  richesse,  suivaient  rarement 
leur  volonté  et  n'avaient  que  très  peu  de  désirs,  évitaient  la  surabondance 
et  haïssaient  la  plénitude  (de  biens),  secouraient  les  pauvres  et  aimaient  les 
dénués,  rougissent  et  se  repentent  (de  leurs  défauts)  etfassenl  [larl  aux  autres 
des  biens  qu'ils  ont  acquis. 

Co.MMiiNTAiRE.  —  11  s'agit  de  gens  co:nmuns,  bas  et  vils,  avares  et  intéressés  ;  des 
passions  avides.  —  Quand  il  y  a  surabondance,  cela  déborde,  c'est  pourquoi  on  doit 
l'éviter.  Quand  une  chose  est  trop  pleine,  elle  se  renverse,  c'est  pourquoi  on  doit  le  tenir 
à  mal.  —  «  Dénué  »,  i.  c.  pauvre,  appauvri.  «  Rougissant  »,  ('.  c.  dont  le  visage  est 
rougi  par  la  honte.  —  Si  l'on  sait  faire  part,  donner  des  biens  acquis, on  ne  sera  plus  ni 
avare  ni  bassement  intéressé. 

48.  Si  l'on  est  dur  et  colère,  que  l'on  considère  comment  les  anciens  se 
Ann.  g.  —  M  31 
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domptaient  eux-mêmos  avec  soin;  qu'ayant  (cuiuine)  les  dents  tombantes  et 
la  langue  affaissée,  enlevant  les  saletés  et  cachant  leurs  maladies,  honorant 
les  sages  et  supportant  tout  le  monde,  (et  qu'ainsi)  abattus  en  tout  et  partout, 
ils  soient  comme  ne  pouvant  supporter  (même)  leurs  vêtements. 

HoMMENTAiRE.  —  Vifs,  diH's,  coléres,  i.  e.  sans  pitié,  luôchant.  —  Se  vaincre  soi- 
même  se  fait  en  se  réprimant.  Les  dents  tombantes  et  la  langue  affaissée  figurent  ici 
l'homme  fort  et  robuste  qui  s'affaiblit  et  se  meurt.  «  Enlevant  les  taches  »,  effaçant  la 
honte;  cachant  leurs  maladies,  c'est-à-dire  réprimant  leurs  fautes.  —  "  Abattus,  s'a- 
mortissant  en  tout  et  partout  >>,  veut  dire  que  leur  soufde  de  méchanceté  et  de  colère 
s'apaise. 

49.  Que  les  gens  craintifs  et  peu  intelligents  voient  comment  les  anciens 
pénétraient  le  secret  de  la  vie,  se  conformant  au  décret  céleste,  courageux 
et  fermes,  droits  et  justes,  toujours  fidèles  à  la  parole  donnée,  ne  recourant  à 
aucun  mauvais  moyen  pour  acquérir  la  fortune,  que  pleins  d'ardeur  à  se 
régler  et  multiiiliant  leurs  efforts,  ils  soient  sans  crainte,  sans  pusilla- 
nimité. 

Commentaire.  —  "  ('.l'aiutifs,  faibles,  peu  intelligents,  pusillaninjes  »,  i.  e.  faibles  et 
méchants.  —  «  Pénétrant  la  vie  et  se  conformant  au  décret  céleste  »,  i.  e.  soit  mourant, 
soit  vivant,  ils  comprennent  parfaitement  leurs  devoirs.  —  «  Ils  ne  recouraient  à  aucun 
mauvais  moyens  '  »,  etc.,  ('.  e.  ils  ne  cherchaient  point  à  ac  juérir  richesse  et  grandeur 
par  des  actions  mauvaises,  la  résistance  aux  lois,  etc.  —  i<  Ardemment  »,  i.  e.  ils  s'effor- 
çaient, se  réglaient  et  s'élevaient.  Si  l'on  agit  do  la  sorte,  on  cessera  d'être  pusilla- 
nime et  timide. 

5U.  Si  suivant  ces  préceptes  et  agissant  ainsi  en  toutes  choses,  ils  ne 
parviennent  pas  cependant  à  la  sainteté,  toutefois  ils  domineront  leur  orgueil, 
ils  diminueront  leurs  prétentions  ;  en  pratiquant  ce  que  leurs  études  leur 
ont  appris  ils  parviendront  à  tout.  Mais  les  gens  de  nos  jours,  qui  ont 
étudié  les  livres  moraux,  ne  savent  iju'en  parler  et  sont  incapables  de 
mettre  (les  le;;ons)  en  pratique  et  d'y  progresser.  C'est  pourquoi  les  hommes 
de  courage  '  et  les  petits  hommes  vains  en  sont  venus  véritablement  à  se 
persifler  et  à  se  blâmer  mutuellement. 

*   Ils  n'étaient  ]iaS  tui-buleiitf,  rebelles. 
-  Litt.;  d'arméei 
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Commentaire.  —  'i  Los  préceptes  »  sont  ceux  des  six  dernières  soctions  de  ce  livre. 
—  «  Agissant  ainsi  »,  l.  e.  imitant  les  anciens.  —  Quand  l'homnio  fait  tous  ses  eflbrts  et 
est  vaillant  à  l'action,  bien  qu  il  no  parvienne  pas  à  une  haute  vertu,  cependant  l'ellort 
delà  nature  et  de  l'instruction  unies  l'eiuportera;  il  triomphera  do  ses  passions,  de^ 
excès  du  sentiment  et  dos  habitudes.  S'il  sait  faire  avec  ardeur  ce  qu'il  a  appris  par  ses 
études,  il  n'y  a  rien  qu'il  no  pénétrera.  —  «  Pénétrer  «,  eomrao  le  dit  Tchoou-Tze, 
veut  dire  qu'il  retirera  du  profit  de  ses  actes.  —  «  So  moquer  •>  est  rire  d'une  chose, 
•i  Blâmer  »,  c'est  déclarer  mauvais,  critiquci'. 

51.  Ces  gens,  apivs  avoir  lu  (jiii'l([U(^s  livres,  si!  vantent,  s'élèvent  l'iix- 
niêines,  ti'aitont  avec  dédain  l<^s  gens  âgés  et  leurs  supérieuf.s,  méprisent  et 
négligent  leurs  amis,  leurs  égau.x:  :  aussi  tout  le  monde  les  hait  comme 
des  ennemis  et  les  a  l'u  horreur  cuinme  le  liilmu.  Ainsi  ni'  cliei-chant  par 
leurs  études  qu'à  s"agrandir.  ils  se  pervertissent  d'autant  plus  l't  sunt  pires 
que  les  illettrés. 

Oo.M.MEN'TAiRi:.    -  Le  hibou  (xhij  est  un  méchant  oisoau  qui  mange  les  petits  oiseaux). 

52.  I-Tchouan  S. -SU.  dit  :  Le  Tai-Hio  est  un  livre  transmis  commi} 
liéritage  à  sa  famille  par  Kong-Tze,  c'est  la  porto  par  où  les  étudiants 
doivent  entrer  dans  (le  domaine  de)  la  vertu.  On  doit  connaître  l'ordre  admis 
par  les  anciens  pour  les  études  et,  l'on  doit  s'appuyer  d'abord  sur  ce  qui 
est  établi  parce  livre.  Les  autres  n'approchent  pas  du  Lun-Yu,  et  du  livre 
de  Meng-tze.  Partis  <le  là,  les  lettrés  [)euvent  être  en  état  de  ne  point  com- 
mettre de  fautes. 

Commentaire.  • —  Le  Tal-Hio  est  l'ancien  livre  connu  sous  ce  nom.  C'est  larègle 
de  renseignement.  Kongt-ze  l'a  publié  pour  instruire  les  âges  futurs.  —  «  La  vertu  » 
acquis'J,  i.e.  acquise  dans  le  cœur  par  l'observation  de  la  loi  morale.  —  «  C'est  laportc  », 
c'est  une  comparaison  faite  relativement  au  Tai  Hio  ;  c'est  par  là  que  l'on  vient  poui- 
entrer  dans  (le  domaine  de)  la  vertu,  comme  on  passe  une  porte  pour  entrer  dans  une 
maison.  —  «  L'ordre  des  études  »,  celui  selon  lequel  on  fait  apprendre  et  approfondir 
chaque  chose.  En  (ces  diverses  matières)  :  donner  la  rectitude  à  sa  pensée,  la  lormeté  à 
son  cœur,  se  dominer  soi-même,  bien  régler  si  maison,  g)uveriior  le  royaume,  rendre 
le  monde  vertueux  et  paisible,  il  est  indiqué  ce  qui  doit  venir  avant  ou  après.  Tout  cela 
se  rapporte  au  Tai-Hio. 

53.  (Juiconque  voyant   les  livres  du  Luu-^'u  i.-t  de  Meng  tze,  les  lira  i-t 
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s'exercera  (à  L^s  couiprendre),  y  prendra  goût  et  imprimera  en  soi  les 
maximes  des  saint'^  et  des  sages.  Qu'on  n'en  considère  jamais  rien  comme 
paroles  basses  et  communes  (de  carrefour).  On  doit  s'appliquer  à  lire  et  étudier 
à  satiété  jusqu'à  extinction  de  soi-même. 

Commentaire.  —  Les  paroles  de  Kiuig-tze  et  Meng-tze  sont  également  vraies  et 
justes.  Si  on  les  étudie  on  prendra  goût  à  leurs  principes.  On  les  imprimera  en  soi,  et 
les  mettant  on  pratique  ju-;qu'à  la  fin,  on  n'en  aura  jamais  fait  assez. 

54.  Les  g-cns  qui  lisent  le  Luii-Yu  doivent  faire  comme  s'ils  faisaient 
eux-mème  les  questions  qui  y  sont  posées  par  les  disci[)les,  comme  s'ils  en- 
tendaient aujourd'hui  même  les  réponses  faites  par  les  saints,  et  ainsi  ils 
pourront  facilemi''nt  li:'s  compn'iidre.  S'ils  scrutent  et  approfondissent  les 
livres  du  Lun-Yu  et  di'  Mt.'ng-tze  et  qu'ils  puissent  y  preiulre  goût  (à  cette 
étude),  ils  s'y  nttaclu'ruut.  les  impi'imm'nnt  en  eux  et  leurs  âmes  comme 
leurs  corps  seperiéctionnenint. 

Commentaire.  —  Quand  on  lit  ces  livres  on  doit  les  prendre  pour  modèle  de  ses 
actions  et  les  appliquer  à  sa  personne.  Mais  tout  n'est  pas  fait  quand  on  a  lu  et  qu'on  en 
parle.  Fou-Shi  dit  :  Il  est  dit  en  outre  qu'ils  doivent  les  mettre  en  pratique  et  se  régler 
eux-mêmes.  Sin-An-Tchen-Si  dit  :  L'âme  et  le  corps  se  perfectionnent,  i.  e.  l'homme 
de  peu  d'esprit  devient  très  intelligent;  le  faible  devient  courageux  et  fort.  Ainsi,  l'âme 
et  le  corps  naissent,  s'élèvent  et  se  perfectionnent. 

54.  Heng-Kiu  S.-Sli.  dit  :  Quand  on  a  étudié  et  appris  d'un  bout  à  l'autre 
le  livre  du  Tsong-Yong^,  qu'on  s'en  explique  les  maximes  les  uns  aux 
autres. 

Commentaire.  —  Etudier  et  apprendre,  i.  e.  l'approfondir  et  y  prendre  goût.  Tchou- 
tze  dit  :  C'est  une  maxime  de  Teheng-tze,  c'est  la  règle  stricte  pour  étudier  les  livres, 
et  l'on  ne  peut  se  contenter  de  s'appliquer  au  Tsong-Yong. 

53.  On  doit  certainement  explorer  et  parcourir  en  cercle  les  six  Kings  ^  et 
les  étudier,  les  apprendre  avec  soin.  Mais  ce  n'est  point  tout  (cela  n'a  point 
de  fin).  Lorsque  l'on  a  achevé  une  partie,  il  y  a  une  autre  à  appretulre  ^. 


'  Le  milieu  immuable. 

5  Voir  le  commentaire. 

3  Ou  bien  quand  on  ajoute  une  nouvelle  section,  la  science  augmente  d'autant. 
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Commentaire.  —  Dès  l'antiquité,  l'V-King,  le  Shi-King,  leShou-King,  le  Li-Ki,  le 
Yo-Ki  ',1e  Tsliun-lsiou,  formèrent  les  six  Kings.  «  Parcourir  circulairenient  »,  quand 
on  a  achevé  recommencer  à  nouveau.  «  Etudier  avec  soin  »,  scruter  profondément.  — 
«  Cela  n'a  point  de  fin  »,  le  droit,  le  devoir  n'ont  ni  bornes,  ni  fin.  —  «  Achever  une 
partie  «quand  la  connaissance  en  est  acquise.  —  Quand  celte  connaissance  est  acquise, 
la  science  s'élève  d'autant. 

55.  Liii-She-Jiii  dit  :  Les  jeunes  gens  dans  leur  instruction  doivent  d'a- 
bord chercher  à  bien  comprendre  ce  qu'ils  ont  à  apprendre. 

CoMMENTAiRB. —  LiuSlie  Jin  est  Liu-Pen-Tsong.  Il  fut  secrétaire  impérial.  — 
«  Etudier  avec  soin  »,  chercher  à  comprendre  et  posséder.  Les  étudiants,  pour  observer 
convenablement  les  règles,  doivent  se  conformer  à  celles  qui  sont  exposées  relative- 
ment à  la  manière  d'airir,  de  se  tenir  en  une  place,  de  parler,  de  rester  en  repos  ;  ils 
doivent  en  outre  rechercher  comment  les  saints  d'autrefois  usaient  de  leur  cœur  et  s'ap- 
pliquer de  toutes  leurs  forces  à  les  imiter.  Quand  on  fait  des  exercices  littéraires,  on 
ne  doit  point  s'y  appliquer  pour  arriver  à  gagner  un  traitement  do  fonctionnaire.  Les 
jeunes  gens  dans  leurs  études,  ayant  d'abord  bien  compris  cette  maxime,  seront  ensuite, 
l'esprit  une  fois  affermi,  capables  de  pratiquer  la  vertu  et  les  règles  morales. 

56.  Soit  que  l'on  marche,  que  l'on  se  tienne  arrêté,  que  l'on  parle,  ou 
que  l'on  soit  eu  repos,  on  doit  toujours  se  conformer  au.K  règles  et  au 
devoir. 

Commentaire.  —  Être  en  repos,  c'est  garder  le  silence. 

57.  La  n'^gle  de  l'enseignement  est  que  l'on  lixe  avec  soin  le  temps  (con- 
sacré à  chaque  chose)  et  le  nombre,  le  plan  (des  objets  d'études).  Il  ne  doit 
point  y  avoir  un  seul  jour  de  relâche  et  d'oisiveté.  Chaque  jour  on  doit  étudier 
un  des  Kings  pour  une  partie,  un  livre  des  docteurs  pour  l'autre  partie,  on 
ne  doit  point  toutefois  trop  faire;  on  doit  seulement  s'exercer  beaucuup. 
Assis  à  l'école  avec  constance  (plié  sur  son  banc),  on  doit  lire  correctement 
et  prononcer  distinctement  deux  à  trois  cents  vocables,  les  lettres  et  les  mots. 
Ensuite  il  faut,  chaque  jour,  reprendre  ce  qui  a  été  lu  trois  ou  cinq  jours  au- 
paravant et  apprendre  à  lire  et  prononcer  soixante  ou  soixante-dix  vocables. 
On  ne  doit  point  passer  volontairement  une  lettre.  Si  ou  prend  aussi  les  livres 
historiques  et  qu'on  en  lise  chaque  jour  un  cahier  ou  plus  d'un  domi-cahier, 

'   King  de  la  musique,  perdu  aujourd'hui. 
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il  eu  l'ésultm'a  un  graml  profit  pour  Tétudiaut.  Puis  l'on  doit  pratiquer  ce 
que  l'on  a  appris,  (^u  doit  demander  rexplicatioii  des  passages  douteux,  dif- 
lîciles,  et  s'inl'ormant  aussi  do  l'usage  que  les  saints  et  les  sages  d'autrefois 
faisaii'utde  lours  facultés,  on  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  les  imiter. 

Co.M.MENTAiRK.  —  Les  Kinpfs  sont  les  livres  des  saints;  les  Sze-Sliou  sont  ceux  des 
sages.  Les  livres  historiques  sont  ceuxqui  relatent  les  événements.  Lorsque  l'on  a  beau- 
coup lu  et  étudié  les  Kings,  les  Sze-Shou,  et  qu'en  les  étudiant  on  3'  a  pris  goût,  on 
peut  alors  en  pénétrer  le  sens  et  en  comprendre  les  principes. jQuand  on  aura  lu  un 
cahier  ou  un  demi  cahier  dos  livres  d'histoire,  on  comprendra  la  cause  et  la  fin  des 
événements.  Gomme  on  reçoit  l'instruction  d'un  maître  qui  est  un  ami,  s'il  y  a  des  pas- 
sages douteux  et  difficiles,  et  que  l'on  interroge  soigneusement  pour  en  avoir  la  forme 
exacte  ou  l'explication,  il  n'y  aura  pas  lieu  à  erreur.  Do  même  si  demandant  comment 
les  saints  et  les  sages  d'autrefois  gouvernaient  leur  o^i'ur,  on  fait  tous  ses  effort-;  pour 
les  imiter,  la  vertu  régnera  on  nous. 

58.  Enseigner  et  diriger  est  1(^  souci  du  maître.  Si  quelqu'un  ne  parvient 
pas  à  pratiquer  (les  enseignements  reçus),  on  doit  l'avertir,  reprendre  avec 
douceur  et  amitié;  c'est  le  l'ôle  des  amis.  Pour  quo l'esprit  agisse  avec  déci- 
sion, il  faut  que  l'on  motto  en  œuvre  toutes  ses  f  nxes;  ou  ne  doit  point  se 
reposer  sur  les  autres. 

CoM.MENTAiRE.  --  «  Se  reposcr  sur  »,  se  faire  aider. 

b'J.  Liu-Slii  dit  dans  ses  instructions  aux  enfants  peu  intelligents  :  Notez 
aujourd'hui  une  cUose,  et  demain  um:'  autre  ;  ainsi  après  quelque  temps 
vous  parviendrez  à  savoir  parfdtement  ce  que  vous  voudrez.  Aujourd'hui 
distinguez  un  princip(>,  demain  étudiez-en  un  autre,  et  après  quelque  temps 
vous  les  comprendrez  à  volonté. 

GoM.MENTAiRE.  —  Il  s'agit  Ici  de  faire  pénétrer  l'enseignement  (dans  l'esprit).  «  Après 
quelque  temps  »,  chaque  Jour,  sans  interruption  ni  cessation.  Le  principe  est  le 
principe  intérieur  des  choses,  sa  raison  d'être.  «  Distinguer  0,  distinguer  le  pour  et  le 
contre.  «  Pénétrer  à  volonté  »,  /.  e.  le  cœur  et  les  principes  se  pénétrant  mutuellement. 

(iO.  Si  l'on  fait  aujourd'hui  une  chose  difticih'  et  demain  une  autre,  après 
quelque  temps  on  sera  fort  et  ferme. 

GoMMiiNTAiRK.  —  Il  s'agit  ici  des  efforts  que  l'on  doit  faire.  Si  l'on  est  ferme  et  fort, 
alors  l'être  sera  eu  parfait  accord  avec  son  principe,  la  vérité  et  la  justice. 


LA    SIAO    II  10  217 

(il.  Si  l'uu  se  ooiitbnne  Joyeusonieut  et  siiicèreiiuMit  aux  princiiu's  de  In 
justice,  y  cédant  comme  la  glace  qui  l'oiul,  après  un  certain  temps  on  en 
sera  tout  pénétré.  Gela  ne  peut  pas  se  faire  en  un  instant. 

Commentaire.  —  Liu-Shi  dit  :  Si  l'on  est  à  regard  do  la  Ju.'-tice  comme  la  glace  qui 
fond  au  printemps,  se  défaisant,  cédant  et  se  brisant,  .si  l'on  est  en  mémo  temps  plein  de 
joie  et  de  satisfaction  (en  se  prêtant  de  la  sorte),  on  obéira  facilement  à  tous  les 
préceptes. 

l'}'2.  Les  anciens  disaient  généralement  :  Si  nos  descendants  rrm[)ortent 
sur  les  autres,  au  point  de  vue  du  mérite  rt  d(^  (la  bonté  de)  la  nature,  il 
n'y  a  jias  lieu  de  craindre.  11  n'y  a  à  nxlouter  que  de  ceux  qui,  en  étu- 
diant les  livres,  veulent  scruter,  creuser,  approfondir  (à  leur  gré).  Ils 
disent  eu  outre  :  Parmi  les  étudiants  ceux  rpii  scrutent  et  rétlécliissent  sont 
seuls  à  considérer.  Le  droit,  les  principes,  sont  secrets  et  profonds.  Ce  n'est 
que  par  un  esprit  porté  à  l'étude  l't  jp'li'in  de  zèle  que  l'on  parvient  à  L-s 
posséder.  Les  gens  grossiers,  peu  int^'lligents,  ennemis  de  toute  t^t'uu',  n'y 
réussiront  certainement  pas. 

CoMMENTAUiE.  -  Las  gons  grossiers  et  ininlelligout.s  ont  le  c  mir  incapable  d'olForts 
(_ne mettent  pas  leur  cmir  en  action), 

03.  Van-Slii  dit  dans  ses  instructions  domesti(pies  :  Si  l'un  emjtrunte  à 
quelqu'un  des  livres  et  registres,  on  doit  les  replier  ave-  b'  [dus  grand  soin  ; 
s'ils  sont  déchiré-;  ou  endonnuagés  on  doit  les  remettre  en  ordre.  C'est  là 
un  point  de  toutes  leurs  actions  que  les  lettrés  et  les  hauts  magistrats  doivent 
observer. 

Commentaire.  —  «  lie  toutes  leurs  actiolis.  »  Les  grandes.  c'e>t  être  lidélo  à  son  prince 
pt  soumis  à  ses  parents;  les  petites,  c'est  tenir  ses  mains  d'iiiio  manière  qui  marque  le 
respect  j  ses  pieds,  avec  gravité;  tout  doit  être  ainsi. 

fii.  Kiang-Lou,  du  p.iys  de  Tsi-Vang',  avant  de  cesser  d,>  Iji-,;  m,  liviv^ 
quelque  affaire  pressante  qu'il  eiît,  néanmoins  le  roulait,;  l'enveloppait 
et  r.'mettait  tout  en  ordr.';  ai»rés  cela  seulement  il  se  levait:   aussi  ne  lui 

'  Ville  do  Iroisléme  ordro  du  TsiNaii-fyu.  Ce  ndm  lui  A  élé  donné  par  les  Tkdng. 
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arrivait-il  point  de  le  déchirer  ou  de  rendoiumager,  et  personne  ne  craignait 
de  lui  (voir)  emprunter  (des  livres)  ^ 

Commentaire.  —  Tsi-Yang  est  un  nom  de  ville  de  troisième  ordre.  Le  nom  d'hon- 
neur de  Kiang-Lou  était  Yen-Hia. 

05.  Soit  que  l'on  se  remue  d'une  manière  grossière  -  sur  son  siège,  ou 
mette  en  désordre,  ou  déchire,  sépare,  les  livres  et  les  cahiers,  soit  qu'on 
les  laisser  gâter,  tacher  par  les  petits  enfants  ou  les  servantes,  ou  qu'ils  soient 
endommagés  par  le  vent,  la  pluie,  les  vers,  les  souris,  cela  blesse  considéra- 
blement la  vertu.  Pour  moi  quand  je  lis  les  livres  des  saints,  je  me  tiens  sans 
cesse  tourné  vers  eux  avec  respect  et  fixité.  De  ces  papiers  où  sont  écrits  les 
sentences  des  Kings  et  les  noms  des  saints  et  des  sages,  je  n'oserais  pas  me 
servir  autrement. 

C.iiM.MENTAiRK.  —  Le  loup  fait  son  gite  et  se  couche  dans  l'herbe.  Quand  il  s'en 
va  tout  est  gâté,  en  désordre,  cela  est  comparé  à  l'acte  du  loup  qui  se  pose  dans  l'herbe 
(en  la  foulant  et  gâtant).  De  là  la  métaphore  ''. 

06.  Ming-Tao  S.-Sh.  dit  :  Les  sages  observent  un  ordre  dans  renseigne- 
ment des  hommes.  Ils  enseignent  d'abord  les  petites  choses,  les  choses 
rapprochées,  puis  les  grandes  et  les  plus  éloignées.  Après  avoir  appris  les 
petites,  ils  ne  manquent  pas  d'enseigner  les  grandes. 

Commentaire.  —  Les  choses  petites  et  proches  sont  d'arroser,  épousseter,  obéir, 
répondre,  avancer,  reculer  *.  Les  grandes  et  éloignées  sont  tout  ce  qui  sert  à  faire 
briller  la  vertu  et  à  rendre  le  peuple  meilleur. 

67.  Ming-Tao  s. -Sh.  dit  :  Lorsque  la  sagesse  ne  brille  point,  elle  subit 
sans  cesse  les  attaques  des  fausses  tloctrines.  Les  attaques  dont  elle  était 
l'objet,  autrefois,  étant  peu  étendues  et  ouvertes  ^,  étaient  faciles  à  con- 
naître. Celles    de  nos  jours  sont  profondes  et  cachées   et    par  conséquent 

'  En  outre  les  livres  sont,  en  Chine,  l'objet  d'un  respect  religieus,  inspiré  probable  nent  par  l.i  dilfl- 
culté  de  se  les  procurer.  Selon  les  Taoïstes,  celui^qui  ramasse  un  p  ipier  écrit  acquiert  des  mérites  pour 
le  ciel. 

-  Comme  un  loup;  que  l'on  gale  un  livre  placé  sur  le  banc. 

'  Voy.  note  précédente. 

*  Comparez  preniiere  partie,  p.  2i  .  Rapproché,  t.  c.  facile  à  faire  ;  aussi,  ce  jiar  quoi  on  coanmeuce. 

5  Litt.,  proches. 
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rlifficilcs  à  distinguer.  Ceux  ([ui  jailis  ti()iii[iaii'ut  ri  siMluisaicul  li's  liDinuies. 
fascinaient  les  ignorants  et  aveuf;les.  Ceux  (jui  les  altii-rut  à  eux  aujourd'hui 
entraînent  les  cens  élevés  et  intelligents. 

Commentaire.  — La  sagesse  est  celle  des  saints.  «  Les  fausses  doctrines  »  sont  la  mo- 
rale de  ceux  qui  ne  sont  pas  saints,  par  ex.  de  Yang-Tsou  ',  de  Mc-Ti  -,  de  Lao-tze  et 
de  Bouddha  (Fo).  Ces  ennemis  d'autrefois  sont  Yang-Tsou  et  Me-Ti.  Ceux  d'aujourd'hui 
sont  principalement  Fo.  —  Ye-Shi  dit  :  Quand  les  attaques  sont  .superficielles  et  ou- 
vertes, les  gens  simples  et  de  bas  étage  seuls  sont  entrainôs.  Quand  elles  sont  étendues, 
profondes  et  secrètes,  les  gens  élevés  et  instruits  y  sont  pris  eux  mêmes.  —  Tchou-Tze 
dit  :  Yang-Tsou  et  Mc-Ti  ne  produisent  d'autres  effets  que  de  se  l'aire  aimer  soi-même 
exclusivement  et  fautivement.  Leur  influence  n'est  que  superficielle''  et  de  la  sorte  ils  ne 
peuvent  séduire  les  hommes.  Mais  (la  doctrine  de  Fo)  porte  les  hommes  vers  elle  par 
lies  choses  secrètes  et  mvstiques.  Si  l'on  suit  ses  enseignements,  [dus  ils  sont  abstrus  et 
plus  ils  trompent  et  perdent  les  hommes.  Comme  il  est  dit  encore  :  Dés  la  première 
origine  il  a  subitement  répandu  (îe  fortes  erreurs.  l*;ir  exemple,  il  est  dit  que  «  la 
nature  est  le  décret  du  ciel  »  '.  I^our  lui,  il  dit  que  cela  est  insensé.  Cependant  c'est 
dans  nos  livres  qu'est  la  science;  nos  lettrés  savants  sont  véridiques. 

68.  (Les  disciples  de  Fo)  peuvent  prétendre  faire  des  miracles  et  con- 
naître les  mutations  des  choses,  niais  ils  no  peuvent  cxplitpun"  ces  clioses  ni 
mener  à  bonne  tin  les  allaires.  Ils  peuvent  jiréteiidre  n"ètre  point  incapables 
d'aucune  parole  et  d'aucun  acte,  mais  en  réalité  ti^ut  cela  est  en  dehors  du 
droit  et  des  vrais  principes.  Ils  peuvent  prétendre  |iénétrer  h^s  profondeur.s 
et  faire  des  choses  mystérieuses  et  difliciles,  mais  ils  ik'  [leuveiif  atteindre 
la  voie  suivie  par  Yao  et  Sliuii. 

Si  la  doctrin<;  du  monde  (actuid)  n'était  point  ainsi  sui)erticielle,  insensée, 
basse,  résistant  à   la  raison,   il  pourrait  entrer  dans  cctt(;  voie. 

CoMMiCNTAiRK.  —  "  [«es  paroles  et  actes  »  désignent  tout  ce  qu'ils  disent  et  font.  La 

'■  Yan'J-lsou,  |iliiloso|)lie  île  l'ùcoli'  de  lao-tze.  Il  vivuit  au  v"^  et  ivo  .siècle  A,  C.  Il  oat  siii-loul  coiimi 
(lar  la  réfutation  que  Mcng-lze  fit  de  ses  Uoctrlues,  caraclérisces  par  le  t-rnwd  |)liiloso|)ho,  par  le  mot 
typique  :  égoïsme. 

-  Me-Ti,  philosophe  du  même  âge,  enseigna  également  à  mettre  .sa  jiropre  personne  au-Uossus  d« 
tout  et  fut  de  même  vigoureusement  altaqué  par  Meng-tze.  On  a  de  lui,  ou  plut6t  de  ses  disciples,  un 
livre  intitulé  Mi-tc.'  ou  l'amour  universel,  qui  traite  principalement  de  moral»  et  de  politique,  mais 
aussi  d'art  militaire. 

Ces  deux  philosophes  ont  élé  rangés  par  .Meng-Ize  parmi  les  hélérodoies  et  complus  depuis  ( «mme  tels. 

'  Les  deux  philosophes  cilés  plus  haut  ne  font  qu'exposer  leurs  doctrines.  Les  disciples  de  Fo  et  du 
Tao  emploient  toutes  sortes  d'artifices  pour  s'insinuer  <lans  les  esprits. 

••  Commencement  du  Tchoixy-  Yong. 

AsN.  G.  —  M  32 
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doctrine  insensée  et  vide  de  Fo  prétend  pénétrer  la  vertu  des  esprits  et  la  loi  des  trans- 
formations et  transmigrations. D'un  côté  elleprétend  embrasser  les  limites  de  la  Dharma  ', 
et  de  l'autre  pi'iiétrer  dans  la  poussière  des  perceptions  sensibles.  Ils  veulent  expliquer 
la  loi  morale  et  la  vertu  et  prétendent  faire  connaître  la  nature  et  le  cœur;  mais 
comme  tout  ce  que  dit  Tcliou-tze  est  bien  plus  près  de  la  vérité,  ils  ne  font  que 
répandre  le  trouble  dans  les  esprits.  —  «  Expliquer  les  choses  »,  faire  connaître  ce  que 
les  hommes  ne  savent  pas  encore.  «  Mener  afin  les  affaires  »,  mener  à  bonne  fin  fout  ce 
que  les  hommes  doivent  faire.  Les  trois  Hôang  et  les  cinq  Ti  ^  ont  commencé  l'emploi 
du  papier  et  de  l'écriture  ;  ils  ont  enseigné  à  cultiver  et  à  récolter  ;  ils  ont  fait  les  ha- 
billements, les  temples,  les  maisons  et  tout  le  reste.  «  Les  principes  et  devoirs  »,  ceux  des 
pères  et  fils,  prince  et  sujet,  époux  et  épouse,  vieux  et  jeunes,  amis  et  compagnons,  soit 
respectivement  les  principes  de  l'amitié,  le  droit,  la  distinction,  le  rang,  la  fidélité.  La 
voie  de  Yao  et  Slum  est  celle  des  principes  et  devoirs.  Les  qualifications  d'insensé,  ré- 
sistant à  la  raison,  se  dit  relativement  aux  châtiments,  aux  titres,  au  calcul  et  à  l'habi- 
leté (les  arts  occultes).  L'enseignement  comprend  la  récitation  de  mémoire,  la  lecture, 
la  poésie,  l'éloquence.  Si  la  loi  morale  n'étant  plus  bien  connue,  la  doctrine  du  monde 
ne  tombe  pas  dans  la  sottise  et  la  déraison  obstinée,  évidemment,  elle  tombe  alors  dans 
la  doctrine   insensée  de  Fo-Shi. 

70.  Depuis  quo  la  vi-aie  docti-iiic  s'est  obscurcie,  la  perversité,  la  vaii- 
tei-ie,  les  merveilles  fausses,  la  supercherie,  ont  pris  le  dessus,  ont  fermé 
les  yeux  et  les  oreilles  du  peuple  et  plongé  le  monde  dans  la  perversité  et 
dans  une  (sorte  (r)ivresso.  Bien  que  l'on  voie  où  est  la  vraie  vertu,  qu'on 
la  reconnaisse  comme  la  sagesse,  le  peuple  est  comme  rivé  (collé)  à  ce 
qu'il  entend  et  voit  ;  (Hi  vit  comme  des  gens  enivrés  et  r<:in  meurt  comme 
dans  un  rêve  ot  l'^n  ne  s'en  aperçoit  pas,  on  reste  dans  l'ignorance. 

Commentaire.  — Do  Yang-Tsou,  Me-Ti,  Laotze  et  Fo-Shi,  toutes  les  paroles  sont 
mauvaises,  pleines  de  vanteries  et  de  fausses  merveilles.  «  Fermé  »,  obstrué,  «  plongé  » 
équivaut  à  «  sali,  plongé  dans  la  boue  ».  "  Rivé  »  est  comme  «  attaché,  fixé  à  ».  «  S'aper- 
cevoir »  est  remarquer,  en  avoir  conscience.  Cet  état  d'égarement,  d'attachement, 
d'ivresse  est  semblable  à  un  songe.  Depuis  la  naissance  jusqu'à  la  mort  il  en  est  ainsi 
sans  qu'on  en  ait  conscience. 

1  Chili.  Fa,  première  svUabe  altérée  de  dharma;  c'est  le  code  des  Bouddhistes. 

2  C'est-à-dire  les  trois  véiièrahles,  augustes,  et  les  cinq  souverains.  Ce  sont  les  huit  premiers  s-ouverains 
de  la  Chine.  Us  appartiennent  en  grande  partie  à  la  légende  et  l'on  n'est  pas  même  d'accord  sur  leurs 
noms.  L'opinion  prévalante  donne  comme  Hoangs  :  Fohi,  .Shen-nong  et  Hoang-li.  Fo-hi  commença  la 
civilisation  du  peuple  chinois  el  inventa  les  premières  lignes  d'écriture,  les  célèbres  Kouas.  Schen-nong 
apprit  au  peuple  l'agriculture,  le  commerce  et  la  médecine.  Hoangti  introduisit  le  calcul,  la  musique, 
le  calendrier,  les  régies  du  gouvernement,  elc.  U  est  aussi  compté  comme  le  premier  des  Ti.  Même 
divergence  d'opinion  relativement  au  cinq  Tis.  Leurs  noms  et  leurs  rôles  ont  trop  peu  d'importance 
pour  qu'on  s'y  arrête  ici. 
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71.  (Ces  onvurs)  tiouiuMit  les  tiens  à  l'écaii  et  fout  un  di'seit  du 
droit  clieiniu  (l'obstruent),  caclieut  et  lenueiit  la  porte  des  saints.  Mais 
aussitôt  qu'elle  est  ouvm'te  on  peut  entr<'i-  dans  la  voie  diî  la  vraie  doctrine. 

CoM.MENTAiRi:.  —  La  tlcstiiii'e  sainte  est  coini)aréo  à  un  clioniiii  droit.  Les  erreur?, 
comme  des  buissons  épais,  ompochent  de  le  suivre;  «  un  iloscrt  »  eomrae  clos  jongles, 
«  On  ouvre  »,  on  sépare  les  obstacles  (pour  les  traverser). 

Ci-dessus  on  a  expliqué  (le  devoir  de)  se  dominer  soi-même. 

Li-Slii  dit  :  Les  seize  premières  sections  exposent  les  devoirs  du  cœur  et  de 
l'esprit;  les  quatre  suivantes  développent  les  règles  de  la  gravité  et  de  l'éliiiuelto; 
les  trois  suivantes  exposent  la  forme  des  habillements,  les  règKs  du  l)uire  et  du 
manger;  les  treize  dernières  traitent  en  résuni'  de  la  maniùro  iri'tiulier. 


SIAO  HIO 

I.IVIiH  VI 

l'REinÉRE     PARTIE 

CHAPITRE  EXTERNE  (suiteI 
PEN  7 


DES  BONNES  ACTION  s-    EXEMPLES    TIRÉS   DES   TEMPS    MODERNES 
DU    CHOIX    PRS    MAITRES 

Ce  chapitre  n^Iate  les  belles  actions  faitf^s  parles  sages  depuis  le  temps 
de  la  dyiiastie  des  Hans,  met  en  lumière  la  manière  d'établir  la  vraie  doc- 
ti'iue,  d'éclairer  b's  principes  et  li's  devoirs,  de  se  gouverner  soi-même.  (11 
contient)  en  tout  quatre-vingt-un  paragraphes. 

1 .  Le  nom  particulier  de  Liu-Tsong-Kong  était  Ili  -Tzc  ;  son  nom  d'hon- 
neur Yuen-Ming.  Il  était  le  fils  aîné  du  Kong  Tseng-Hien,  du  royaume 
di^  Shen.  LlH■^qu<■  Tseng-Ilien  était  à  la  maison  il  y  était  constamment 
circonspect,  grave,  économe,  tranquille.  L'attrait  des  choses  extérieures  était 
impuissant  sur  son  cœur.  La  i)riuc('sse  de  Shen  était  de  nature  fidèle  au  de- 
voir, d'extérieur  gi ave.  Birn  qu'elle  aimât  ie  prince  extrêmement,  en  mille 
circonstances  elle  l'avertissait  ft  le  dirigeait  selon  les  rites  et  les  lois. 

Commentaire.  —  Lo  nom  familier  do  Tseiig'-Hieii  ('tail  Iju-Koiig--Tsou  ;  son  nom 
d'honneur  Hoei-Shou.  Il  était  ministre  du  royaume  de  Song,  et  tut  nommé  prince  du 
royaume  de  Shen  '.  11  était  circonspect,  mesuré  en  tout,  grave,  digne,  économe,  épar- 
gnant, tranquille,  craintif  à  parler.  Les  clioses  extérieures  ne  rentrainaient,   ne  l'enla- 

t  Petite  pr.ucipauté  au  Hn-uan  actuel,  au  jia.vs  île  Naii-Yaiig. 
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çaient  pas.  La  reine  lui  faisait  faire  toute  chose  selon  les  eouttimos  et  les  lois,  c'est-à  - 
dire  les  rites  et  les  règles.  Dans  la  seconde  partie,  il  est  expliqué  eommcnt  on  doit  on 
toute  affaire  suivre  les  rites  et  les  règles  tracées, 

2.  Aussi,"  dès  l'àti-eclMlixans,  qu'il  l'il  un  yraïul  IVnid,  uncclialiMir  lirùlaud' 
ou  qu'il  plût,  il  se  tenait  debout  attiMidant  les  ordres  jusquVutcoucliei'  du  soleil. 
Si  ou  ne  lui  disait  pas  de  s'asseoir,  il  ne  s'asseyait  poiut.  Tous  l(>s  jours  por- 
tant le  bonnet,  ceint  de  la  ceinture,  il  venait  prés  de  ses  parents  et  supé- 
rieurs. Aux  temps  réglés  par  la  (;outuni(\  bien  qu'il  fit  (n-s  chaud,  il  se  te- 
nait aux  côtés  do  ses  pères  et  inères,  parents  et  su[)érieurs.  et  sans  oter  ni 
son  bonnet,  ni  ses  bas.  son  paidalon  (ses  guêtres)  ou  s(>s  autres  habillements  ; 
il  était  constamment  attentif  et  modeste. 

Commentaire.  —  Les  pantalons  tiennent  envelop[)-.'s  les  Jambes  cl  les  bas.  11  n'ûtait 
point  le  bonnet  de  sa  tète,  les  bas  de  ses  pieds,  le  pantalon  et  les  guêtres  do  ses  jambes 
(tibias),  les  habillements  de  son  corps,  .\ltentif  i-t  moijeslc.  il  prenait  surtout  soin  que 
tout  fût  en  ordre. 

3.  Soit  qu'il  marchât,  soit  qu'il  courût,  qu'il  sortit  ou  i-cuitràt,  il  ne  se 
permettait  point  d'entrer  dans  un  magasin  de  thé  ou  do  vin.  I.es  pro])os 
des  lieux  de  marché,  de  carrefour  ou  de  rue,  les  voix  de  Tseng  et  do  W'ci. 
ue  pénétraient  point  dans  ses  oreilles'.  Il  ne  jeta  jamais  les  yeu.x'^  sur  un 
livre  mauvais,  sur  un  objet  d'apparence  C(jnti'air(;  aux  règles  morales. 

Commentaire.  —  Tseng  et  M''ei  sont  deux  noms  de  rovaumes  dont  les  chants  étaient 
très  licencieux.  Iliong-Shi  dit  :  Ses  pieds  ne  faisaient  point  un  pas,  ses  oreilles  n'écou- 
taient rien,  ses  yeux  ne  regardaient  rien  d'une  manière  défectueuse. 

'3.  Au  temps  ou  h'  koiig  Tseng-IIicu  était  magistral  i\o  la  vilh'  d'ing. 
le  prince  Ou-Yau  administrait  avec  intelligtmce  les  affaires  d(>  la  ville.  Le 
docteur  Tsiao'',  Tclu''u-Tclii-I'e-Kiang,  était  l'hùte  du  kouj^-  W'eu-Tsong; 
il  était  d'un  maintien  austère,  touj<nu's  régulier  et  juste;.  Le  kniii;  Tseiig- 
Hien  l'ayant  invité  et  reçu  chez  lui,  lui  lit  enseigner  ses  enfants.  Lorsque 
les  disciples,  quelque  peu  légeis,   commettaient  de    petites  fautes,  le  jué- 

1  l^iU.,  il  n'eiileiidit  pas  une  fois  Jatis  S''S  oivillus. 

*  n  ne  vit  pas  une  fois  dans  ses  yeux. 

^   Tang-pen.  Ing-Tcheou  eàt  au  Kiang-Nan. 
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ceptoui-  s' asseyait  tli-oit  sur  sou  siogo  et  lisait  devant  eux*  sans  leur  dire  nu 
seul  mot  d(,'  tout  le  jour,  jusqu'au  coucher  du  soleil,  jusqu'à  la  nuit.  Lorsqu"(il 
voyait  que)  ses  élèves,  pénétrés  de  crainte  et  de  respect,  lui  obéissaient  ponc- 
tuellement, le  docteur  se  relàcluiit  un  peu  de  sa  sévérid'',  de  sou' silence  et 
de  sa  mine  sévère. 

4.  Dans  ces  circonstances  il  se  passa  dix  ans  de  la  sorte  pour  li'  prince. 
Au  palais  les  avertissements  et  les  leçons  de  Tseng-hieu  et  de  la  princesse 
de  Slieu  étaient  constamment  sérieux. 

Au  dehors  il  se  trouvait  constamincnt  sous  la  conduite  et  la  direction  du 
docteur  de  Tsiao.  Aussi  la  vertu  et  la  capacité  du  Kong  grandissaient  for- 
tement- et  s'élevaient  de  beaucoup  au-dessus  de  celles  des  autres  hommes.  Le 
prince  disait  haliitui'llemi'iit  :  L'homme  (pii  n'a  point  chez  lui  un  père,  ou 
un  frère  aîné  vertueux,  et  qui  manque  à  l'extérieur  d'un  précepteur,  d'uu 
and  sévère,  ne  prospérera  que  bien  rarement. 

Commentaire  (3  et  4).  —  Le  nom  familiLT  d'Ou-Yang-Kong  était  Lion;  son  nom 
d'honneur  Yong-Shou;  il  avait  reçu  en  outre  le  titre  de  Fen-Tsong.  —  Le  docteur 
Tsiao  avait  pour  nom  familier  Tchien-Tchi,  pour  nom  d'honneur  Pe-Kiang.  Il  vivait, 
en  ce  temps,  dans  la  maison  du  prince  Ou-Yaag.  —  Ces  enfants,  ces  disciples,  étaient 
les  frères  cadets  de  Tsoiig-Kong.  —  Il  se  tenait  droit,  ferme;  «  il  se  relâcha  »,  devint 
plus  doux,  plus  amical. —  Les  actions  heureuses  forment  la  vertu,  la  capacité  floris- 
sante (en)  est  le  vase. 

5.  L'épouse  du  prince  Liu-Tzoug  était  fille  du  Tai-chi,  Tsang-wen-tchi, 
qui  l'aimait  d'uu  ardent  amour.  Gepeudant  dans  les  plus  petites  choses  de  la 
vie  ordinaire,  il  faisait  observer  les  règles  et  les  rites.  Par  exemple,  ou  ce  qui 
concerne  le  boire  et  le  manger,  on  sert  alternativement  de  plusieurs  espèces 
le  riz  et  le  jjouillon,  mais  ou  ne  présente  pas  ainsi  le  poisson  et  la  viande. 
En  ce  temps-là  Tsang-Koug  avait  été  magistrat,  il  était  Toutshoueu-3'un- 
shi  du  Ho-Pe  \ 

G.  Dans  la  suite  il  donna  cetti;'  princesse,  par  mariage,  à  la  famille  Liu. 

'   Peut-être  :  les  faisaient  asseoir  les  uns  devant  les  autres. 

2  Le  vase  et  la  vertu  se  remplissaient. 

3  Hû-pe,  le  nord  du  fleuve  Hoaug-Ho,  province  ancienne,  au  Cbansi. 
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Sa  mère  était  la  sœur  aînée  do  la  ])riiici>s.sc  de  SIumi.  Un  jour  ([u'ollo  vouait 
voir  sa  fille  oUe  s'aporçut  qiio  les  pots,  les  polios  et  autres  ustensiles  étaient 
déjetés  derrière  la  maison  ;  elle  en  fut  aftligéo  et  dit  à  la  princesse  do  Slien  : 
Ne  voyez-vous  pas  qu'on  taisant  ainsi  boire  et  inangor  vos  onrants,  sans  règle 
et  à  votre  fantaisie,  vous  détruisez  les  mœurs  domestiques?  'rdle  était  sa 
sévérité. 

CoMMENTAUiE  (5,  C).  —  (lotto  priiun-sso  c'tait  ['('[«niso  do  Lin-Tzoïig. Tai-Tchiest  un 
titre  de  magistrat  ;  il  en  est  de  même  do  Tou-tshouen-Yun-Slii.  Tsaiijr  bien  (luVlovc 
en  rang  et  en  honneurs,  faisait  observer  à  sa  fille  une  grande  c'conomie.  Non  seulement 
les  maîtres  d'c'tudo  de  la  jeunesse  doivent  imiter  cette  conduite,  mais  les  magistrats  cons- 
titués en  dignité  le  doivent  également.  Le  Tai-ehi  Tsang  et  le  [jrince  I-iu  Tsen-JIien 
étaient  tous  deux  gendres  de  Loii  Tzong-tao  qui  remplissait  les  fonctions  de  Tzon- 
Tcbong  (conseiller  d'Etat  rapporteur  ou  administrateur  du  collège  impérial). 

T.  Yang-Tchoiii:;-,  du  royaumi'  do  Tang-,  était  président  du  collège  royal 
de  la  capitale,  .\yant  réuni  tous  sos  discipli-s  il  leur  dit  :  Tout  (pii  étudie 
a  pour  but  certainement  di'  dovenii'  bonnoto,  ot  plein  do  piété  libaie.  Même 
lorsque  l'on  est  disciple,  n(>  doit-on  pas  avoii'  un  .soin  constant  de  ses 
parents?  Le  lendemain  vingt  (lisci[ilos  venus  cliez  Yang-Tclieng  s'en  allè- 
rent soigner  leurs  parents  ;  il  renvoya  ceux  qui  avaient  omis  do  visiter 
ainsi  leurs  père  et  mère  pendant  trois  ans. 

CoM>rF.NTAiRE.  . —  Tang  est  le  titre  des  ptinces  de  la  famille  Li  qui  ont  gouverné  le 
monde'.  Le  nom  d'bonneur  de  Yang-Teiieng  était  Keng-Tzong  ;  il  était  de  Ting- 
Tcheou -.  «  Etaient  venus)!,  avaient  demandé  rinsifuction.  —  «  Rcmvoya  »,  lit  partir. 

S.  Le  docteur  An-Ting,  qui  avait  [>our  umiu  d'bonneur  Y- tclii,  (disait)  on 
gémissant:  Depuis  les  Soui  et  li;s  Tang  les  lettrés  lioinu'ut  on  bunneur  les 
beaux  discours  et  l'on  néglige  les  ensi.'ignements  do-s  Kings.  On  se  donne 
tout  le  mal  possililo  pour  courir  après  le  gain  et  les  (hauts)  traitements. 
Dans  la  suite,  étant  devenu  directeur  des  écoles  de  Sou-tcheou  et  de  Ho- 
tclicou^,  il  observa  scrupuleusement  les  lois  et  les  règles;  par  les  [dus 
grandes  chaleurs,  donnant  re.\empb>  lui  mèni',  il  portait  les  habits  de  sa  di  - 

1  Dynastie  imiiériole  fondée  [ar  I,i-Vucn  en  (jlP. 

2  Nom  donné  par  les  Tan^'  à  King-Yang  du  .Si-Ngan-Fou. 
^  Département  du  Tche  Kiang. 
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gnito jusqu'au  coucher  du  soleil,  et  entouré  de  ses  disciples  il  observait  stricte- 
ment les  règles  qui  concernent  les  maîtres  et  les  disciples.  Eu  expliquant  les 
Kings,  et  traitant  de  tous  les  principes  essentiels,  il  leur  répétait  à  satiété 
que  c'était  eu  se  dominant  soi-même  que  l'on  parvenait  à  bien  gouverner 
les  autres.  Le  muubre  de  ses  élèves  était  énorme,  il  s'ai>pliquait  à  leur 
donner  cha(jue  jour,  cluuiue  mois,  des  conférences  soignées  et  claires  ;  à 
leur  donner,  pnur  fondement  de  leurs  actes,  les  principes  des  Kings,  à 
faire  observer  la  justice,  à  leur  inspirer  la  confiance  en  la  parule  du  maître  et 
Jionorer  surtout  la  vertu.  Plus  tard  (Haut  devenu  membre  du  haut  ensei- 
gnement, conuue  il  y  venait  du  monde  des  ([uatre  coins  de  l'empire  pour 
cherclier  l'instruction,  la  salle  où  il  enseignait  ne  pouvait  les  contenir. 

Commentaire.  —  «  La  règle  •>  est  celle  de  renseignement,  des  doctrines;  «  la  loi  », 
ce  que  l'on  défend  par  un  édit  perpétuel,  —  «  Donner  l'exemple  »  (se  mettre  en  avant), 
c'est  diriger  les  autres  en  faisant  soi-mcmo  ce  que  l'on  enseigne.  —  Le  principe 
essentiel  est  que  la  règle  pour  gouverner  les  autres  est  de  se  gouverner  d'abord  soi-même. 
—  «  Répéter,  à  plusieurs  fois  »  indique  l'effort  prolongé.  —  Que  c'est  en  se  gouvernant 
soi-même  que  l'on  parvient  à  gouverner  les  autres,  c'est  l'enseignement  qui  illumine 
les  principes  et  en  règle  l'usage.  —  «  Corriger  (gratter)  et  polir  »,  c'est  polir  en  enle- 
vant les  taches  et  faisant  briller.  Cela  se  dit  en  même  temps  (par  métaphore)  des  écrits 
et  des  actions.  Donner  pour  fondement  (faire  s'appuyer  sur),  c'est  (faire)  suivre.  —  Faire 
observer  (triompher)  la  justice  et  tenir  peu  compte  des  (simples)  paroles.  «  Se  fier  », 
avoir  une  confiance  pleine  de  respect.  —  An-Ting  étant  devenu  professeur  à  l'Uni- 
versité S  il  venait  des  étudiants  des  quatre  coins  de  l'empire  (des  quatre  directions), 
c'est  pourquoi  la  salle  de  l'école  ne  pouvait  les  contenir. 

9.  Pendant  qu'il  était  à  Véojh  de  Hou-Tchéou.  il  fonda  deux  cours 
l'un  pour  l'étude  des  principes  des  Kings,  l'auti'e  pour  celle  de  la  gestion 
des. affaires,  Pour  le  premier  il  choisit  les  hommes  d'une  grande  capacité  et 
d'une  science  profonde  et  les  y  établit.  Dans  l'autre  étaient  ceux  qui,  après 
avoir  été  chargés  d'administrer  une  affaire  en  particulier,  étudiaient  à  nou- 
veau chacime  et  l'ensemble  des  alfliires;p.  ex.  le  gouvernement  du  peuple^ 
la  direction  de  l'armée,  le  calcul  du  rapport  des  eaux  et  de  leur  qunntité,  etc. 
11  eu  fut  ainsi  tant  qu'il  demeura  à  l'Académie  impéi'iale. 

Commentaire.  «  D'une  science  profonde  »,  les  gens  d'esprit  éclairéj  capables  de 
comprendre  et  d'approfondir.  «  D'aue  grande  liabileté  )>.  d'un  esprit  droit  et  élevé, 

I  liuiblisseraeiit  de  liant  enseignement  [lour  former  les  jeunes  gens  aux  diverses  pvok&iiona.Tchi-Kiany. 
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10.  Ses  disciples  étaient  établis  de  tous  cotés  et  nu  l(\s  distinguait  pur  leurs 
ca[iacités;  ils  étaient  irraves,  modestes,  bien  réi^lés.  Aussi  si  l'un  en  ren- 
contrait quelqu'un,  eu  vo\'ant  sa  manière  de  parler,  do  discourir,  de  se 
mettre  à  une  chose,  de  se  lever  (pour  la  (piittcr).  cui  [>  luvail,  sans  lo  deman- 
der, être  certain  que  c'était  un  discijile  du  maître  d(!  Ho.  Et  lorsque  ces 
disciples,  en  parlant  entre  eux.  disaient  simplement  et  emiihatii|uement  «le 
Maitre  »,  on  n'avait  pas  besoin  di'  l'  diMiiandi'r,  c'était  de  lui  (pi'il 
s'agissait. 

GoMMKNTAiRK.  —  «  Bien  réglé  «  est  la  manière  de  se  dirigor  avec  ordre,  attention  et 
dans  la  voie  droite.  Gomme  parler  ou  agir  se  faisait  chez  eus  avec  noblessj  et  gravité, 
on  pouvait  savoir  en  r>>ncontrant  l'un  et  l'autre  de  ses  disciples,  que  c'était  un  disciple 
d'Aii-Ting,  et  si  les  étudiants  disaient  simplenuMit,  par  respect  pour  leur  maître,  «  lo 
Maître  ■>,  il  est  certain  qu'ils  parlaient  il'An  Ting. 

11.  Le  ductiHir  MingTao  disait  a  la  cour  :  Pour  Incn  i^ouvri'iicT  le  monde 
il  faut  prendre  comme  rei;le  fondamentale  d'observi'r  les  réj^li's  et  les  rites  et 
de  chercher  à  acquérir  la  sagesse  et  la  capacit<''. 

GoMMENTAini-:.  —  Les  règles  sont  ce  qui  régit  d'en  liant  (du  pjuvoiri  [lour  corriger 
(les  hommes),  f.es  rites,  ce  qui  s'enseigne  en  bas  (parmi  les  sujets).  La  sagesse  et  la 
vertu,  la  capacité,  ce  que  l'on  peut  faire.  Ces  deux  choses  sont  le  fondement  tlu  gou- 
vernement '. 

12.  Il  adressa  uu  édit  aux  asses-si-urs  des  conseils  impériaux  l't  à  tuus  les 
fonctionnaires  eu  place,  portant  :  c'est  le  preniim'  devoir  ;  s'il  est  des  g.'iis  qui 
scrutent  et  sondent  leurs  cœurs  parfaits  sclou  la  vertu  et  la  loi  nrirale, 
qui  Soient  des  maîtres  tels  ({u'il  [luisscnt  si/rv  ir  d  >  m  idi-li',  i;t  ([u'cii  outi-'  ils 
soient  sinci'remcatd'''sireax  d'instruction,  s'il  s"en  trouv.'d'h mnétes,  habiles, 
formés  auxallaires.  il  faut  les  faire  clieivhor  et  recevoir  avec  toutes  marques 
d'honneur  et  les  attirant  à  la  capilah:-,  bîs  l'aire  réunir  soir  ri  matin  pour 
conférer  ensemble  sur  les  sciences  et  expliquer  la  vraie  dorlrine. 

Gom.mEnTaire.  -  «  Achever»,  accomplir,  sonder  complètement.  —  »  Uecliercher  », 
interroger,  scruter.  —  «  L'aire  chercher  »  avec  les  cérémonies  prescrites  pour  l'entrevue, 
les  amener  avec  honneur,  avec   toutes  les   cérémonies  et  présents  voulus.  «  Il  les  fai- 

'  G"os',  piur.jiioi  o;i  d'ia  les  observer  le»  uiu  et  les  autres  et  aiiiii  ao^ii-Tir  la  s  igesse  et  l'iiu'jilite  ; 
c'est  le  fuDdemenl  de  l'observation  des  lois  et  coutumes. 

As.N.  Cr.  —  M  3J 
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.«ait  venir  ",  les  rassemblait.   —  Iving  o:i  pra:ul  (ta)  désigne  la  capitale,  la  l'Jsideace  du 
lils  du  ciel. 

12.  La  roglo  di.>it  ctro  d'eusoii^-iKîi'  hi  luis  dos  chosii-;  en  mettant  en 
tête  les  devoirs  des  liommos  (les  cinq  conditions  sociales).  Leur  enseigne- 
ment commencera  à  laSiao-IIio  :  arroseï',  nettoyer,  obéir,  répondre,  etc.*, 
et  s'étendra  à  ra:-)juisition  de  la  piéti''  liliale  et  fraternelle,  de  la  droiture 
et  de  la  véracité,  à  la  connaissance  complète  des  riti's  et  de  la  musique. 
Cette  règle  est  de  diriger  et  dunnci-  l'exemple,  de  soutenir,  d'exciter  à  faire 
fous  les  efforts  possibles  (pour  acquérir  b.'s  vertus  requises),  de  les  corriger 
et  de  les  rendre  peu  à  peu  capables  d'achever  et  de  mener  à  fin  (toute  affaire). 
Pour  tout  cela  il  y  a  un  rang  et  un  ordre.  L'ess'ntii'l  étant  de  clioisir  le 
bien  et  d^  se  dominer  eux-mêmes,  (s'ils  l'accomplissent)  ils  parviendront 
à  corriger  et  à  améliorer  le  monde,  et  d'hommes  grossiers  (de  campagne) 
(fleurs  élèves)  parviendront  à  entrer  dans  la  voie  des  saints. 

Commentaire.  — •  En  conduisant  et  donnant  l'exemple,  on  fait  avancer  (dans  le  bon 
chemin).  En  excitant  à  faire  do  grands  efforts  on  empêche  d'y  reculer.  En  corrigeant 
pjtil  à  petit,  avec  bonté,  on  empêche  de  trouver  insupportables  les  choses  difficiles. 
En  rendant  capable  d'accomplir  (toute  tâche),  le  bon  enseignement  no  s'écarte  pas  des 
cinq  devoirs  del'homrae  et  des  droits  des  êtres.  L'enseignement  de  la  Siao  Hiova  depuis 
l'arrosage,  le  nettoyage,  l'obéissance,  etc.,  jusqu'à  l'étude  complète  des  rites  et  de  la 
musique.  C'est  en  donnant  l'exemple  et  dirigeant,  en  excitant  à  de  vaillants  efforts,  en 
corrigeant,  en  rendant  capable  de  mener  à  bonne  fin,  quel'on  met  àraême  de  l'acquérir. 
L'enseignement  de  la  haute  étinle  commence  avec  le  choix  du  bien  et  (le  soin  de)se  gou- 
verner soi-même  et  va  jusqu'à  ce  que  l'on  soit  capable  d'améliorer  le  monde.  Amener 
de  l'état  de  gens  grossiers  à  la  voie  des  saints,  c'est  en  atteindre  le  terme  final. 

12.  Ceux  dont  l'iastruction  et  les  œuvres  seront  conformes  à  ces  i^rescrip- 
tions,  rendez -les  capables  d'actes  d'une  grande  vertu.  Choisissant  les 
hommes  vertueux,  d'une  intelligence  éclairé^,  et  pénétrant,  avançant  dans 
le  bien,  faites-leur  observer  constamment  les  lois  morales  ;  clioisissant  parmi 
eux  ceux  qui  sont  instruits,  intelligents,  vertueux,  d'esprit  élevé,  donnez- 
les  pour  maîtres  aux  (établissements  de)  haut  enseignement  et  répartissant  les 
autres,  inférieurs  en  mérite,  chargez-les  d'enseigner  dans  les  diverses  écoles 
de  l'empire. 

'  Vov.  page  2.'. 
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Commentaire.  —  «  Se  conforment  à  ces  (priiiciiics)  »,  i.  c.  à  a  ilccliino  de  la  [utito 
et  de  la  grande  étude.  Pour  nommer  professeurs  des  frens  de  grarulo  vertu  il  l'uut  prendre 
des  hommes  vertueux,  d'une  intelligence  éclairée,  pénétrante,  et  leur  l'airo  suivie  la 
bonne  doctrine.  Lorsqu'ils  se  sgiit  ainsi  formés  par  l'inslruclion,  on  choi.-it  les  ])lus 
distingués  d'entre  eux  pour  les  grandes  écoles  di  l'empire,  on  partage  les  autres  entre 
les  villes  de  second  et  de  troisième  ordre,  et  on  les  charge  d'\- donner  renseignomcnt 
(selon  leur  mérite). 

Ces  trois  paragraplies  indi([aont  la  manière  de  clmi.Mr  les  maîtres  de  l'enseignement. 

13.  Ayant  clioisi  les  lettrés  (propres  à  ces  fonction.s),  ou  les  iiilivjduit  dans 
les  écoles.  Faites-les  monter  dos  villes  de  troisième  ordre  à  celles  du  si'coiid 
rang',  et  de  celles-ci,  au.x  collèges  de  l'empire,  du  haut  enseignement.  Et  lors- 
qu'ils sont  parvenus  à  ces  établissements  it  qu'ils  y  ont  enseigné,  chaque 
année  on  doit  signaler  à  l'empereur  ceux  qui  se  distinguent  par  leur  sagesse 
et  leurs  capacités. 

Co.MMENTAmE.  —  Lcs  viUes  de  .second  e't  de  troisième  ordre  (llien  et  T<:heou)  dési- 
gnent les  écoles  de  ces  villes.  Il  est  dit  au  clnp.  Wang-Tclti  :  c'est  après  avoir  reconnu 
les  qualités  et  décidé  en  conséquence  que  l'on  nomme  les  magistrats. 

14.  La  règle  (tracée  pour)  choisir  les  lettrés  est  d'employer  ceux  qui  sont 
justes  et  saints  de  nature  et  d'action,  qui  ont  prati(iué  dans  la  maisuii  pater- 
nelle la  piété  filiale  et  fraternelle,  qui  sont  modérés,  chastes,  polis,  modestes, 
condescendants,  qui  ont  approfondi  l'enseignement  des  écoles  et  le  droit, 
qui  connaissent  et  comprennent  les  règles  du  gouvernement. 

CoMMENTAiRR.  —  Ces  dcux  paragraphes  indi(|neiit  comment  il  faut  choisir  les  Iclti'i's. 
Tchout  ze  dit  :  L'exposé  des  règles  suivies  pour  l'école  par  Ming-l'ao  doit  être  le  fon- 
dement de  tout.  On  ne  peut  les  lire  sans  so.ipirer  et  gémir  (on  voyant  qu'elles  ne  sont 
pas  observées). 

15.  Y-Tchouan,  S.  Sli.  inspectait  avec  soin  les  mœurs  des  collèges;  et 
comme  ceux  ci  devaient  surtout  promouvoir  l'observation  dis  rites  et  des 
règles  de  la  justice,  il  trouva  que  des  luttes  littéraires  di!  chaque  mois  ne 
permettaient  pas  d'enseigner  et  d'élever  convenablement,  ('t  par  un  déciet 
il  fixa  en  le  diminuant  L'   lu-ugramm?  des  e.xamens  qu'il  l'endit  successifs'. 

'  Ou;  dont  il  cliaii,'ea  le  re^'leineiil.  l'cul-étiv  :  il  divisa  les  r«;v;iiiiendairos  eu  citc^^oiies,  en  Di:i  II- 
uumbre  i>oui-  chacuae  et  lit  examiner  chaque  ccitogorie  séparèine.it  et  suoceisivenieut. 
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Tant  ({u'ils  u'étaunt  pas  arrivés  au  tenno,  les  professeurs  devaient  réunir  (les 
étudiants)  et  liMirilonnor  Itvon.  11  no  détermina  point  dans  les  examens  les 
divers  deerés. 

Commentaire.  —  Y-Tclionan  fut  constamment  professeur  au  Tclionï-Tseng-Tien  ; 
avec  Soun-Kiu,  etc.,  il  inspectait  le  collège  des  hautes  études  du  royaume.  —  «  Promou- 
vùir  mutuellement»,  mettre  en  honneur.  Dos  luttes  littéraires  île  chaque  mois.î'.e.si  en 
faisant  concourir  chaque  mois,  on  constate  la  force  et  la  faililcsso  (dans  les  études),  c'est 
stimuler  les  querelles  et  exciter  aux  rivalités. 

[Cl.  Ayant  i'mdi''  le  IV,  mn-IIieu-Tan.L;'  il  appela  à  lui  les  lettrés  vertueux 
de  tout  Temiiire.  11  eu  ti.xa  (i;'rava)  le  iioudjre  qu'on  avait  ainsi  déterminé 
et  ne  permit  plus  (li_^  les  attirer  par  l'appât  du  i;ain.  11  diminua  le  fan-ioen 
et  élablit  les  fonetiiins  en  eonséquene'»  do  cette  diminution  (des  fonction- 
naires). Excitant  le  zèle  dans  la  conduite  et  la  p-estion  des  affaires,  il  étendit 
rinstrui'tii>n.  Avant  fondé  le  Tai  -pni-/s(ii  et  Si-s/ii-lsai,  il  fonda  le  système 
d'entrée  dans  la  carrière  littéraire  -.  Et  ceux  ((jui  y  entrèrent  ainsi)  se  comp- 
tèrent par  nombreuses  dizaines. 

Commentaire.  —  Au  milieu  des  années  Yuen-Fong  de  la  dynastie  des  Song  '  on 
attira  les  lettrés  par  les  salaires  et  par  les  profits,  et  l"on  éleva  le  nombre  de  ceux  qui 
vivaient  dans  le  collège  irapéi'ial  jusqu'au  chilfre  de  cinq  cents;  aussi  l'on  s'empres- 
fait  d"v  venir.  Tchengtze  ayant  réduit  ce  nombre  à  cent,  répartit  les  quatre  cents  res- 
tants entre  les  Teheous^  et  les  provinces,  voulant  que  les  lettrés  restassent  tranquille- 
ment dispersés  dans  les  cantons.—  «  Diminuer»,  rendre  moins  nombreux.  Le  Fan-]Ven'^ 
est  le  registre  des  charges.  Les  magistrats  qui  sont  professeurs  et  philosophes  ne  s'ap- 
puyantphu  sur  le  Siao-Wen,  il  régla  en  conséquence  les  fonctions  qu'ils  assument.  «  La 
conduite  et  la  gestion  »,  la  conduite,  le  juste  renom,  la  gestion  vigilante.  Le  Tai-Pin- 
Tsai^  où  l'on  recevait  les  gens  honorables  dont  on  avait  formé  les  listes  en  raison 
de  leur  conduite  et  de  leurs  capacités.  Le  LiShi  tuù  "  où  siègent  les  docteurs  qui  ont 
approfondi  les  lois  du  gouvernement  et  auxquels  il  convient  de  donner  l'exemple.  «  Faire 
voir  l'éclat  »,  les  grandes  vertus  qui  régnent  dans  le  royaume  et  leur  brillant  éclat. 
—  C'est  lui  qui  créa  le  mode  d'entrer  dans  la  carrière  littéraire  en  y  établissant  les 
lettrés  qui  y  venaient  pour  s'instruire. 

'  Salle  lin  Collé;,'e  impérial. 

2  LiU.,  l'aire  voir  l'éclat. 

'  Aimées  1Û7S  à  1035,  du  régne  de  GUiii-Tsoiig  (les  huit  dernières  de  ce  prince). 

*  Ville  de  second  ordre. 

^  Le  grand  livre. 

'"'  Salle  dos  magistrats  et  des  docteurs.  • 

"  Salle  oii  l'on  reçoit  les  hôtes.  .  .  ' 
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17.  Liu-Shi,  il.'  r,ari-Tian,  nyaiit  (ornv'.  une  association  dans  los  caiii- 
pagnes,  en  réunit  les  membres  et  leur  (Jnuna  ce  ri\i:leineiit)  :  1°  (Jue  tous  les 
membres  de  rassociatiou  s'exhortent  mutuellement  à  pratiquer  la  vertu  et 
les  lois  morales. 

CoMMENT.\iRE. —  Inii-Tiau  '  o<t  le  nom  d'uiio  ville  de  troisirmo  ordre  (Flioii).  Liu-Shi 
avait  quatre  frères  :  Ta-Tsong,  Ta-Fang,  Ta  '^'o  et  Ta-Liii.  «  Il  lit  une  association  dans 
la  campag-ne.  »  Il  forma  avec  les  gens  do  la  campagne  une  association  liée  par  un  ser- 
ment. (Ils  devaient)  s'exhorter,  s'exciter  l'un  l'autre.  Commentaire  des  arlieles  :  la  vei'lu 
(à  pratiquer)  est,  si  l'on  voit  à  faire  quelcjne  bien,  on  doit  le  faire  :  si  l'on  entend  pailer 
de  quelque  défaut,  le  corriger.  C'est  ainsi  que  l'on  pourra  se  dominer  soi-même,  gou- 
verner sa  maison,  servir  son  père  et  son  frère  aine,  instruire  ses  frères  cadets  et  ses 
enfants,  diriger  ses  esclaves  mâles  et  femelles,  respecter  les  gens  âgés  et  les  supérieurs, 
satisfaire  ses  parents  et  grands- parents,  choisir  ses  amis  et  compagnons,  observer  les  lois 
de  la  justice  et  de  la  modération,  répandre  les  bienfaits,  remplir  ses  fonctions  et  charges, 
secourir  le  malheur  et  l'affliction,  servir  de  guide  aux  autres  et  leur  faire  faire  le  bien, 
corriger  les  défauts  et  les  fautes,  juger  convenablement  des  affaires  pour  rendre  service 
aux  autres,  entreprendre  les  aft'aires  des  autres  et  y  réussir,  décider  des  querelles,  dis- 
tinguer le  vrai  et  le  faux,  multiplier  les  gains  et  éviter  les  pertes  et  chagrins;  enfin  bien 
remplir  les  fonctions  quand  on  est  magistrat.  —  La  loi  morale  consiste,  lorsqu'on  est  à 
la  maison,  à  servir  son  père  et  son  frère  aine,  à  instruire  ses  enfants  et  frères  cadets,  à 
surveiller  son  épouse  et  ses  femmes  secondaires;  au  dehors  elle  consiste  à  respecter  les 
vieillards  et  les  supérieurs,  à  honorer  ses  amis,  à  enseigner  la  jeunesse,  à  régir  ses 
esclaves  des  deux  sexes;  en  outre  à  étudier  les  livres,  à  cultiver  les  champs,  à  soigner 
les  intérêts  de  sa  maison,  à  rendre  service  jusques  aux  animaux.  P.ir  exemple,  les  céré- 
monies, la  musique,  le  tir,  le  maniement  des  cliars,  l'écriture,  le  calcul,  etc.,  tout  cela 
doit  être  fait.  Si  on  omet  de  s'occuper  de  ces  diverses  choses,  tout  sera  sans  profit. 

l>^.  2"  Corrigez,  reprenez  mutuellement  vos  défauts  et  vos  fautes. 

GoMMicNTAiRR.  —  ><  lli'prendre»,  avertir.  Tel  est  le  sens  :  il  y  a  six  défauts  qui 
violent  la  morale.  En  premier  lieu  :  l'ivrognerie,  le  jeu  et  les  paiis,  les  querelles,  les 
procès.  En  second  lieu:  l'excès  dans  l'action  elle  repos,  la  résistance  opiniâtre.  En  troi- 
sième lieu:  le  manque  de  convenance  et  de  modestie  dans  les  actions,  En  quatrième  lieu: 
le  manque  de  parole,  de  véracité.  En  cinquième  lieu:  la  médisance  et  la  calomnie.  En 
sixième  lieu:  l'excès  à  suivre  ses  intérêts.  — Les  défauts  contraires  à  la  bonne  conduite 
sont  au  nombre  de  cinq:  1"  lier  amitié  avec  des  gens  indignes;  2"  se  livrer  au  plaisir  et 
au  jeu,  partant  à  la  paresse  et  à  la  négligence;  3° se  mettre  à  agir  et  cesser  sans  oi'dre  ni 
convenance;  i"  ne  point  soigner  les  affaires  dont-on  est  chargé  ;  5'  entreprendre  toutes 
sortes  de  choses  sans  convenance  ni  modération  ;  dépense  imrnodi'réc. 

'   Villt;  dt>  Iroisiemi;  ordre  au  Si-Ngau-Fon. 
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10.  3°  Pratiquez  rainitié  réciproque  selon  les  viti's  et  les  convenances. 

Commentaire.  —  Explication.  Dans  les  rites  fixés  pour  mai'icr  sa  fille,  prendre  une 
bru,  porter  le  deuil,  rendre  les  lionneurd  funèbres,  faire  les  sacrifices  et  offrandes,  on 
doit  garder  une  juste  mesure  en  ce  qui  concerno  les  écritures  et  les  recherches  des  deux 
eûtes  et  les  réjouissances. 

20.  4°  Dans  les  funérailles,  eluii^rins  et  niallieurs  montrez-vous  mutuelle- 
ment de  la  sympathie. 

(JûMMENTAHîn.  —  Explication.  (Cus  chagrins  et  malheurs  sont)  1°  l'eau  et  le  feu  (inon- 
dations et  incendies);  2°  les  vols  et  les  tromperies  ;  'à"  les  maladies  et  les  accidents;  4°  la 
mort  et  le  deuil  ;  5"  l'isolement  de  l'orphelin  et  la  faiblesse  (quand  on  a  perdu  tous  ses 
entants  ou  qu'un  est  orphelin,  etc.)  ;  G"  les  mauvais  traitements  ou  châtiments  subis  sans 
les  avoir  mérités  (accusations  fausses)  ;  7"  la  pauvreté  et  le  dénuement. 

21.  5°S'il  se  fait  quelquebien  qu'on  l'écrive  clans  le  registre  de  la  société. 
S'il  se  commet  quelque  faute  qui  soit  contraire  aux  engagements  de  la 
société,  qu'on  l'écrive  également.  Au  troisième  manquement  que  l'on  pro- 
nonce une  peine  (une  amende).  Si  le  coupable  ne  change  pas  qu'on  l'exclue. 

Commentaire.  —  S'il  commet  une  nouvelle  faute  et  qu'il  no  se  corrige  pas,  on  doit 
l'exclure,  ne  plus  le  considérer  comme  membre  de  la  société. 

22.  Miug-Tao  S.  Sli.  dit  :  Dans  l'enseignement  des  hommes  il  y  a  un 
ordre  de  progression  depuis  les  premiers  pas  dans  l'instruction  jusqu'à 
ralferud^sement  de  l'àui;'',  depuis  l'expression  vraii;  de  la  pensée  jusqu'à 
l'art  de  rendre  le  monde  meilleur,  le  pacitior;  depuis  la  matière  du  petit 
enseignement  :  arroser,  nettoyer,  obéir,  répondre,  jusqu'à  l'étude  achevée  du 
droit  et  le  perfectioiniement  de  la  nature. 

Commentaire.  —  Celui  qui  pénétrant  la  nature  des  choses  conduit  au  savoir 
complet,  amène  à  l'afièrniissemeut  du  jugement.  Former  la  pensée  selon  la  véi'ité,  rendre 
le  cœui'  di'oit,  bien  conduire  ses  affaires  domestiques,  se  diriger  soi-même,  gouverner 
le  royaume,  tout  cela  contribue  à  rendre  le  monde  meilleur.  Chercher  la  possession  de 
l'affermissement  ',  arroser,  nettoyer,  obéir,  répondre,  c'est  la  matière  du  pe/i(  enseigne- 
ment. Epuiser  la  connaissance  de  la  justice  conduit  depuis  le  commencement  de  l'ins- 
truction jusqu'à  la  connaissance  de   son  terme.  Perfectionner  sa  nature  conduit  depuis 

'  I.ilt,.  la  connaissance,  la  posscssi  ni  ilo  ralÏL'rniisseraont. 
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la  formation  de  la  pensée  jusqu'à  ramélioration  morale  du  monde,  et  c'est  la  matière  du 
liaut  enseignement.  —  «Ordre  do  proirres.sion  >).  e.  c.  il  y  a  lang  et  ordre.  Apré.s 
avoir  exercJ  à  l'enseignement  secondaire  on  doit  l'aire  entrer  dans  l'enseignement  supé- 
rieur. La  matière  du  haut  enseignement  a  aussi  son  ordre  à  elle. 


23.  Los  étudiants  dî  co  sicrle,  lais>aiit  de  cùto  les  [Ji'eiuiers  deenis,  no 
veulent  s'occuper  que  de  co  (jui  est  plus  avancé.  N'étnnt  encoi'C  quau  bas 
(de  réclielle),  ils  visent  à  atteindre  le  soniiui't.  lis  veulent  s'élever  incousidé- 
remment,  mais  a  la  lin  ils  n'ont  ({ue  des  revers. 

CoMMENT.\iRE. —  «  S'occupcr  dc  )),  courir  après. —  «\'iser  à  »,  avoir  en  vue,  pour  but. 
Ils  n'ont  jusqu'à  la  fin  que  des  revers.  C'est  là  la  gramle  maladie  des  étudia;ils.  Tclieng- 
tze  dit  dans  ses  instruolions  aux  étudiants  :  Il  y  a  [lourtant  un  ordre  de  progression  (à 
observer).  Mais  ils  tombent  dans  le  vice.  Ou-  Shi  dit  :  Quand  on  v.i  au  loin  on  commence 
par  ce  qui  est  près.  Quand  on  veut  monter  haut  on  va  tl'abord  [lar  la  partie  basse.  C'est 
aussi  l'ordre  de  l'enseignement.  En  ce  qui  concrrne  l'instruction  moyenne  il  y  a  d'abord 
'Comme  matière)  l'arrosage,  le  nettoyage,  l'obéissance,  i  te.  Cola  est  près  et  inférieur. 
Posséder  les  principes  de  justice,  perfectionner  sa  nature,  cela  est  élevé  et  lointain. 
Quant  à  l'ordre  du  haut  enseignement,  pénétrer  la  nature  des  chofes,  comiuérir  la 
science,  former  sa  pensée  à  la  vérité,  affermir  son  cavn',  se  dominer  soi-même,  tout  cela 
n'est  il  point  proche  et  i:it"érieur?  RJgler  (l;s  atVuires  de)  sa  maison,  gouverner  l'em- 
pire, améliorer  le  monde,  c'est  très  élevé  et  éloigné. 

Tout  ce  qui  préccdo  éclaire  le  fondement  de  la  doctrine. 


EXPLICATION     DES    PRINCIPES 
DEVOIRS    lî.NVERS    S  lis    l'.\RE.NTS 

2\.  Kiang-Ke  étant  encore  enfant  avait  perdu  son  père  et  vivait  seul  avec 
sa  mère.  Le  monde  était  toinbii  dans  le  truuhl'  ;  1  :  v  jl,  le  briga'ida.iro,  s'élo  - 
valent  avec  insub.'nce.  Kiaii.L,'  Ko  emmenj  sa  more,  et  fuyaiit  b's  calamités  (du 
temps),  traversa  les  lieux  dancrercux  et  nourrit  s:i  uv'v.;  en  cueillant  çà  et  la 
(des  herbes,  fruits,  etc  ).  Ils  reiiCDiitrorent  dilTérentes  fois  di's  voleurs  qui  les 
dépouillèrent  et  voulaient  le  tuer.  Ma's  Kiang-Kc  bs  supplia  on  pleurant  et 
d'un  ton  simple  et  naïf.  J'ai  une  vieille  mère,  disait  il.  Son  accent,  ses  paro- 
les, étaient  simples  et  vraies  ;  il  sut  tjuchor  et  émouvoir  c?s  hommes  et  l^s 
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voleurs  ne  vnuluront  [las  lui  faire  du  mal.  Alors  ou  lui  montra  le  lieu  jxir  oii 
il  fuirait  les  soldats,  il  iiaivint  à  se  réunir  à  sa  mère  en  échappant  au  danger. 

Commentaire. —  Kiang-Kc  était  de  la  dynastie  des  llans.  Son  nom  d'honneur  était 
Sse-Oag;  il  était  de  LinTchi'.  — Il  traversa  des  lieux  dangereux  et  étroits,  il  alla 
successivement  à  travers  les  endroits  effrayants  et  déserts.  II  cueillait  et  ramassait  les 
herbes  et  les  végétaux  que  l'on  peut  manger.  —  Ils  menaçaient  Kiaug-Ke  et  voulaient 
le  tuer.  — «  Simple  et  vrai  »,  /.  e.  sincère  et  sérieux.  «  Ils  se  réunirent  »,  le  fils  et  la 
mère  demeurèrent  ensemble. 

;25.  Ils  rentrèrent  dans  llia- Pi-  en  taisant  un  détour,  et  là,  pauvre,  dans 
la  peine,  tout  nu  même,  et  se  mettant  au  ser^■ice  d'autrui  pour  nourrir  sa 
mère,  il  n'en  faisait  pas  moins  complètement  ee  qui  lui  était  le  plus  utili'. 

Commentaire.  —  Ils  allèrent  en  faisant  un  détour;  en  tournant  rapidement  ils  allè- 
rent s'y  établir  (jeter  l'ancre).  Hia-Pi  est  la  ville  de  deuxième  ordre,  la  Pi-Tcheoude 
maintenant  ■'.  «  Nu  »,  laissant  voir  son  corps  et  ses  jambes.  II  servait  des  étrangers  se 
louant  soi-même  pour  nourrir  sa  mère,  il  mettait  ses  forces  au  service  d'autrui.  — 
«  Ce  qui  lui  était  utile  »  ou  ce  qui  était  le  plus  utile  et  agréable  à  sa  mère.  «  Complète- 
ment »,  i.  c.  faire  tout,  entièrement.  «  Faire  complètement  »,  i.  c.  satisfaire. 

20.  Sioei-Pao  aimait  l'étude,  il  avait  un  caractère  ferme  et  stable.  Son 
père  avant  pris  une  seconde  femme,  conçut  une  haine  violente  contre  son  fils 
et  Voulait  le  chasser  de  la  maison.  Mais  Sioei-Pao,  pleurant  et  sanglotant  jour 
et  nuit,  ne  voulait  pas  s'en  aller.  Ayant  été  criblé  de  coups  par  son  père,  il 
se  réfugia  hors  du  jardin  et  s'y  lit  une  j)etite  hutte.  Le  matin  il  rentra  et  se 
mit  à  nettoyer  et  arroser.  Sou  père  se  mit  en  colère  et  le  chassa  de  nouveau. 
Alors  il  se  réfugia  à  la  porte  du  carrefour  et  ne  cessa  de  venir  soir  et  matin  ''. 
Gela  dura  une  année  et  plus;  alors  son  père  et  sa  mère  rougissant  (de  leur 
conduit-;')  le  reprirent  chez  eux.  Lorsque  plus  tard  il  en  porta  le  deuil  il 
témoigna  une  douleur  extrême. 

Commentaire.  —  Sioei-Pao  était  de  la  dynastie  des  Hans.  Son  nom  d'honneur  était 
Meng-ïchang;  il  otaitdo  Zhou-Nan.  —  «  II  ne  pouvait  supporter,  n  «  Il  ne  pouvait  se 
résoudre  »,  il  ne  voulait  pas.  —  La  porto  du  carrefour  est  celle  qui  est  à  la  rue=.  Il  ne 

1  Villo  (le  tioisieme  ordre  du  Tlising-Tcheou-Fou. 

•  Voyez  le  commentaire. 

3  Ville  de  deuxième  ordre  du  Siu  Tcheou-fou  au  Kiangiiau. 

'  Offrir  ses  services  à  ses  parents. 

3  Les  rues  cliinoises  ont  des  portes  que  la  garde  ferme  la  nuit. 
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cessa  (le  vcnirsoir  et  inrUiii  selon  les  récries  >'iiifi.i'nic'r  do  la  santé  de  ses  parents,  pren- 
dre leurs  ordres,  veiller  à  leur  repos,  etc. 

27.  A[ifG.s  rohi  ses  iVoivs  cadi'ls  rt  Inirs  lils  lui  (lriiininli''r''nt  d»'  ]iartag'cr 
les  birns  do  la  raiidll('  ]M)ur  s"(Haliiir  chacun  si'>iiar(''ni(Mil.  Si. ici  l'ao  ne 
pouvant  les  arrêter  lil  le  iiai'ta^c  des  liiciis.  D.'s  csclaxcs  il  |u-il  les  |ilus  ày-os, 
disant:  «  Ils  ont  depuis  l(ine-tem|>s  ciuduit  les  a  H'aircs  avc'c  moi.  \nusautn's 
vous  ne  potirricz  Il'S  iMnpldVer.  »  Des  cliaiiips  et  luaisuns  il  prit  peur  lui  ce 
qui  était  stérile  et  dé'lahn'',  en  disant  :  «.  Je  les  ai  eus  (piaiid  j"<''tals  enfant. 
mou  esprit  y  est  fait.  ><  Des  vases  et  autres  olijefs,  il  pi  it  pnur  lui  ce  ijui  (''tait 
gâté  et  endonuuagé  eu  disant  :  «  J'ai  empluvé,  J'ai  mane-i;  ces  clmses  ilepuis 
toujours;  elles  sont  agréaMi's  à  ninu  [lalais.  à  tuul  uioi-inênie.  ^i  Dien  (pu- ses 
frères  cadets  eussent  dissip»''  leur  palrinmine  plusieurs  luis,  il  \int  à  leur 
secours  itéiativemeut  et  li's  condila  de  ddiis. 

C'.oMMENTAini;.  '<  Aiirrs  cela  ".  iiuand  le  deuil  fut  Uni.  Les  frères  cadets  et  Us  fils 
de  ceux-ci  (de  ceux  qui  étaient  iiioits)  deniand.'-rent  à  parlaper  é^'aleniont.  '<:  Ils  oi.t 
conduit  les  affaires  avccinoii),  y  ont  jiris  part.  «  \'ous  ».  ^désigiio  les  iVèi'cs  et  neveux. 
Les  terres  et  cliamps  que  prit  Sioei-1'au  étaient  stériles  et  abandonnés.  Les  nuiisons  et 
demeures  élaieut  en  ruine  ou  délabrées. 

28.  ^^'ang  Siau.e  •'■tait  fenciereinent  pieu.\  ;  privé  de  sa  mén_!  des  sou  en- 
fance, il  eut  une  belle  niere  noinniée  'rchou-Slii.  feuinie  sans  piti(''.  Ayant  été 
souvent  calomnié  par  «die,  il  juudit  rali'ectinn  de  siinp/'iv.  l'imployécoustani 
ment  à  nettoyer  les  b  luses  de  vache,  il  iuî  s'  nnuitra  ipie  plus  r(>speclueu.\ 
et  alti'utif.  Sou  père  (,'t  su  bi'Ue-Juére  étant  tombés  malades,  il  (no  se  désha- 
billait point),  n'était  point  même  sa  ceinture  et  goûtait  lui  iiièinj  les  drogues 
et  le  reste.  Sa  belle  inéi-c  désirant  avnii'  un  poisson  vivant.  —  il  faisait  alors 
un  temps  très  froid  et  gelait  à  "iae  •,  —  Waii"-  Siang  se  déshabilla  aussitôt  et 
se  mit  à  briser  la  glace  [uur  [u-emlro  un  i)oisson.  La  glace  se  fuidit  d'elle- 
niènie  austitùt  et  un<.' coupl  •  d,'  carpes  en  sauta  (parla  fente)  :  il  hv-;  sai>il  et 
il  1  s  apporta  à  sa  niéro.  Une  autre  fois  elle  voulait  avoir  un  p:'lil  oiseau  jaune 
rôti  '  :  voilà  tju'uu  tirand  nondjre  de  ces  petits  volalilevs  vinrent  courir  dans  le 
fil  t  ;  Wang-Siang  les  saisit  e't  les  servit  usa  ma;.  L;   voisins  eu   étaient 

'  Eiipece  de  serin. 

Ann.  G.  —  .M  3i 
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dans  railiiiiraliou  et  l'aisaiout  son  cloi;:e,  et  le  disaient  parvenu  au  jilusliaut 
point  de  (mû  par)  la  piété  filiale.  Lorsque  le  nei-tze'  rouge  fut  couvert  de  fruits, 
sa  mère  le  chargea  d'aller  le  voii-  et  de  veiller  à  sa  garde.  Comme  le  vent  souf- 
tlait  avec  violence  et  (|ue  la  pluie  tundjait  avec  force,  Wang-Siang  enjbras- 
sant  l'arlire.  semit  à  sangloter.  Sa  [liété  liliale  si  pure  était  parvenue  ainsi  à 
sa  perfection. 

Commentaire.  —  Wan.cc-Siang:  était  de  la  dynastie  Tsin.  Il  avait  pour  nom  d'hon- 
neur Hio-Tseng;  il  était  de  Lang-Ye  -. —  «  Calomnier  ».  dire  du  mal  faussement.  —  Il 
perdit  l'afiectiun  de  son  porc,  il  ne  put  la  conserver.  —  «  La  bouse  de  vache  »,  le 
fumier.  —  n  Endoniinagi'  k.  bri.sé,  déchiré.  • —  «Rôti)',  chair  rutie. — Les  voisins 
plrins  d'étonncn:  ,.t  le  louaient  et  l'adnuraient.  —  «  Mû  |iar  la  piété  filiale  »,  en  venant 
à  lui,  le  poisson,  les  petits  oiseaux,  étaient  en  tout  excités,  portés  à  le  faire  par  la  sincé- 
rité de  sa  piété  iil'alc. —  «  Rougo  »,  de  couleur  roug.-'âtre.  Le  neit-ze  est  le  nom  d'un 
fruit. 

2'J.  Wang-Peou  avait  pour  nom  d'honneur  Wei-Yuen.  Son  père  était 
AVaiig-Y.  Il  était  commandant  th  la  cavalerie  sous  Sscma-Tchao,  généralis- 
sime de  l'année  de  Wei  ^  Celle-ci  a  vaut  été  l)attae  à  Tong-Kuen,  Sso-Ma- 
Tchao  demanda  devant  toute  l'armée  :  Qui  est  responsabh."  de  cet  événement  ? 
Wang-Y  lui  répondit  :  La  ri'sponsabilité  en  est  au  général.  Sso-Ma-Tcliao 
irriti''  lui  répondit  :  Le  commandant  di'  la  cavalerie  veut  rejeter  la  faute  sur 
un  hiiunne  sans  appui  !  et  aussitôt  il  hj  lit  saisir  et  trainer  à  la  mort. 

Co.MMENTAiRic.  —  \Vai]g-Y  était  le  pl-ro  de  "\^'ang-Peou.  La  dynastie  de  Wei  c'est 
le  titre  d'honneur  de  la  famille  Tsao  ''.  Le  premier  Sse-ma  est  un  nom  de  famille,  le 
second  est  un  titre  de  fonction  (général  de  cavalerie).  Wang-Y  était  commandant  de  la 
cavalerie  (de  l'armé'e  dont),  Sse -nia-Tchao  était  général  en  chef.  Tong-Kuen  est  un 
nom  de  lieu.  — ■  u  Elle  avait  été  battue.  »  Ayant  attaqué,  elle  fut  battue.  —  «  Le 
général  »  e.-^t  ici  Sso-ma-Tchao.  En  parlant  d'un  homme  sans  appui.  Sse-Ma-Tchao 
se  désignait  lui-même. 

oO.  ^^'ang-Peùu,  profondément  all'ecté  de  la  mort  de  sou  père,  se  déroba 
et  alla  secrètement  tenir  école.  Rappelé  trois  fois,  désigné  sept  fois  pour  des 


'  Es;péce  de  pnir.ior. 

2  Ville  et  caillou  du  Sliaiitouy 

3  Voir  à  la  fin  l'apiif  ndice. 

•1  De  Ts'ao-Ts'uo,  voir  ibid. 
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fonction^,  il  ne  revint  pas.  Il  s'rtaMit  ilaiH  nu  ■  hutti'  in-ivs  da  tomb  au  (do 
son  père);  toiislos  jours,  soir  et  matin,  il  _v  vi'iiail  s'ai^vnouillcr,  seprosterni'r, 
et  tenant  des  mains  le  cyprès  planté  prés  df  la  loinlic  il  si'  lami'utait  et  san- 
glotait. Les  larmes  tombaient  sur  Ta  ri  ire  tidli''in('iit  ipfil  en  di^ssécha.  Lurs- 
qii'en  lisant  le  Shi-Kini:-,  il  arrivait  à  ce  vers  :  «  Mon  péri-  et  ma  mère  (sont 
loin)  hélas!  en  me  n  nuiissant  <'t  me  prodi,L;uant  leurs  s  lin-^,  ils  ont  enduré 
bien  dos  souffrances  »,  il  versait  d'abondantt's  larmes.  Aussi  s^'s  disripkvs 
dans  lem's  étud  's  évitaient  toujours  le  chapitre   I;i)u()u. 

Go.MMEXTAiRE.  —  Cohii  qui  cst  appolc  par  la  cour  du  pi-iiicj  c4  k  rcclicrclié  ».  Celui 
qui  élevé  d'une  (fonction  de)  province  (à  un  rang  plus  éle\  i',  o.n  dit  «  élevé  ».  —  «  Mon 
père  et  ma  m  M'o  hélas  !  cte.  »  G'c>t  un  pa^saijo  du  ehapiti'o  Loii-Ou  duShi-King.  — 
«  Trois  fois  et  redoubler  »,  /.  e.,  répétant  fréqucniiiicnt.  Les  disciples  passaient  le  cha- 
pitre Lou-Ou,  afin  qu'il  ne  s'affligeât  point  eu  y  pensant,  «l'est  pourquoi  ils  le  laissaient 
de  côté  et  ne  le  citaient  jamais. 

31.  Gomme  il  était  piauvre,  il  cultivait  lui-même  l'étendue  de  terrain 
nécessaire  vu  le  nombre  des  bouches  de  sa  maismi.  Pour  subvenir  à  ses 
propres  besoins  il  nourrissait  des  vers  à  suie.  Plusieui's  anus  voulurent  l'ai- 
der en  secret,  mais  Wang-Peou  refusa  constamment.  Lorsque  la  dynastie  de 
Sse-ma  eut  usurpé  li^  trône  ûe  "Wei,  Wang-Peou  resta  au  loin  sansjamais 
plus  se  tourner  du  enté  de  l'ouest.  Il  montrait  ainsi  (pi'il  ne  voulait  point  se 
regarder  comme  sujet  delà  dynastie  de  Tsin. 

Commentaire.  —  «  Secrètement  »,  clandestinement.  —  Se  révolter  et  prendre  par  la 
violence,  c'est  usurper.  Après  la  mort  de  Sse  Ma-Tchao,  son  fils,  Sso-Ma-Yan  ayant 
dépouillé  le  (prince  du)  royaume  de  Wei  et  s'y  étant  établi  luimèm.\  prit  le  nom 
dynastique  di-  'l'sin'.  Il  no  voulait  point  se  procurer  des  vêtements,  des  aliments  ])ril- 
lants,  abondants,  et  il  ne  s'asseyait  point  tourné  vers  la  cour  du  prince.  Le  tout  parce  qu'il 
ne  pouvait  s'y  résigner  par  .suite  de  la  douleur  qu'il  éprouvait  de  la  mort  de  son  père. 

o2.  Wang-Yan,  de  la  dynastii'  Tsin  et  du  pays  d'  Ss<'-ILj  '-',  servant  ses 
parents,  les  entretenait  de  la  manière  la  jibis  aimable,  avoi-  joie.  Eu  été  1 
éventait  leur  coussin  et  leur  natte  ;  en  liivi'r  il  chaullait  leur  couverture  di;  lit 
(du  corps).  Dans  les  hivers  Ls  plus  rudes,  au  grand  froid  il  ne  gardait 
aucun  véti'ment  éjiais  pour  lui-même.  11  faisait  tnut  au  gré  de  ses  parents. 

1  1,1  dynastie  qui  rempl.  ra  les  trois  royaumes  on  2G5. 
■  l,m-Feii  du  l'ing-Yaug  I''ou. 
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CuM.MENTAiRH.  — Sse-Hùcst  uii   iiDiiiilc  viU.'de  tr.)isii;aic  oi.lrj.  Wang- Yan  avait 
pour  nom  d'honneur  Yan-Youou.«  Nourrir  avec  joie  »,  onUvteiiir  d'un  air  do  conten 
tement  ot  do  joie  en  iioiioraiit  d'une  manière  éclatante.   «  Complétenu'nt  »,  entièrement. 
—  ft  Tout  au  fjré  ■«,  tout  ce  qui  était  de  leur  goût  et  leur  plai.sait. 

33.  Lio-Piyaii  dit  :  La  pro.spérité  do?  frères,  enfants  et  descendants  do 
Tzûui-Slian-Ng-an  est  bien  rare  dans  les  cantons.  La  Ijisaïenle  de  Tzoui-Shau- 
Ngan,  Tsang'-Soun-Foiijin,  était  vieille  et  avait  perdu  les  dents.  Sagrand'mère 
Tang-Foujiu  servait  sa  belle-uiére  a\ ec  une>  \rai  piété  lilialc.  Le  matin  elle 
se  peignait,  rassemblait  ses  cheveux  et  les  enveloppait,  et  attachait  l'épin- 
gle. Après  s'être  prosterné  au  pi-'d  d' l'escalier,  elle  entrait  dans  la  maison 
et  nourrissait  sa  belle-more  de  son  lait.  Tsang-Foujin,  bien  que  n'ayant 
pris  depuis  plusieurs  aimées  aucun  (autre)  aliment,  était  joyeuse  et  bien 
portante. 

34.  Un  jour  elle  tomba  gravement  malade.  Tous  alors  vieu.^  et  jeunes 
s'étant  réunis  auprès  d'elle,  elle  leur  dit  :  11  serait  impossilile  de  récom- 
penser ma  bru  convenablement,  mais  s'il  lui  nait,  selon  mes  désirs,  des  en- 
fants et  petits- enfants,  qui  soient  pieux  comme  elle,  la  famille  de  Tzoui  sera 
grande  et  nombreuse,  sans  doute. 

Commentaire  (33.  3'i).  —  Lo  nom  familier  de  Tzoui-Shan  Ngan  était  Kuen  ;  il  était 
de  Po-Ling  '  au  royaume  de  Tang.  Il  fut  général  gouverneur  de  Shan-Ngan  et  Shi-Tao  ; 
delà  il  prit  le  nom  d'honneur  de  Shan  Ngan.  Sa  grand-mère  Tsang-Soun,  ne  pouvant 
plus  prendre  d'alimnnts,  vivait  cependant  heureuse  et  pleine  de  santé  et  de  force  parce 
qu'elle  prenait  le  lait  (de  sa  belle -fille). 

35.  Yu-Kiea-Lîou,  du  royaume  de  Tclii  méridional^,  était  magistrat  do 
Tchan-ling.  Dix  jours  ne  s'étaient  point  encore  écoulés  depuis  qu'il  était 
entré  dans  la  ville,  quand  son  père  Yu-Y  tomba  malade  chez  lui.  Yu-Kien- 
Leou  eut  le  cœur  pris  d'une  si  subite  frayeur  qu'il  fut  tout  couvert  de  sueur. 
Le  jour  même  il  abandonna  sa  place  et  s'en  alla  chez  lui.  Les  gens  de  la 
maison  furent  l'ort  effrayés  de  son  arrivée  subite. 

CoMMENTAiRK.  —  Tclii  ést  le  titrj  [iris  par  la  dynasiie  Siao  du  royaume  de  Tchi  situé 
au  midi.  Yii-Kien  Leou  avait   p  mr  nom  d'honneur  Tze -Tsen.  Tchan-Ling  est  le  nom 

•  Po  Ye  au  Pa  )-Tiii_'  l''uu,  uu  Tl;aiij  du  nuMiie  dé|.arle.iuiil.  Toutes  deux  oui  poi-té  le  nom  de  Po  Liiij,'. 
2  livr.astielo.idoei'ii  iT'.'P.C.  n  nSiaud.io  T.  hing.  KUedura  vii],i,'Udeux  a;isi5U-')  et  eul  sept  empereurs . 
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d'une  ville  de  troisième  ordre.  '^'u-Y  t'tait  le  nom  familier  du  père  de  Vu-Kien-I,eou. 
—  Hiong-Shi  dit:  Le  père  et  lelils  sont  deux  paities  d'un  même  corps.  Quand  le  père  tït 
malade  et  que  le  fils  est  plein  de  crainte  et  transpire  de  frayeur,  c'est  ainsi  qu'il  doit 
être. 

30.  Yu-Y  était  malade  depuis  dou.xjours  ;  lî  médocin  dit  que  pour  savoir  si 
la  maladie  était  g'raveou  lég-orc  il  fallait  goûter  si  les  e.xcréineuts  étaient  amers 
ou  doux.  Le  père  avait  la  diarrhée.  Yu-Kieu-Liou  on  prit  et  goûta  aussitôt. 
Le  goût  était  particulièrement  doux  et  huileux,  il  eu  fut  d'autant  plus  afiligé 
et  affecté.  Le  soir  il  aUait  devant  l'étoile  polaire  se  prosterui'r  le  front 
contre  terre  et  demandait  à  prendre  la   place  de  son  père. 

GoMMKNTAiRii.  —  l'nc  maladie  passagère  Cït  dite  légère;  quand  elle  va  s'eiupirant 
elle  devient  grave.  Le  médecin  avait  dit  que  si  les  excréments  étaient  doux  la  maladie 
élait grave  et  que  s'ils  étaient  amer.*,  la  maladie  passait. 

37.  Ho-Tze- Ping  était  préfet  de  liai- vu.  A  cause  du  deuil  de  sa  mère  il 
résigna  ses  fonctions,  Dépas.-autla  mesure  du  chagrin  et  de  l'af^'ction  il  san- 
glotait, sautant  et  s'arrêtant  court,  puis  reprenait  ses  es[)iits.  C'était  à  la 
fin  de  la  période  Ta-Miiig  ^  quand  les  pays  de  l'Est  ^  étaient  accablés  par 
la  misère  et  la  famine,  ayant  été  ravagés  par  L^s  armées.  Huit  années  du- 
rant il  ne  put  se  décidera  l'enterrer;  jour  et  nuit  il  sanglotait  à  haute  voix. 
11  était  toujours  comme  au  premier  temps  du  diuiil  ^.  En  hiver  il  ne  portait 
point  d'hahit  d'étolfe  épaisse.  Eu  élé  il  ne  cherchait  jas  le  frais  et  une  tem- 
pérature moyenne.  Il  ne  se  cuisait  chaque  jour  qu'une  soupe  de  ri/  et  de  millet 
en  petite  quantité,  et  encore  ne  prenait  il  ni  sel,  ni  légumes.  Sa  hutte  ayant 
été  détruite,  il  ne  se  protégeait  ni  contre  le  soleil,  ni  contre  le  vent.  Lt- lils 
de  son  frère  aine,  Pe-IIing,  lui  ayant  dit  de  se  modérer  eu  sa  considération  : 
Ho-Tze-Ping  lui  répondit  qu'il  ne  pouvait  pas.  L'affaire  principale  pour  mon 
cœur  n"e.-t  point  encore  achevée,  dit- il.  L'homnio  est  le  seul  qui  Dfl'ense  le  ciel 
et  la  terre  '',  Convient  il  de  restaurer  ma  maison? 

GoMMKNTAi'iE  —  Ilai-Yu  '  est  le  nom  d'un  lieu.  Hu  T/e  Ping  était  de  Kui-Ki  au  pays 

'   Ta  Ming  :  a:Hiées  4r)7-40â  du  régne  de  Hiao-Ouli  de  la  dyiuslie  Song  du  Nanjie-Tcliao. 

»  A  Kui-KI  où  haliilail  Ho-lze. 

3  LiUéraleineiil,  quand  ou  \a  Ils  bias  nus  cl  les  clieveui  liés--.  Vuir  le  comminlaire. 

*  Je  SUIS  seid. 

5  liai  Yu,  territoire  au  Sou-ïcluou  lo  i. 
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du  suil.  Il  allait  au  delà  des  règles  de  la  douleur  et  de  l'afteclion,  i.  c.  il  sortait  des  bor- 
nes prescrites  par  les  rites  du  deuil  et  de  la  compassion. «  Il  s'arrêlait  tout  court  »,  la  res- 
piration lui  manquait.  Reprendre  ses  esprits  et  se  remettre,  redevenir  tranquille  et 
fixe.  i<  .\u  tcMjps  »,  en  ces  circonstances.  <i  Ta-Ming  «,  nom  d'une  année.  «  Contrée  du 
sud  ».  /.  e.  Kui-Ki.  «  .arranger»,  accomplir  son  dessein  (funérailles).  Lier  ses  cheveux 
et  porter  les  bras  nus  (ûter  le  vêtement  de  dessus),  c'est  la  règle  pour  les  enfants  au  com- 
mencement du  deuil.  —  Se  modérer,  se  ri'gler,  se  corriger.  «  Le  grande  affaire  de  mon 
crnur  n'est  point  encore  accomplie.  »  Il   n'avait  point  encore  enterré  sa  mère. 

3('^.  Tzai-Hing'-Tsonfi'  était  chef  do  district  à  Kiu -kl.  Hotze  avait  mérité 
sa  compassion  et  tous  les  suffrages;  c'est  pourquoi  il  lui  éleva  un  mausolée. 

CoMMENTAiRr:.  —  Il  avait  gagné  l'allection  ;  il  avait  pitié  do  sa  douleur  ;  il  l'exaltait, 
il  louait  sa  pii'té  filiale. 

39.  Tcliou-Sheou-Tcliang-  était  âgé  de  sept  ans,  lorsque  son  père  étant 
chef  de  district  à  Yong-TcheouS  répudia  sa  mère  et  prit  une  autre  femme. 
La  mère  et  le  fils  restèrent  cinquante  ans  sans  se  voir.  Tsou-Sheou-Tchang 
ne  cessa  point  d(.;  la  chercher  dans  toutes  les  directions.  11  s'abstint  complète- 
ment de  boire  du  vin  et  de  manger  de  la  viande.  Quand  il  parlait  de  sa  mère 
devant  quelqu'un  les  larmes  lui  coulaient  des  yeu.x  aussitôt. 

Commentaire.  —  Le  nom  d'honneur  do  Tchou-Sheou-Tchang  était  K'eng-Shou. 
—  Il  était  de  Tien-Cliang  au  royaume  de  Song.  Son  père  avait  été  préfet  de  Yong- 
Tcheou. 

AO.  Au  commencement  du  temps  dit  Ili-Ning^,  ayant  abandonné  ses  fonc- 
tions, il  alla  au  pays  de  Tchin.  En  quittant  les  gens  de  sa  maison,  il  jura 
qu'il  ne  rcvieiulrait  pas  s'il  ne  retrouvait  jias  sa  mère.  Etant  allé  dans  son 
voyage,  à  Tong-Tchcou^  il  la  retrouva.  Lio-Shi  était  alors  âgée  de  soi.xante- 
dix  ans.  Le  préfet  de  Yong-Tcheou,  Tchiang-Ming-Y,  ayant  fait  connaître 
ce  ûiit  dans  un  rapport,  il  fut  porti'-  un  décret  (qui)  rétablit  Tchou-Sheou- 
Tang  dans  sa  charge.  Et  ainsi  l'univers  connut  la  piété  filiale  de  ce  (ver- 
tueux jeune  homme). 

Commentaire.  —  Ili-Ning  est  un  nom  d'année.  —  Tchin  est  le  pays  de  Yong-Tcheou. 

'  Pi'ovijice  chinoise  comprenant  une  partie  du  Chen-Si  et  du  Sse-Tchouen. 
-  Hi-Nin;.',  années  lÛliS  à  1078  de  Tclien-Song-  de  la  dynastie  Song. 
s  Ville  de  deuxième  ordre  an  Clien-?i. 
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Le  nom  d'iionneur  de  Tchicii.Ming-Y  ('tait  r/('-l'\\v.  «lAvinil  lait  connaitie  eo  l'ait  à  », 
c'est-à-dire  Tayant  relate  dans  un  rapjiort  au  [niiice.  —  La  rogle  est  (juc  lorsqu'on  a 
renoncé  à  sa  charge  on  ne  vous  la  rend  plus.  Mais  comme  il  l'avait  fait  pour  retrouver 
sa  mère,  le  prince,  plein  de  compassion,  se  plut  à  la  lui  rendre  par  décret. 

■il.  Tsûu-Shcou-Tchaag  fut  donc  de  nouveau  préfet  de  district.  Dans  la 
suite,  à  cause  de  sa  more,  il  devint  Tong-pan^  de  IIù-Tchong-Fou^,  et  reçut 
chez  lui  les  frères  et  sœurs  cadets  de  sa  mère,  et  plusieurs  années  après,  sa 
mère  mourut.  11  se  détruisit  les  yeux  d'autant  plus  par  ses  pleurs  et  ses 
sanglots,  il  chérit  d'autant  plus  sincèrement  aussi  ses  frères  et  sœurs.  11 
acheta  pour  eux  un  champ  et  une  maison  et  les  3' établit  :  de  plus  en  phisil 
témoigna  à  sa  famille  sa  sollicitude  et  si\s  soins.  11  maria  deux  filli^s  orphe- 
lines de  ses  frères.  Ne  pouvant  [)lus  enterrer  le  corps  de  sa  mère,  il  enterra 
lilusicurs  cadavres.  La  nature  céleste  était  certainement  en  hii. 

Commentaire.  —  IIo-Tchong-Fou  est  la  Pou-'l'cheou  moderne,  proche  de  Tong- 
Tcheou.  Tsou-Sheou-Tchang  fut  préfet  des  deux  districts  de  Lang  et  de  Kouang.  Pour 
pouvoir  mieux  entretenir  sa  mère  il  renonça  à  ces  fonctions  et  devint  Tong-Pan  de  Ho- 
Tchong,  «  Il  les  traitait  avec  alFectiou,  il  les  consolait  et  les  calmait.  »  Il  témoigna  d'un 
coeur  plein  d'amour  pour  sa  mère  eu  étant  bienveillant  pour  ses  sonirs  et  frère  cadets, 
enfants  de  cette  même  mère.  Il  témoigna  de  son  afi'ection  pour  son  père,  en  se  montrant 
attentif  aux  intérêts  de  la  famille  de  ses  frères.  Cette  suprême  piété  provenait  d'une 
nature  céleste. 

42.  La  famille  du  docteur  Y-TchoU'.'n,  en  cas  (!,■  mort  et  de  dniil,  réglait 
tout  sans  employer  les  bonz'js.  Etant  au  [laysde  Lou  elle  convertit  iilu^ieurs 
familles. 

CoMMKNTAmE.  —  Lcs  honzos  (Fou-'l'ho)  sont  ks  docteurs  du  BouddhiSiUe.  Lou  est 
le  nom  d'une  rivière  du  pays  de  Ilû-Naii. 

A2.  Ho-Kueng  pendant  plus  de  viiigt  ans,  soit  qu'il  sortit  de  la  purte  in- 
térieure ou  rentrât,  toujours  plein  de  modestie  et  de  craint)  respectueuse, 
ne  commit  jamais  une  fluUe.  Toujours  grave  dans  ses  actes,  calme,  plein 
de  perspicacité,  vigilant,  lorsqu'il  passait  la  i)ort(;  du  |>al.ii>,  soit  en  entrant 
soit  en  sortant,  lorsqu'il  s'avançait  ou  se  tenait  d.-bjut,    il  était   toujours 

t   /.  e.  laLellion. 

'  Territoire  de  Xan-Kin. 
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réglé  eu  tuut.  Eu  inspectant  les  ofticiei's  en  funclinn,  Lany  et  l'ii-Yé  ',  il  ne 
s'écartait  i>as  d'un  pouce  de  son  devoir. 

Commentaire.  —  IIù-Kucng  avait  po>u-  nom  d'honneur  Tze-Meng;  il  l'tait  do  Ping 
Yaiig  au  rovaumo  de  Han.  Il  t'tait  gi'noral.  La  iiorto  intérieure  est  la  petite  porte  inté- 
rifiire  du  palais,  ("irave  et  ferme,  paisible  et  calme,  i.  c.  sans  négligence  ni  empressement; 
perspicace,  intelligent,  zélé,  soigneux,  i.  c.  sans  rudesse  ni  inintelligence...  Lang, 
Pu-Ye  sont  des  titres  de  fonctions.il  ne  s'cVai'tait  pas  d'un  dinii-pouce,  c'est  comme  si 
on  disait  qu'il  no  faillissait  pas  d'iui  pas.  Pii,  sigiiilic  administrant.  Jadis  c'était  cet  officier 
qui  avait  In  surintendance  des  exercices  de  tir  parce  qu'un  les  estimait  hautement. 

43.  Ki-An,  au  temps  de  l'enipefcuf  Iving'-Ti  delà  dvnastie  des  Mans  ^, 
était  Siaii-Ma  du  prince  impérial  ;  sa  rigidité  iirspirait  la  crainte.  Lorsque 
Outi'''  fut  assis  sur  le  trùne,  il  fut  fait  Tsou-Tcliéou-Tou -Yu ''.  Mais  parce 
qu'il  avertissait  avec  trop  do  droiture  it  de  francliise,  il  ne  resia  pas  long- 
temps dans  sa  charge.  En  ce  même  temps  le  frère  cadet  de  la  Tai-lleou,  le 
lieou  d'Ou-an,  Tian-Feii,  fut  fait  mini-tre.  Les  mandarins  qui  consomment 
deu.x  mille  mesures  de  hlé,  s'etant  réunis  pour  offrir  leurs  hommages  à  Tian- 
Fen,  celui-ci  ne  daigna  pas  leur  accorder  son  attention,  ne  les  salua  pas. 
Ki-An  ^int  alors  et  ne  se  prosterna  point,  et  le  salua  seuli'ini'nt. 

44.  L'empereur  réunit  alors  les  lettrés  et  leur  dit  :  Je  voudrais  fiiire  ceci 
et  cela.  Ki-Aa  répondit  :  Le  sjuverain  ambitieux,  animé  intérieurement  de 
grandes  passions  témoigne  à  l'extérieur  de  la  bienveillance  et  de  l'esprit 
de  justice;  pourrait-il  imiter  la  conduite  de  Tang  et  Yu  ?  —  L'empereur  fut 
irrité  (de  cette  réponse)  et  cliangcant  de  visage  (avec  colère)  il  fît  dissoudre 
la  cour.  Les  grands  et  les  ministres  craignaient  grandement  pour  Ki-An. 
Mais  l'empereur  s'étant  retiré  dit  à  ses  gens  :  Gela  est  trop  fort  ;  Ki-An  e.-t 
un  insensé. 

Commentaire.  -43.  -i'i.  —  Le  nom  d'honneur  do  Ki-An  élait  G'ang-Jou,  il  était  de 
Pou-Yang^  au  [lays  de  Ilaii.  Comme  il  était  rigide  il  se  faisait  craindre.  /.  c.  étant 
jUîle  et  droit,  l'empereur  King-Ti  le  respectait  et  le  craignait.  — ■  Tsou  Tdieo-  Pou-Yu 
ncst  u  tilre  de  fonction.  —  «  Pleinement  »,  complètement.  —  «  Les  mandarins  qui  con- 

'   l'u-Ye,  olficR'i'  de  stTvico;  Lanj  esl  ufticier  c:i  général. 

2  Kegna  de  i:(i  à  140  A.  C. 

2  Successeur  de  Kiiig  Ti  (,140-8G). 

■•  Réviseur  des  livres. 

ï>  Pou-Yang  est  la  moderne  lloa  au  Tli  li-Ming-Fou;  elle  fiorla  ce  nom  sous  les  Ilans. 
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somment  deux  mille  mesures  de  blé.  »  La  solde  et  les  aliments  donnés  chaque  année  aux 
employés  des  ministres  forment  deux  mille  mosui'es  remplies.  Tian-Fon  enorgueilli 
par  son  élévation  et  traitant  tout  le  monde  avee  hauteur,  Ki-An  seul  ne  se  plia  pas 
devant  lui  et  se  contenta  do  le  saluer.  —  Sian  veut  diro  précéder,  quand  le  fils  du  ciel 
sort  (de  son  palais)  le  Sian  Ma  doit  marcher  devant  lui. —  L'emiiereur  est  ici  Ou-Ti. — 
«  De  cette  manière  »,  /.  c.  en  imitant  Tang  et  Yu  et  leur  conduite.»  Si  le  cœur  a  de  grand.< 
désirs  »,  par  exemple  s'il  est  ardent  au  combat,  à  lionorer  les  esprits,  etc.  Tang,  Yu 
c'est  Yao  de  la  dj'iiastie  des  Tang,  Shuii  des  Yu.  —  Insensé,  stupide.  L'eni[)ereur  ne 
fit  pas  châtier  Ki-An  et  le  supporta.  Pour  un  souverain,  cVst  un  grand  acte  de  sagesse. 

4.").  Tous  les  grands  blàiuoivnt  Ki-An;  colui-ei  liMir  dit  :  Le  lilsdii  ciel 
a  établi  des  princes  et  des  ministres  pour  l'assister  et  h-  conseiller.  S'ils  no 
font  que  lui  obéir,  le  flatter  et  se  conformer  à  ses  pensées,  ne  poiu'ra- t-on 
pas  diro  quils  induisent  le  prince  au  mal  ?  Outre  cela,  quand  ils  sont  une  fois 
en  fonction,  pourront  ils,  en  ne  regardant  ([u'à  b'urs  jimpres  intérêts,  ne  pas 
couvrir  de  honte  la  c  jur  du  prince  ? 

(;oMMENT.\iRE. —  «  Rlâmèrent  »,  reprirent.  — Aider  et  assister,  l'aider  à  praticpier  la 
vertu,  l'assister  contre  les  résistances,  «  se  conformer  à  sa  pensée  en  obéissant  et  llattant  », 
i.  e.  se  conformer,  obéir  à  la  pensée  impériale  en  la  suivant,  on  l'appi'ouvant.  en  fiattant 
le  prince). 

Â(j.  Ki-An  était  fortement  malad''.  .\pres  tn)is  umIs  entii/rs  de  maladie.' 
et  bien  que  lempercur  lui  eût  accuiili'  plusieurs  fois  des  cong-és,  il  ni-  j'Ut 
se  rétablir.  Alors  Yan-Tsou  ayant  demandé  pour  lui  un  congé  détinitif. 
le  prince  dit  :  Quelles  sont  les  qualités  de  Ki-An?  ^'an-Tsou  lépondit  :  Si 
Vous  lui  dtinnoz  inie  charge  il  n;  sera  pas  supéri(Mir  aux  auli«s.  .Mais  si  on 
lui  fait  continuer  à  assister  h;  jeune  prince,  on  devra  rcconnaitre  qu<)  quand 
même  ou  se  dirait  un  Meng-Pen  ou  un  liia-Yu  on  ne  pourrait  remporter  sur 
lui.  L'empereur  dit  :  C'est  vrai,  les  anciens  (emprreurs)  servitiMusdes  esprits 
tutélaires  '   tenaient  près  d'eu.x  des  hommes  tels  que  Ki-.An. 

Commentaire.  —  C'était  une  coutume  du  royaume  dos  Ilans,  lorsqu'un  fonctionnaire 
était  malade  depuis  trois  mois  pleins,  il  cessait  d'élre  l'onclionnaire.  —  «.  Congé  »,  per- 
mettre de  se  reposer  en  donnant  un  congé.  «  Se  rétablir  ».  la  maladie  [tassant.  —  Van- 
Tsou  ctt  le  nom  de  famille  d'un  homme.  Il  était  alors  de  la  garde  im[>érialc.«  Au-dessus  », 
dépassaïU.  —  Meng  Peu  et  IIi;i-Yu  estaient  de  grands  [ler-o.Tjiages  du  lemiis  [lassé.  Si 

'  Les  ancieus  empereur?  |iieux  cl  veilueui. 

Ann.  g.  —  M  f  ' 
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l'on  donnait  à  quelqu'un  la  charge  de  veiller  sur  le  jeune  prince,  de  l'aider,  de  le  p^arder 
et  soutenir  dans  ce  qu'il  fait,  quand  même  on  serait  un  ]\Ieng-Pen  ou  un  Hia-Yu  quant 
à  la  valeur  on  ne  pourrait  lui  enlever  sa  supériorité.  «  Vraiment  »  est  une  parole 
d'assentiment.  «  Serviteur  des  esprits  »,  celui  qui  sait  les  satisfaire. 

47.  Tandis  que  le  général  AVei-Tcliing  était  de  garde  à  rintérieur  du 
palais,  Tempereur  le  reçut  assis  les  jambes  croisées  et  négligemment.  Le 
ministre  Kong-Sun-Hong,  se  présentant  au  monarque  dans  ses  moments 
de  repos,  le  prince,  à  plusieurs  reprises  ne  se  couvrit  pas  de  son  bonnet, 
mais  s'il  rencontrait  Ki-An,  s'il  n'avait  point  son  bonnet  il  ne  se  montrait 
pas.  Un  jour  l'empereur  était  assis  dans  une  ti:ato  de  l'armée,  Ki-An  s'avança 
pour  lui  exposer  une  aflaire.  Comme  le  prince  n'avait  point  la  tète  couverte, 
vovant  arriver  Ki-An  de  loin,  il  se  retira  au  fond  de  la  tente  et  lui  envoya 
dire  par  un  de  ses  gens  qu'il  lui  accordait  sa  demande.  C'est  ainsi  qu'il 
l'honorait  en  observant  les  rites  de  la  convenance*. 

(loMMENTAiRE.  —  Être  de  garde  à  l'intérieur,  i.  e.  monter  la  garde  à  l'intérieur  du 
palais.  —  «  Rencontrer  reposant  »,  entrer  et  rencontrer  dans  un  moment  de  repos. 
—  «  Tonte  de  l'armée  »,  c'est  quand  on  fait  faire  la  garde  aux  soldats  établis  dans  des 
tentes.  —  «  xVcRorder  »,  c'est  consentir,  dire  oui.  —  Quand  (le  prince)  suit  le  projet  qui 
lui  est  présenté,  il  accorde  le  placet. 

48.  Ti-He-Tze,  prince  de  Liao-Tong-,  au  commencement  du  royaume  de 
Wei,  était  le  favori  de  l'empereur  Tai-Ou  ^.  Sur  un  rapport  présenté  au 
prince  il  avait  été  envoyé  en  mission  à  Ping-Tcheou*;  il  y  accepta  mille 
pièces  d'étoffes.  L'affaire  ayant  été  répétée,  Ti-He-Tze  demandant  conseil  à 
Kéo-Yunqui  était  alors  annaliste,  lui  dit  :  Si  le  prince  m'interroge,  dois-je 
lui  dire  la  vérité,  ou  faudrait-il  dissimuler  ce  fait  ?  Kéo-Yun  répjndit  :  Vous 
êtes  le  sujet  lavori,  intime  (du  prince);  si  vous  avez  commis  une  faute  et 
que  vous  confessiez  la  vérité,  il  sera  bien  prêt  de  vous  pardonner.  Il  ne  faut 
pas  tromper  et  mentir  une  seconde  fois  pour  cet  affaire.  Tsui-Kien  et  Kong- 
Soun-C'i,  secrétaires  du  cabinet  impérial,  lui  dirent    alors  :  Si    vous  faites 


'  L'empereur  traitait  les  ïoiiéraiis  et  aiiiiislre  .avec  beaucoup  moias  de  coiisiJératioQ  que  Ki  -.\n. 
2  Pays  situé  à  Lest  île  la  rivière  Liao. 

•*  n  s'agit  lie  la  secomle  djuastie  ou  Wei  du  Nord  (l'amille  de  To-pa)  qui  occupa  un  Irons  impérial 
de33iiU;35.  Ta.-!)u  Ti  en  est  le  troisième  souverain  (424'iâ2). 
••  District  du  Kiu-Tli;;ns. 
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connaitf.^  la  vérité,  vous  ne  pounvz  pas  ])i'év(>ir  h  cliàliiuoiit  (([iii  vous 
attend).  Rien,  en  ce  cas,  n'est  tel  que  de  nior  sa  faute.  'ri-IIe-Tze  dit  alors 
avec  colère  à  Keo-Yun  :  Maître,  ne  me  conduisez-vous  pas  maintenant  au 
lieu  de  la  mort  ;  puis  il  entra  au  palais  et  rencontrant  l'empereur,  (sur  la 
demande  de  celui-ci)  il  ne  lui  ri''pondit  pas  la  vérité'.  L'  monar(pie  irrité  le 
tit  mettre  à  mort. 

Commentaire.  —  Lorsque  los  historiens  publics  composent  leur  travail  it  remontent 
jusqu'à  la  source  des  faits,  cela  s'appelle  le  commencement,  mais  en  entreprenant  leur 
besogne  et  arrangeant  la  matière,  ils  ont  manqué  la  correction,  —  «Wei  »  est  le  royaume 
de  Yuen-Wei.  Tai-Ou  était  roi  de  Wei.  —  Le  nom  d'honneur  de  Keo-Yun  était  Pe- 
Kong.  «  Dissimuler  »,  cacher,  nier.  —  «  Favori  de  tente  »  est  celui  qui  montant  la  garde 
à  la  tente  (du  souverain)  a  conquis  sa  faveur.  «  Remettre  la  pi,'ine  »,  c'est  amnistier, 
pardonner.  —  «  Une  seconde  fois  »,  en  répétant  le  l'ait  de  nouveau.  C'est -à-  dire  qu'ayant 
d'abord  reçu  furtivem^int  ces  richesses  si  on  les  cache  et  nie  les  avoir  acceptées  on  com- 
mettra une  nouvelle  faute  en  trompant  et  mentant.  — Tsui-Kieu  et  Kong  Soun-C'i 
étaient  tous  deux  secrétaires  du  cabinet  impérial.  —  «  Prévoir  »,  conjecturer.  «  ^L'liIite- 
nant  »,  en  ce  moment,  a  Précédant»,  conduisant. 

49.  L'empereur  avait  chargé  Keo-Yun  d'enseigner  les  Kings  an  princo 
héritier.  Dans  la  suite,  Tsui-IJao  ayant  été  arrêté  à  cause  de  procédés  his- 
toriques, le  prince  dit  à  Keo-Yun  :  Je  vais  prés  de  l'enipoivur  et  quand  je 
le  verrai  je  devrai  montrer  à  Votre  Seigneurie  comment  elle  devra  agir. 
Si  l'empereur  vous  inti.'rroge,  répondez  conformément  à  mes  paroles. 

Commentaire. —  Tsui-Hao  étant  Ssj-Tou,  écrivait  l'histoire  de  l'empire  avec  Keo-Yun. 
Gravant  sur  la  pierre  il  écrivait  les  choses  telles  qu'elles  s'étaient  passées.  Tai-Ou 
s'irritant  de  ce  qu'il  faisait  connaître  les  faits  coupables  (les  hontes)  du  royaume,  Je  fit 
saisir  et  mettre  à  mort.  Étant  sur  le  point  d'en  venir  à  Keo-Yun,  le  jeune  prince  voulait 
l'introduire  après  s'être  assuré  des  dispositions  (de  Tai-Ou)  et  le  diriger  dans  ses 
réponses,  et  lui  montrer  la  voie  du  salut. 

50.  Le  prince  impérial  ayant  trouvé  l'empereur,  lui  dit  :  Keo  -Yun  est 
modeste,  craintif,  prudent.  Aussi  ce  qui  est  bas  et  vil  est  l'œuvre  person- 
nelle de  Tsui  Hao.  Puis  il  lui  demanda  d'épargner  la  vie  de  Keo-Yun.  L'em- 
pereur tit  venir  son  ministre  et  lui  demanda:  Avez-vous  écrit  avec  Tsui- 
Hao  tout  ce  que  contient  le  livre  de  l'histoin-?  Keo-Yun  répondit  :  Votre 
serviteur  a  tout  écrit  avec  Tsui-IIao.  Ce  dernier  a  dirigé  l'allLiire;  dans  la 
conception  de  rensMnbl.;  il  a  fait  davantige  ;  dans  la  rédaction  di>  la  narra- 
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tioM  vutro  serviteur  a  travaillé  plus  que  Tsui-Iiao.  L'empereur  irrité  dit  :  La 
faute  de  Keo-Yun  surpasse  celle  de  Tsui-Hao.  comment  le  traiterai-je  ?  Le 
prince  impérial  craignant  (pour  son  maître)  lui  dit  :  Elle  est  effrayante, 
iini)osante  la  majesté  du  ci:4'.  Keo-Yun  étant  un  humble  sujet  (de  Votre 
Majesté)  s'est  laissé  troubler  et  intimider  et  a  été  déconcerté  ;  car  lorsque  je 
l'ai  interrogé  précédemment,  il  m'a  dit  que  Tsui-Hao  avait  tout  fait.  L'em  - 
pereur  demanda  alors  à  Keo-Yun  si  les  paroles  du  prince  impérial^  étaient 
conformes  à  la  vérité.  Le  ministr()  répondit  :  Ma  faute  (je  le  sais)  fera 
périr  Uia  famille^,  maisje  n'oserais  jamais  mentir.  Leiirinci'^.  parce  qu'il  m'a 
dejiuis  longtemps  près  de  lui,  aime  sun  serviteur  et  veut  que  je  vive.  En 
réalité  il  ne  m'a  rien  demandé,  je  n'ai  donc  point  tenu  ce  langage.  Je  ne 
pouvais  me  troubler  et  perdre  la  présence  d'esprit. 

51.  L'empereur  alors  regardant  le  jeune  prince  lui  dit  :  Quelle  droiture! 
quelque  accablé  que  soit  son  esprit,  il  a  eu  la  force  d'agir  de  la  sorte.  Sur 
le  point  de  mourir  il  n'a  pas  changé  de  langage,  il  est  resté  ferme  et  digno 
de  confiance.  Étant  le  sujet  de  son  prince,  il  n'a  pas  voulu  le  tromper.  Il  est 
certes  bien  fidèle.  11  convient  donc  de  rendre  témoignage  (à  sa  vertu)  en 
oubliant  sa  faute.  Ainsi  disant,  l'empereur  lui  pardonna. 

Commentaire  (50.  51.;  —  «  Bas  et  infime  »  se  disent  ici  en  raison  de  ses  fonctions... 
«Tout  «.tous  les  faits.  — «  Conception  de  l'ensemble  »,  ils  avaient  formé  le  plan  en  com- 
mun et  ravalent  mis  à  exJcution.  —  Rédiger  la  matière,  les  faits,  c'est  composer;  pro- 
duire les  paroles  qui  la  font  connaitre,  c'ejt  la  publier.  Se  laisser  interloquer,  perdre,  en 
répondant,  l'oi-Jrj  djs  idées  et  des  paroles.  —  «  Précédemment  »,  auparavant.  Le  prince 
impérial.  —  Le  palais  supérieur  est  celui  du  Taitze  ou  prince  héritier.  Le  dessous  du 
trûne  est  son  titre  d'honneur. 

CoMMENTAiRii.  —  Quelle  droiture  !  L'empereur  voulait  ainsi  louer  sa  droiture  et 
l'endre  témoignage  ;"i  sa  vertu. 

52.  Un  autre  jour  le  prince  impérial  voulant  blâmer  Keo-Yun,  lui  dit  : 
Quand  je  voulais  vous  soustraire  à  la  mort  (que  vous  aviez  encourue)  à 
cause  (de  votre  faute)  de  ministre  historien,   pourjuoi  donc  ne  faisiez-vous 

'  /,  e.  de  reinpereur,  liU  du  ciel. 

'  I,i:t.,  du  palais  sufii'.Miie,  termes  respectueux  dj  geure  cli.iiois. 

3  l'.ir  sa  mort. 

■•  l.ilt  .  le  dessous  du  troue. 
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pas  ce  que  je  vaiu  disais?  Ivoo-Yuu  lui  ri''i).)ihlit  :  Mui  vulro  sujet  j'avais  en 
réalité  rédigé  hs  amiales  avec  Tsui-Hio:  (jiie  ce  soit  pour  vivre  ou  pour 
mourir,  pour  l'honneur  ou  la  lionte,  je  ne  pouvais  avoir  un  sort  ditïérout.  J'ai 
éprouvé  vraiment  la  bienveillance  do  Votre  Altesse,  qui  m'a  rendu  la  vie  ; 
écarter  d.'  lui  mon  ceur  en  lui  résistant  n'était  c 'rtainement  point  innn 
désir.  Le  prince  héritier  chaii,Lr'"ant  alors  de  vi-age  admira  son  [iréeepteur 
et  le  combla  d'éloges. 

COMMENTAIRE.  —  «  Blùiiicr  ».  taipc  Jos  reproches.  —  «  Ktre  autre  »,  distingue',  Iraitt' 
difFéremmcnt. —  11  convient,  disait-il.  que  l'on  me  confonde  avec  Tsui-Hao,  que  l'on 
me  traite  de  même.  «  Rendre  la  vie  », faire  naitre  une  seconde  foi-\  «  Gliangoi"  de  visage  », 
de  manière  extérieure. 

53.  Keo-Yun  s'étant  alors  retiré  dit  à  d'autres  personnes  :  Si  je  n'ai  pas 
obéi  aux  instructions  du  prince,  c'est  que  je  crains  de  m'attirer  le  sort  de 
Ti-He-Tze. 

GoMMENTAniE.  —  Tching-Siu -I.iu -Slù  dit  :  Ce  que  Keo-Yun  disait  à  Ti-  He-tze  était 
que  l'historien  doit  être  vrai  et  sincère  au  fond  du  cœur  ;  en  ajoutant  qu'on  pourrait 
user  d'indulgence,  il  l'engageait  cependant  à  dire  la  vérité,  et  il  rendit  ainsi  un  ser 
vice  qui  procura  la  prospérité.  En  outre,  il  disait  qu'il  ne  pouvait  écjuter  les  sugges  • 
lions  du  prince  parce  qu'il  craignait  de  méconnaître  l'exemple  d»;  Ti  He-tze.  L'auteur 
ne  dit  pas  que  la  conduite  dj  Keo-Yun  vi.sail  l'observation  du  droit  et  du  devoir,  mais 
.simplement  qu'il  était  tel.  Les  historiens  n'ont  point  reconnu  ce  devoir  moral.  lùi 
écrivant  leurs  relations,  ils  ont  à  l'occasion  augmenté  ou  diminué  les  faits,  et  la  vertu, 
la  sincérité  de  Keo-Yun  n'a  point  reçu  les  éloges  mérités.  Pour.pioi  l'Iiistoire  n'est -e'.le 
pas  écrite  avec  sincérité  et  de  manière  à  ni<'riter  toute  confiance  ? 

54.  Le  docteur  Li-Kiun-Iling  avait  pour  nom  familier  G'ien,  il  était  de 
Kien-Tcheou^  Se  rendant  à  la  capitale,  il  s'arrêta  à  Sse-Tcheou  ^  ;  ses 
fils,  et  frères  cadets,  lui  demandèrent  de  s'en  aller  de  là.  Li-Kiun  leur  de- 
manda leur  motif.  Ils  lui  répondirent  :  L'e.xamen  de  licencié  est  proche.  S* 
nous  sommes  inscrits  dans  le  registre  de  Kei-fong-fu  on  nous  fera  examiner 
dès  maintenant.  Li-Kian-Iling  refusa,  leur  dit  que  cela  no  se  pouvait  pas. 
«Vous  êtes  de  Kien-Tclieou.  »  Si  vous  vous  faites  inscrire  dans  le  registre 
de  Kei-Foag-Fou ',  en  voulant  servir  le  prince  commencerez-vous  par  le 

I   bistrici  (lu  Kiang-Si. 

'  Ville  (lu  Faiig-Yang-l'"ou  au  iiord-csl  de  N^'an-Hou'.i. 

'  Voir  le  commentaire. 
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tromper  ?  Quand  inruie  vous  devriez  attoudro  longtemps,  vous  ne  devez  point 
faire  cela.» 

Commentaire.  —  Son  nom  d'iionncur  était  Kiun-IIing.  G'ien  ûtait  son  nom  familier  ; 
il  était  du  royaume  do  Song.  La  capitale  du  royaume  de  Song  était  Kei-fong-fou  '.  Passer 
son  examen  en  se  faisant  inscrire  faussement  sur  le  registre  de  la  capitale,  c'était  trom- 
per le  roi. 

55.  Lou-Shi,  mère  deTsui-Siuon-Wei,  lui  disait  souvent  pour  l'instruire  : 
((  Le  fils  aîné  de  ma  tante  Siu-Siuen-Yu  disait  :  «  Si  jamais  on  vient  vous 
dire  que  mes  fils  nommés  magistrats  sont  pauvres  et  dans  la  souffrance  et 
savent  à  peine  vivre,  ce  sera  une  excellente  nouvelle.  Si  vous  entendez  dire 
qu'ils  sont  riches  et  dans  l'abondance,  qu'ils  ont  des  habits,  des  chevaux  en 
quantité,  qu'ils  sont  dissipateurs,  ce  sera  un  messagv.  funeste.  »  Pour  moi  j'ai 
fait  de  ces  paroles  mon  dicton. 

Commentaire.  —  Siuen-Wei  avait  pour  nom  familier  Ye;  il  était  de  Po-ling  '  au 
royaume  de  Tang.  Devenu  magistrat,  il  était  parvenu  au  ministère.  Le  fils  aîné  d'une 
tante  veut  dire  ici  le  cousin  plus  âgé  que  nous.  Quand  on  est  pauvre  on  est  modéré 
dans  ses  passions  ;  c'est  pourquoi  elle  appelle  cela  une  bonne  nouvelle.  Quand  on  est 
riche  on  est  cupide  ;  c'est  pourquoi  elle  considère  cela  comme  une  nouvelle  mauvaise. 

56.  Aujourd'hui  mes  parents  par  le  sang  ou  l'alliance  qui  occupent  des 
charges  dans  le  royaume,  lorsqu'ils  acquièrent  de  l'argent,  des  objets 
(pi'écieux),  en  font  part  à  leurs  parents  et  ceux-ci  ne  savent  que  s'en  réjouir 
et  les  louer  ;  et  conséquemraent  ne  demandent  point  d'où  ces  choses  leur  sont 
venues.  Si  ces  richesses  proviennent  du  superflu  de  leur  traitement  c'est 
réellement  un  bien  ;  mais  s'ils  les  ont  obtenues  contrairement  au  devoir,  cela 
ne  diffère  en  rien  d'un  vol.  Bien  qu'ils  évitent  un  grand  blâme,  leur 
cœur  ne  peut  qu'être  pris  de  remords  dans  leur  intérieur.  »  Si  vous  vous 
conduisez  selon  les  maximes  et  les  enseignements  de  Siuen-Wei  vous  serez 
loués  pour  votre  vertu  et  votre  prudence. 

Commentaire.  —  Les  parents  par  le  sang  sont  ceux  qui  viennent  d'unemême  famille. 
Les  alliés  sont  lus  parents  (par  mariage  ou  par  les  femmes).  Acquérir  injustement,  c'est, 
par  exemple,  voler  une  partie  des  tributs^,  prendre  par  concussion  les  biens  du  peuple,  etc. 

1  Actuellement  chef-lieu  de  département  du  Ho-nan. 

2  Ville  de  troisième  ordre  au  Tai-Ming-Fou. 

3  Voyez  plus  liiin  l'appr^iilice. 
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Les  blâineai,  les  peines.  C'osl  à-diro  que,   si  raêinj,  par  bonheur,  on  échappe  au    chàli- 
raent.  on  subira  les  reproclies  intérieurs. 

5S.  Liu-Ki-Tsi  qui  fut  Tai-tshi,  aussitôt  après  avoir  été  proclamé  licencié, 
ayant  avec  deux  amis  rcucoatré  Tcliang-Kuon  ([ui  était  tsau  tc'.ieng ,  tous 
trois  se  levèrent  et  lui  demandèreut  de  les  instruire  ^  Tchang-Kuen  leur  dit  : 
Pourmoi  depuis  que  je  suis  magistrat  j'ai  toujours  retenu  ces  quatre  mots: 
le  zèle,  la  modestie,  la  bi.mvnllauco,  le  cahm.  l/uii  dos  jeunes  gens  reprit  : 
Que  l'on  soit  zélé,  modeste,  bionveillant,  ];  l'ai  déjà  entendu  enseigner; 
mais  ce  terme  de  calme  je  ne  l'ai  jamais  entendu  employer.  Lt  visage  de 
Tchang-Kuen  s'assombrit  (à  ces  mots) et  il  dit  avec  tristesse  :  T'a-t-ou  appris, 
vertueux  jeune  homme,  à  rester  calme  et  à  n^  point  t'emprcsser  aux  aflFaires  ? 
En  quelle  alTairc  si  l'on  s'y  met  avec  trop  do  hâte  ne  coiimHtra-t-on  pas 
d'erreurs  ? 

CoMMENT.MRE.  —  Liu-Ki-Tsi  avait  pour  nom  d'honneur  An-Shi  ;  il  était  de  Yuen- 
G'eng'  au  royaume  de  Song.  Tai-Tchi  et  Tsan  tciieng  sont  des  titres  de  fonotions.  Par  le 
zèle  on  soigne  les  affaires  du  gouvernement  ;  par  la  modestie  on  se  gouverne  soi-racme  ; 
par  la  bienveillance  on  traite  les  honimcj  (convenablement);  par  le  calme  on  traite  les 
affaires.  —  «  N'avoir  point  encore  entendu  ».  c'est-à-dire  qu'on  ne  l'a  jamais  enseigné. 
Le  qualificatif  vertueux  est  emploj'ô  pour  louer  les  jeunes  gens.  En  di.sint  d'être  calme 
il  ne  dit  pas  de  s'abstenir  des  affaires  par  négligence  et  paresse,  mais  de  procéder  avec 
calme  et  paix  intérieure  sans  se  presser  ni  s'agiter. 

59.  Y-G'ouen,  S.  Sh.  dit  :  Los  élèves  dWii-Ting  savaient  qu'il  faut 
principalement  étudijr  Tanliquité,  cl  aimer  le  pju[)le.  Gonséquemmeut, 
qu'est-ce  que  c'était  pour  eux  de  s'oxuper  du  gouvernement?  (C'est  peu  de 
chose.) 

Go.MMENT.\niE.  —  Les  disciples  d'.\n-Ting  sont  Liu-Y,  G'icn-Tzao,  Sun-Kio,  Kan- 
Shun-jin,  et  C  ian-Kong-fou.  Etudier  l'antiquité,  les  Kings,  l'Y-King.  La  matière  do 
l'école  théorique.  —  Aunor  le  pjuple  est  cjlle  do  l'école  pratique,  do  l'administration. 
«  Qu'est- ce  que  c'e^t»,  (.  e.  ce  n'est  pas  dil'licile. 

60.  Liu-Zhong-Kong,  depuis  le  moment  où  il  Tut,  bien  jeune  encore, 
mis  en  fonction,  ne  cb  rcha  jamais  la  Iniange  ui  les  honneurs  il  'S  hommes. 

'  Des  cliJSJi  a;>;iafl<;nuil  à  la  char^'o.  IjoU'w  a'iiis  ilo  la  miiiii,' aiiinj';  J'oxain,;:i. 
2  Vojczplus  baa;. 
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Son  fils  Liu-Shiui-Tzong-,  étant  en  place  à  Kiu-Ki',  plusieurs  personnes 
se  moquaient  de  ce  qu'il  ne  cherchait  pas  à  être  connu  du  monde.  Liu- 
Shun-Tzong'  leur  répondit  :  «  Quand  on  s"occupe  avec  soin  des  affaires  de 
sa  charge,  on  ne  peut  manquer  d'avoir  également  soin  de?  autres.  C'est  là 
chercher  à  être  connu.   )i 

Commentaire.  —  «  Ktre  en  fonction  ».  exercer  les  fonctions  de  sa  cliarjro  «  Recher- 
cher »,  tâcher  d'obtenir.  —  Le  nom  familier  de  Liu-Shnn-Tzong  était  ^^'en. 

Gl.  Tchen-Hiao-Fou,  de  la  dynastie  de  lian,  n'avait  que  seize  ans 
quand  elle  prit  un  époux.  Elle  n'avait  i)oint  encore  d'enfant  lorsque  son 
mari  dut  partir  pour  aller  défendre  la  frontière.  Sur  le  point  de  ])artir,  il 
dit  à  Tchen-Hiao-Fou  :  Je  ne  puis  prévoir  si  je  mourrai  ou  survivrai.  J'ai 
heureusement  une  vieille  mère,  mais  je  n'ai  personne  d'autre,  aucun  frère 
pour  l'entretenir  et  protéger.  Si  je  no  reviens  plus,  entretiendrez -vous 
ma  vieille  mère?  Tchen-Hiao-Fou  lui  répondit  qu'elle  le  ferait  certaine- 
ment. 

02.  Son  époux  mourut  et  ne  revint  point.  Tchen-Hiao -Fuu  entretint 
sa  belle -mère  avec  le  plus  grand  soin;  et  la  tendresse,  l'affection,  grandis- 
sant toujours  elle  créa  des  ressources  pour  sa  maison  en  filant,  tressant  et 
cousant,  et  persévéra  de  la  sorte  jusqu'à  la  fin  sans  jamais  penser  à  se 
remarier. 

Commentaire  iOl,  Oi).  —  Tchîii-  Hiao-Fou  était  de  Tchen-Tcheou  "  au  royauiue  de 
Ilan.  Défendre  la  frontière  se  dit  :  s/c/.  «  L'affection,  la  tendresse  grandissant  toujours.  » 
La  tendresse  de  la  belle-mère,  l'affection  de  la  belle-fîlte.  —  On  tresse  avec  le  doigt; 
on  tisse  avec  le  métier  ;  on  coud  avec  l'aiguille. 

63.  Après  trois  ans  de  deuil,  ses  père  et  mère  (voyant  qu')  elle  n'avait 
pas  de  petits  enfants,  triste  de  la  voir  veuve  depuis  si  longtemps,  voulaient 
la  remarier.  Elle  leur  répondit  :  Quand  mon  mari  est  parti  pour  la 
guerre  il  m'a  chargé  d'entretenir  sa  vieille  mère.  Moi  je  le  lui  promis  ;  je 
ne  puis  donc  cesser  de  le  faire.  Une  fois  que  l'on  a  fait  cette  promessse,  si 
l'on  ne  sait  pas  y  être  fidèle,  on  n'est  plus  digne  de  rester  en  ce  monde. 

1  Tai-Sclu  et  Tsan-ïchêng. 

2  Département  et  chef-lieu  :.u  l'o  i- K  uuaiig. 
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(Plutôt  que  ck'  le  (airo)  je  ini'  tuerais.  Alurs  ses  père  et  m/'i-c  eraiguaiit 
(do  l'entraîner  au  mal)  ne  la  marièrent  point.  Elli'  entretint  sa  belle -mère 
pendant  vin^t-huit  ans.  La  vieille  dame  était  àpée  de  plus  de  quatre-vingts 
ans  quand  elle  nmurut'.  Tehen-IIiau-I'ou  vendit  tous  ses  Ijiciis,  sa  maison, 
ses  champs  et  tout  le  reste,  et  ayant  enterre  sa  hellc-mère,  elle  continua  jus- 
qu'à la  tin  à  ollrir  des  sacrifices  et  des  ofl'raiules  en  son  lionneui'. 

Commentaire.  —  «  Cesser  »,  arriver  à  la  lin.  Ne  point  sf  marier  :i|ii't' s  la  njort  de 
son  époux,  c'est  une  grande  pureté.  lùitretonir  sa  belle-nièrc  et  la  servir  pendant  sa 
vie,  dépenser  ses  ressources  pour  lui  rendre  les  honneurs  funèbres,  c'est  une  grande 
piété  filiale. 

63.  Le  jirélet  de  IIôai-YanL;'  ayant  ap[iris  (ci'  l'ait)  envoya  Tuu  doses 
gens  lui  donner  quarante  onces  d"or  ri  [■l'xompta  di.'  (out  (ribut  jusqu'à 
la  fin.  Gomme  elle  s*(>tait  négligée  cllo-nièiui'  (pnur  sniynor  sa  belle-mère), 
on  lui  donna  le  titre  d'iinuneur  do  lliao-Fou~. 

GoMMENTAiRK.  — IIôai-'\'ang  est  Ti'hen-Tolu'ou '.  L'cxempla  de  tout  tribut,  ('.  c.  sa 
mai.son. 

G4.  Hoan-Shi,  épouse  do  l\io-Siucn,  du  loyaumodo  llaii,  avait  puur  nom 
d'honneur  Shao-Kiun.  Pao-Siuen  venait  régulicromont  rrcvoir  l'inslniction 
du  père  de  Shao-Kiun.  Celui-ci  admirant  la  veilii  et  les  ellnrls  do  son 
discii)le  lui  donna  sa  fill(!  en  nuiriago.  l^i's  présontsd"  liançailles  et  de  mariage 
furent  très  abondants.  Mais  Pao-.'<iu<'n  n'en  eut  aucuin' jnic  d  dit  à  son 
épouse  :  Shao-Kiun.  tu  es  de  ta  naissance  riciie  et  lière,  lu  e<  habitué'- au 
hixc  et  il  l'apparat.  Pour  moi  je  suis  [lauvre  et  huinl>le,  je  n'os-  pas  accepter 
CCS  présents  coutumiers. 

CoMMENTAnu:.  —  I.enom  d'IiouiK^ur  do  I'ao-Siu,Ni  était  Tze  tou  ;  il  é'tait  do  l'ou-llai, 
—  «  Vertu  »,  /.  <\  modération  et  calme.  «  Le  zélé,  les  ell'orts  »,  i.  c.  la  sollicitude  qui 
l'ait  se  donner  de  la  peine.  L'instrui-tion  rend  vertueux,  pur  et  patient  ;  l'action  all'ermit 
dans  ces  vertus.  Si  les  lettrés  parviennent  à  les  posséder,  c'est  une  cliose  admirable. 

05.  Shao-Kiun  lui  réjiondit  :  .Mon   illustre  [)'3re  ■  m'a  donné,  moi  femme 

*  Finit  son  dcsliii. 

2  /.  c.  répouse  pieuse. 

3  Voyez  plus  liaut. 

*  Litt.,  luagnus  hcmo. 

AriN.  G.  -  .M  •,; 
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iafériouro  à  vous  savant  doctoui-,  parce  qiio  vous  pratiquez  la  vertu  et  vous 
observez  la  mo.lératioa  (clans  tous  vos  actes)  et  i)Oiir  que  vous  me  teniez 
comme  un  sachet  au  coté^  Ilm'a  dit  qu'ayant  ainsi  entrepris  de  servir  un  sage 
tel  que  vous,  je  devais  obéir  à  votre  parole.  Pao-vSiuen  reprit  en  souriant  : 
Si  cela  se  peut,  voici  mon  désir.  Aussitôt  son  épouse  fit  reporter  les  habille  - 
méats  magnifiques  et  toutes  les  parures,  par  ses  servantes;  elle  se  déshabilla 
et  mit  des  vêtements  simples  et  une  ceinture  de  toile,  et  montant  avec  son 
mari  un  char  de  ci?;'/",  elle  alla  chez  lui,  s'y  prosterna  devant  sa  belle- mère 
selon  les  rites,  puis  se  mit  à  puiser  Toau  avec  la  cruche  et  à  remplir  toutes 
les  cliargcs  des  belles-filles;  aussi  son  village  et  le  royaume  entier  la  com- 
blèrent d'éloges. 

Commentaire.  —  «  Grand  personnage  »  °.  désigne  le  Père  par  respect. —  «  Docteur  », 
en  raison  des  années.  —  «  Sage  »  est  dit  en  raison  de  la  vertu.  «  La  vertu  »  est  la 
pureté,  l'activit-'.  «  Reporter  »,  faire  rendre  chez  elle.  «  Les  vêtements  et  parures  » 
donnés  en  présent  de  noces.  «  Monter  un  char  »,  le  faire  marcher,  aller  dedans.  —  «  Un 
char  de  cerf  »  est  un  petit  char  qui  ne  peut  contenir  qu'un  seul  cerf. 

60.  L'épouse  di3  Tzao-Wen  Shou,  cadet  de  la  famille  de  Tzao-Shoueng, 
fille  de  Hia-Heou-Wen-Ning,  natif  de  Tchiao-Kiun,  avait  pour  nom  fami- 
lier Ling-Niu.  Tzao-Wen-Shou  vint  à  mourir;  comme  sa  veuve  était  jeune 
et  sans  enfants,  lorsque  le  temps  du  deuil  fut  passé,  elle  craignit  que  ses 
parents  ne  voulussent  la  remarier,  c'est  pourquoi  elle  se  coupa  les  cheveux 
et  se  résolut  à  rester  veuve.  S-^s  parents  voulurent  en  effet  la  donner  à  un 
sx'ond  époux.  Ayant  entiMidu  cela,  elle  prit  un  couteau  et  se  coupa  les 
deux  oreilles.  S'étant,  toute  sa  vie,  attachée  à  Tzao-Shoueng  elle  lui  resta 
fidèle.  Après  sa  mort,  la  famill?  de  Tzao-Slioueng,  ayant  été  complètement 
détruite  par  la  mort,  l'oncle  de  Ling-Niu  lui  écrivit  et  l'arrachant  par 
menaces  aux  jjarents  de  son  mari,  il  la  prit  chez  lui. 

Commentaire. —  Tzao-Shoueng' étaitde  la  dynastie  de  Wei. —  i'  Cadet  de  la  famille», 

'  Pour  que  je  vous  suive  et  que  vous  me  jirolégiez. 

'  Ta-jin,  expression  de  respect  employée  par  les  Chinois. 

'  G'étaità  la  fin  de  la  première  dynastie  desHans,à  l'épo  jue  dei  troubles  qui  aboutirent  à  la  formation 
des  trois  royaumes  (220,  221  P.  C.).Tsao-Shoueng  était  ministre  de  Tsao-Jui,  prince  de  Wei,  et  combattit 
conire  le  roi  de  Ilaii,  Heoa-Tcliu,pour  réunir  l'empire  entre  les  mains  de  son  prince.  Sse-rai-y  était 
généralissime  de  l'armée  de  Ts'ao-Ts'ao.  Il  fit  arrêter  et  esécuter  Tsao-Slioieng  pour  le  punir  de  soa 
ambition  et  Je  Stfs  folles  entreprises  contre  les  lians. 
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i.  e.  descendant  d'un  njéine  ancoti'i'.  Ilia  Ileou  est  le  nom  de  la  fiDjiHo  ;  fon  i;om  fami- 
lier était  Wen-Ning.  Sse-Ma-y  ayant  tii.'  Tzao-Sliouen^'  détruisitsa  famille  et  sa  maison. 

07.  Eli  ce  tomps-l;i  WcMi-Iiiir,  do  la  faïuill'Mli;  Ilia-IIi'uii,  était  secrétaire 
(le  Liang".  Touché  (1>  coaipassiou  on  la  voyant  aiii-^i  fidolc  à  ses  dmoirs,  si 
jeune  encore,  comme,  do  plus,  il  ne  restait  aucnn  descendant  de  la  famille 
Tzao,  il  espéra  (|u'elle  renoncerait  à  son  dessein,  il  lui  envuvant  secrètement 
un  de  ses  gens,  il  s'olTorça  do  la  séduire.  Mais  Ling-Niu  soupirant  et  gémis- 
sant lui  dit  :  «  Je  suis  résolu<>,  j'en  ai  fait  vœu.  »  Comme  ses  parents, 
se  fiant  à  ell(>,  attendaient  et  négligeaient  un  peu  sa  garde.  Lin;-  Niu  alors 
rentra  furtivement  dans  sa  chambre,  et  se  coupa  li>  nez  avec  un  couteau  ; 
puis  s'enveloppant  dans  une  couverture,  elle  se  mit  au  lit.  Sa  mère  l'appela 
et  chercha  à  la  faire  parler,  mais  elle  ne  répondit  point.  La  mère  alors 
ouvrit  la  couverture  et  vit  le  sang  couler  et  inonder  le  lit  et  I(^  coussin.  Los 
gens  de  la  maison  pleins  d'elfroi  et  d'horreur  accoururent  la  voir  et  tous 
avaient  le  cœur  plein  de  douleur. 

Commentaire.  —  «  Il  ne  restait  plus  de  descendants  »,  tous  étaient  morts.  «  Il  espé  - 
rait  qu'elle  perdrait  le  désir.  »  Il  espérait  que  son  esprit  accal)lé  par  l'infortune  change- 
rait et  se  laisserait  aller  au  désir  de  prendre  un  mari.  —  «  Séduire  »,  mouvoir,  déter- 
miner par  les  paroles  séductrices.  —  «  Résolu»,  réfléchi.  «  Fuitivcmcnt  »,  seule,  à 
son  gré. 

GS.  Tout  le  monde  lui  dit  :  L'immme  naissant  en  co  monde  est  comme  la 
tine  poussière  sur  l'herbe  tendre  :  pourquoi  se  faire  à  soi-même  cette  condi  - 
tion  terrible,  si  misérable,  puisque  la  famille  de  votre  époux  est  entièrement 
éteinte  et  anéantie,  pourquoi  voulez-vous  observer  ainsi  (ces  lois)?  Ling- 
Niu  leur  répondit  :  Les  fennnes  vraiment  attachées  ne  changent  pas  leurs 
résolutions  à  cause  des  vicissitudes  de  la  vie'.  Les  gens  attachés  au  de-voir 
restent  inébranlables  sans  tenir  compte  de  la  vie  et  de  la  mort.  Lorsque 
précédemment  la  famille  de  Tzao  était  florissante,  on  disait  d'en  conserver 
soigneusement  les  derniers  restes.  Maintenant  qu'elle  a  d<'péri  et  qu'elle  est 
éteinte,  comment  pourrais-je  me  résigner  à  abandonner  (ma  résolution)  ?  La 
manière  d'agir  des  animaux  devrait-elli'  ètr.'  ma  re,i;le  de  conduite? 

'  Litl.,  à  cause  du  va-et-vieiit,  dj  nioiitt-r  i-l  desceudre. 
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Commentaire.  —  «  La  fine  poussière  sur  l'herbe  tendre.  »  Hiong-Shi  dit  :  Répan- 
dre la  poussière  est  chose  facile;  mais  qu'elle  s'arrête  sur  l'iierbe,  c'est  difficile.  Apeine 
s'y  est-elle  posée  qu'elle  est  emportée  par  le  vent.  On  ne  peut  jamais  avoir  complète 
sécui'ité  et  jeter  l'ancre  définitivement.  Celui  qui  est  sans  affection  ni  amour  du  devoir 
agit  comme  les  oiseaux  et  les  quadrupèdes. 

69.  Lou-Sbi.  épouse  deTchanp'-Y-Tzong'  de  la  dynastie  de  Taiig,  étudiait 
en  général  les  livres  d'histoire.  Elle  s'appliiiuait  entièrement  aux  devoirs 
des  belles-lilles  quant  à  l'entretien  des  Ijeaux-parents.  Une  nuit,  uao  nom- 
breuse troupe  de  jjrigands  armés  do  bâtons  firent  invasion  dans  la  ville  en 
poussant  des  cris.  Los  gens  de  la  maison  prirent  tous  la  fuite  et  se  cachè- 
rent ;  la  belle-mère  seule  y  resta.  Lou-Shi,  saisissant  un  sabre  bien  aiguisé 
pour  se  défendre,  vint  se  mettre  à  coté  de  sa  belle-mère.  Mais  frappée  d'un 
coup  de  massue,  elle  fut  presque  tuée. 

Commentaire.  —  La  massue  est  une  arme  des  militaires,  —  «  Criant  »,  envahissant 
en  criant  d'une  voix  menaçante.  —  Les  gens  se  sauvèrent  en  courant  et  allèrent  se 
cacher.  —  «  Se  défendre  »,  combattre,  résister. 

70.  Lorsque  les  voleurs  furent  partis,  les  gens  de  la  maison  lui  deman- 
dèrent si  elle  n'avait  pas  <ni  peur,  ainsi  seule;  Lou-Shi  leur  dit  :  La  diffé- 
rence entre  l'hommi'  o[  les  animaux  consiste  en  ce  que  (le  premier)  a  de 
l'humanité  et  de  la  justice.  Lorsqu'un  hameau  est  en  danger  tous  se  secou- 
rent mutuellement.  Pouvais-je  donc  abandonner  ma  belle-mère?  Alors 
qu'un  malheur  redoutable  devait  certainement  l'accabler,  pouvais-je  cher- 
cher à  y  échapper  seule  ? 

Commentaire.  —  Cinq  maisons  forment  un  hameau.  Vingt-cinq  maisons  forment  un 
villagefi'i'^.  En  parlant  de  mallieur  redoutable  elle  désignait  sabelle-mère.  —  «  Seule  », 
c'est-à-dire  soi-même,  soi  seule. 

71.  Deux  jeunes  filles  do  la  famille  Toou  de  Fong-Tien,  au  royaume  de 
Tang,  étaient  nées  et  avaient  grandi  à  la  campagne  ;  mais  dès  leur  jeune 
âge,  elles  étaient  rétléchies  et  retenues.  Au  temps  appelé  Yonr/-7.hi^, 
une  troupe  de  voleurs  de  plusieurs  milliers    d'hommes  fit  invasion  dans  le 

'  Année  49S,  la  dernière  de  Ming-Ti  de  la  dynastie  Tsi  qui  régna  de  479  à  502  P.  C.  et  compta  sept 
enipereiirs. 
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village  et  se  mit  ù  hi  piller.  L}s  deux  jeunes  lilles  (■taieat  également 
belles.  L'aînée  avait  dix-neuf  ans,  la  cad.-tte  en  avait  seize.  Elles  se  caolièi-ent 
daus  une  fente  de  rocher  escarpé,  mais  les  voleurs  les  eu  arraclièrent  et  les 
ayant  saisies  les  firent  marcher  devant  eux,  le  long  d'un  précipice  profond 
de  plusieurs  milliers  de  tchi.  L'aînée  alors  dit,  la  première  :  Peu  importe 
de  mourir,  mais  que  je  ne  manque  pas  à  mon  devoir  et  ne  me  couvre  pas  de 
honte.  Alors  se  précipitant  du  haut  du  rocher  elle  se  tua.  Tandis  que  les 
voleurs  la  regardaient  effrayés,  la  cadette  se  précipita  à  sa  suite  et  se  ])risa 
le  pied,  elle  se  déchira  la  tîgure  et  le  sang  coula  en  abondance.  Les  voleurs 
alors  l'abandonnèrent  et  s'en  allériMit. 

Commentaire.  —  Fong'-Tien  '  est  le  nom  d'une  ville  de  Iroisiénie  ordre.  Vong-Tai 
est  un  titre  d"annoe  -.  «  Envahir  et  piller»,  i.  e.  attaquer  et  prendre.  Dans  le  village,  ;'.  c. 
dans  les  maisons... 

71.  Ti-Ou-Ki,  préfet  de  King-Tchao,  combla  d'éloges,  dans  un  rapport, 
sa  fermeté  et  sa  vertu  et  porta  un  édit  qui  illustrait  et  donnait  comme  modèle 
cette  maison  et  cet  endroit  et  exemptait  complètement  sa  maison  de  tout  tribut. 

Commentaire.  —  King-Tchao  est  un  district. /?i  est  un  mandarinat,  préfecture;  Ti-Ou 
est  le  nom  d'une  famille.  A';  est  un  nom  familier.  «  Exempter  »,  sup[irimer  le  tribut. 

72.  Mou-Yong  était  orphelin  depuis  son  enfance.  11  avait  quatre  frères 
et  leurs  biens  étaient  restés  en  commun.  Chacun  d'eux  s'étant  marié,  leurs 
femmes  voulurent  partager  les  biens.  Il  y  eut  alors  continuellement  des 
paroles  amères  et  des  disputes;  Mou-Yong  en  était  vivement  attristé  et  sou- 
pirait. Un  jour  fermant  la  porte  de  sa  cliambre  il  se  mit  à  se  frapper  lui- 
même  en  se  disant  :  Toi,  Mou-Tong,  tu  as  appris  les  moeurs  des  saints,  à 
te  gouverner  toi-même  et  àréirler  tes  actes.  Toi  qui  veuxfaire  observer  conve- 
nablement les  bonnes  coutumes  et  règles,  es-tu  donc  incapable  de  tenir 
l'ordre  en  ta  maison?  Les  frères  cadets  et  leurs  femmes  ayant  entendu  ses 
paroles,  se  jetèrent  à  ses  pieds,  en  reconnaissant  leur  faute,  et  depuis  lors 
se  corrigeant  complètement  ils  se  comportèrent  avec  iionnèteté  et  amitié 
réciproques. 

•  Est  Ken-Tclieou  au  Si-ngan  Koii.  Kllf  porta  ce  nom  sous  lus  Tangs. 

*  Vojer  plus  haut. 
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Commentaire.  —  I>c  nom  d'iionneur  de  Mou-Yong  était  Yu-Kong;  il  était  de  Zhou- 
Nan  '  au  royaume  de  Ilan.  L'enfant  qui  n'a  plus  de  père  est  dit  orpiielin.  —  «  So  frapper  », 
fe  donner  de.*;  coups  de  bâton.  —  Se  corrigeant,  cliangcant  de  conduite. 

73.  Son-Kiung  avant  été  prumu  ;i  la  charg'c  do  préfet  de  Nau-Cing-Hô. 
les  frères  composant  la  famille  Y  Pou-Ming  pos-sédaient  depuis  longtemps  on 
commun  les  champs  (de  leurs  parents)  et  se  disputaient  fréquemment  à  leur 
occasion.  Chacun  amenait  ses  témoins.  On  en  était  venu  à  la  centaine.  Sou- 
Kiong  alors  ayant  réuni  tous  les  frères  de  cette  famille,  voulut  les  rappeler 
à  la  raison  et  leur  dit  :  «  D.'s  frères  sontchcscs  difficiles  à  avoir  en  ce  monde, 
des  terres  et  des  champs  .s'aciiuièrent  facilement.  Si  en  ac(piérant  des  terres 
on  perd  ses  frères,  qu'eu sera-t- il  du  cœur?  »  A  ces  mots  les  larmes  cou- 
lèrent des  yeux  du  préfet,  et  les  témoins  eu.x-mêmes  pleuraient  à  sanglots. 
Les  frères  d'Y-Pii-Ming  se  jetèrent  aux  pieds  du  prélVt  et  s'en  allèrent  en 
disant  qu'ils  allaient  travailler  à  se  corriger.  Ils  resteront  séparés  pendant 
dix  ans,  puis  ils  se  réunirent  et  vécurent  en  union  parfliite. 

Commentaire.  —  Le  nom  d'honneur  de  Sou-Kiong  était  Jen-Tclii  ;  il  était  du  pays  du 
Nord.  —  Nan-C'ing-Hô  est  un  district,  }'  est  un  nom  de  famille,  Pou -Ming  est  un 
nom  familier.  —  «  Amener  des  témoins  »,t'.  e.  faire  venir  d'autres  personnes  pour  en 
faire  des  garants  et  donner  témoignage.  —  Qu'en  sera-t-il?  Ces  mots  servent  à  exciter 
par  une  interrogation  à  manifester  sincèrement  sa  pensée.  Le  préfet  se  mit  à  verser  des 
larmes,  les  témoins  pleurèrent  et  sanglotèrent,  les  frères  d'Y -Pou-  Ming  déplorèrent  leur 
conduite  répréiiensible.  On  voyait  par  là  ce  qu'il  y  avait  de  céleste  dans  le  cœur  de 
l'homme. 

74.  Wang-Lan  était  le  frère  cadet  de  Wang-Siang.  Sa  mère  était  Tchou- 
Shi,  elle  traitait  Wang-Siang  avec  dureté.  Wang-Lan,  pendant  plusieurs 
années,  v.iyant  battre  Wang-Siang,  pleurait  et  l'embrassait  en  sanglotant. 
Devenu  grand,  il  reprenait  conslamment  sa  mère,  et  la  méchanceté  de  celle- 
ci  diminuait  un  peu.  Lorsque  Tchou-Shi  faisait  faire  à  Wang-Siang  des 
travaux  au-dessus  de  sos  forces,  Wang-Lan  les  partageait^,  et  lorsqu'elle 
agissait  de  la  sorte  à  l'égard  de  la  femme  de  son  beau-fils,  l'épouse  de 
Wang-Lan  venait  aider  sa  belle -sœur.  Aussi  Tchou-Shi  Unit  par  se  repentir 
et  cesser  ses  mauvais  traitements. 

'  Probabl.'ment  Joii.Nang  Fou    chef-lieu  de  département  au  Ilouan. 
-  Lilt.,  venait  à   lui. 
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Commentaire.  —  Wang-laii  avaitpour  nom  d'Iioniieur,  Siucii-'I'ong...  Frapper,  faire 
du  mal.  —  «  Devenu  grand  »,  âgé  do  quinze  ans.  —  «  Allait  (à  lui)  »,  i.  c.  allait  avec 
lui,  l'aidait. 

75.  Taiig-Yu,  fonctiomiairj  '  du  i-oyauino  de  Tsiu,  à  la  liu  du  temps 
appelé  Yoiig-Kia  ^,  a  vaut  été  battu  par  Siii-L.;  ^  s'cufuit  à  travers  le 
fleuve  Ssa-S'.uii,  ctnmeiiaut  sa  feinni)  et  ses  enfants  sur  ses  hœufs  et  ses 
chevau.'c.  Mais  ils  rencoutrér  Mit  des  brigands  qui  Inir  cultivèrent  les  bœufs 
et  les  chevaux,  .\lors  allant  à  [iIlmI  il  se  mit  à  [)  n-ter  son  fils  et  le  fils  de  sou 
frère  cadet,  Teng-Sui.  Mais  il  s'apnvut  ([uil  ne  pouvait  bs  porter  tous 
les  deux,  et  il  dit  à  sa  fenun  î  :  «  Mon  frèr.i  cadet  est  m  >v[,  il  n  ^  r  "4  i  de  lui 
que  ce  petit-fils  (de  nutre  père);  il  ne  nous  est  point  permis  de  nous  en 
séparer.  Xous  devons  seulement  abandonner  notre  fils.  S'il  échappe 
heureusement  nous  aurons  des  descendants  plus  tard.  »  Sa  femme  lui  obéit 
en  pleurant;  abandonnant  son  enfant,  elle  s'en  alla  (avec  son  mari)  et  ils 
restèrent  sans  petits- enfants  jusqu'à  la  fin. 

Commentaire.  —  Yao-Pou-Ye  est  un  nom  de  fonction.  —  I,o  nom  d'honneur  de 
Tang-Yu  était  Pe  Tac.  —  Yong-Kia  est  un  titre  d'année.  —  Shi-Le  était  un  Mongol, 
a  Battu»,;',  e.  vaincu. k  Descendants  »,  comprend  (ils  et  petit-tils.x  Siii  »  était  son  nom. 

76.  Les  contemporains  le  plaignirent  tout  en  reconnaissant  sou  amour 
du  devoir.  Ils  disaient  de  lui  :  «  L'ignorance  des  vues  du  ciel  a  fait  perdre 
son  enfant  à  Teng-Pe-Tao.  »  Le  lils  de  son  frère  c.id;t,  Teng  Sui,  porta 
son  deuil  pendant  trois  ans. 

Commentaire.  —  «  Devoir  »,  avoir  su  de  lu  sorte  faire  son  enfant  du  (Ils  de  son  frère 
cadet,  c'est  un  acte  vertueux.  Le  neveu  porta  le  deuil  trois  ans,  coniraj  s'il  avait  perdu 
soj  père. 

77.  A  l'époquj   du  royaume   de    Tsiu  dite   llien-Ning  ',  il  s'éleva    une 


'  Pou-Yi;,  adjoint,  c  nilurleur  du  cliar  de  guerre. 

'  Années  307-313  de  Hoei-TI  de  la  dynastie  des  Tsin  ocoidenlaut  (jui  réiiiiil  les  Iroiâ  r>yauinî!i  en 
£65  et  finit  avec  le  (ils  de  Hoei-Ti  en  317. 

3  Shi  h.  Chsf  Hiougnou  qii  .s'imit  et  se  sjuinit  à  Lieou-Vuen,  prince  la  lire,  pour  l'aider  a  secouer 
le  joug  de  la  Chine  sous  Yue:i-Ti  des  Tsin,  le  premier  des  Tsin  orien'aux  i3l7-3i3  I'.  C.^. 

*  Années  20T  à  ?80(P.  C.)  de  l'empereur  Ou-Ti,  le  premier  des  Tsin  occide.itaux,  rjui  reunit  l<'S  (rois 
royaumes. 
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épidémie  violente.  Les  deux  frères  aînés  de  Yu-Kun  étant  morts,  le  troisième 
Yu-Pi,  était  dans  un  état  effrayant  et  exhalait  une  haleine  pestilentielle.  Son 
pore,  sa  mère  et  ses  autres  frères  s'en  allèrent  tous,  et  s'établirent  au  loin; 
seul  Yu-Kun  resta  près  do  lui.  Gomme  son  père  et  sa  mère  l'exhortaient  (à 
les  suivre),  il  répondit  :  C'est  naturellement  que  je  ne  crains  point  la  maladie. 
Dos  lors  se  d(''Vouant  constamment  et  résolument  il  ne  prit  plus  de  repos  ni  le 
jour  ni  la  nuit.  Dans  cos  circonstances  ayant  touché  de  nouveau  un  cada- 
vre, il  ne  pouvait  cesser  de  gémir.  Plus  do  dix  décades  passèrent  ainsi  et 
l'épidémie  cessa  de  régner;  les  goiis  do  la  maison  y  revinrent  et  la  maladie 
de  Yu-Pi  passa  complètement  ;  Yu-Kuu  ne  se  plaignit  point. 

Commentaire.  —  Hien-Ning,  nom  d'année.  —  Le  nom  d'honneur  de  Yu-Kun  était 
Sliou-Pao.  Le  nom  familier  du  troisième  frère  était  Yu-Pi.  —  L'état  effrayant  désigne 
la  force  de  la  maladie.  «  S'exhaler  »,  i.  e.  s'élever.  —  «  S'établir  »,  fixer  sa  demeure. 
—  «  Dans  l'entre-tomps  »,  dans  l'intervalle  de  temps.'  —  «  Se  lamenter,  gémir  »,  san- 
gloter. «  Cesser  »,  s'arrêter.  —  «  Passa  »,  se  guérit. 

78.  Les  vieillards  le  disent  :  Combien  ce  fils  fut  admirable!  il  sut  obser- 
ver ce  que  les  autres  ne  peuvent  observer  ;  il  sut  faire  ce  qui  est  impossible 
aux  autres.  Il  savait  qu'à  la  froide  saison  le  sapin  se  dessèche  après  le 
cyprès,  et  il  sut  que  la  maladie  ne  pouvait  se  communiquer  de  l'un  à 
l'autre  ^ 

GoMMENTAinE.  — ■  «  Les  vieillards  »,  les  gens  âgés  du  village.  —  «  Se  dessèchent  » 
i.  c.  tous  les  arbres  se  dessèchent  en  hiver.  —  Après  tous  les  autres. 

79.  La  famille  de  Yang-Po  était  de  génération  en  génération  de  carac- 
tère simple  et  généreux  ;  elle  se  conformait  constamment  au  principes  de 
justice.  Le  frère  aîné  et  le  cadet  se  servaient  mutuellement,  absolument 
comme  poro'  et  fils.  (C'étaient)  Yang-G'un  et  Yang-Tsin,  attentifs  et  bienveil- 
lants tous  deux,  allaient  tout  au  matin  au  tribunal  et  s'asseyant  vis-à-vis 
l'un  de  l'autre  jusqu'au  coucher  du  soleil,  aucun  des  deux  n'entrait  dans  le 
palais.  Bien  qu'ils  eussent  quelques  aliuients  d'un  goût  agréable,  tant  qu'ils 
n'étaient  point  réunis,  ils  n'y  touchaient  pas.  Quand  ils  se  trouvaient  à  l'in- 
térieur ils  se  séparaient  et  y  dormaient  séparés  par  un  rideau,  et  là  s'étant 
reposes,  ils  revenaient  aussitôt  après  se  réunir,  causaient  et  riaient  ensemble. 

'  Ou  se  préserver  Piiii  Piiutrei 


LA    SI  AU    II 10  L-'S'J 

Commentaire.  —  Le  nom  (riioiuiciir  ilo  ^■alll;■-Po  vUùi  Vaiig-Kinfr.  Il  ot:ut  du  pavs 
du  Nord.  Le  nom  d'iionuoui'  i!o  Yaiiir-C.'uii  ctait  Yaiif:  Scheou;  celui  de  Yaiij  'ï^m 
ttait  Lo-Han. 

SO.  Yaiiii'-C'uuf'tait  dovciui  vieux,  l'a  jdur  il  nvenait  (riui  autre  futlniil. 
i'csjirit  e.xcité  par  le  vin;  Yauii'-Tsiu  le  prit  pai-  !«'  bras  et  h'  soutenant,  le 
ramena  à  la  maison.  Puis  se  couehant  devant  la  perte  intéiieure,  il  lui 
demanda  comment  il  se  portait. 

CoMMKNTAinE.  -  -  Se  couchant,  c'est-a-diro  se  mettant  comme  au  lit  sans  ôter  son 
bonnet  ni  sis  liabilk-ments.  «  La  [orte  inl('riiure  »,  celle  de  la  maison. 

81.  Yang--G'uii  et  Yang-Tsin,  à  l'àgc  de  soixante-dix  ans,  étaient  par- 
venus au  pr..'niier  rang'  du  ministère.  Yang-Tsin  venait  matin  et  soir  voir  son 
frère,  et  prendre  de  ses  nouvelles  :  ses  enfants  viciaient  se  ranger  au  pi«'d 
de  l'escalier  et  si  Yaiig-(riiu  ne  le  disait  point.  Yang-Tsin  ne  s'asseyait  pas. 

('■oMMENTAinu.  —  «  Premier  ministre  »  est  le  titre  des  trois  Kongs;  ils  sont  semblables 
aux  trois  étoiks  prineipales  de  la  Grande  Ourse'  ou  bien  aux  trois  pieds  d'un  vase  à  trois 
pieds'.  YaiigC'un  devint  Sse-Tou;  Yang-'Psin  devint  Ssc -Kong  ^.  Ainsi  tous  deux 
étaient  devenus  prenjiers  ministres. 

S2.  Quand  Yang-C'un  allait  dans  lo  voisinage,  s'il  n'était  pas  revenu 
au  déclin  du  soleil,  Yang-Tsin  ne  prenait  point  son  repas  le  i)remicr.  l^ors- 
que  Yang-C'un  était  de  retour  ils  mangeaient  alors  ensemble.  En  se  mettant 
à  table  Yang-Tsin  prenait  les  bâtons'*,  goûtait  le  premier  des  mets,  des 
légumes^,  puis  ne  se  me-ttait  à  manger  que  (piand  Yang-C'un  lui  avait  dit 
de  le  faire. 

Yang  Tsin  étant  devenu  magistrat  dci  Sse-Teheuu,  Yang  C'un  s'étaldit 
dans  la  capitale.  Lorsqu'il  avait  des  produits  propres  à  cliaquo  saison 
et  d'un  goût  agréable,  Yang-Tsin  envoyait  en  cherciier  selon  l'occasion 
et  les  lui  faisait  porter.  S'il  ne  pouvait  les  lui  faire  parvenir,  lui-même  n'en 
goûtait  point  ". 

'   1,  •/,  ),,  aux  [liuds  do  rOiir^e. 

^   Tint/,  le  mol  signifie  litl>îr;ilemciit  chaudron  à  trois  |'i«ds. 
^  .Ministre  des  travaux  l'ublicj. 
■•  Les  bàlons  (pii  servent  de  cuiller  et  fourclietlc. 

'■>  C'est  un  acte  de  défértiice  et  de  dévouement  que  de  f.'oùler  le  premier  les  uirls  |  our  .-'wt-iurer  qu'ils 
sont  l)uns  et  sain^. 

•■'  II  ne  mangeait  des  laoduils  i.ouvcoux  qu'aprcs  que  son  fre:c  aine  en  avait  eu. 

Ann.  g.  -   .M  .7 
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Dans  loui'   maison  coinnmuo  vivaient  cj.it  porôoancs,  hoaiuiii  et  feniiiiji. 
Pendant  les  deuils  de  trois  mois,  ils  cuisaient  dans  le   mèai;   foui'noau. 
Dans  cette  maison  on  n'entendait  jamais  ua  mot  de  dispute. 

Commentaire.  —  «  Il  s'établit  à  la  capitale  »,  /.  e.  sa  maison  fut  à  la  capitale,  —  «  D'un 
goût  agréable  »,  des  objets  plaisant  au  goût.  Tant  qu'il  n'en  avait  pas  envoyé  à  son  frère 
aine,  il  n'en  mangeait  pas  lui-même.  Si  pendant  un  deuil  de  trois  mois  on  cuit  dans  le 
niomo  pot  on  n'aura  pas  de  division  pendant  quatre  âges.  Il  n'y  avait  point  de  mots  de 
dispute,  pas  do  parole  contrariante  et  hostile. 

83.  Nio-Pi,  frère  cadet  de  Nio-Hoang,  membre  de  la  cour  de  justice  du 
royaume  de  Sui,  s'adonnait  au  vin  jusqu'à  l'ivresse.  Un  jour  étant  ivre  il 
tua  d'un  coup  de  libelle  un  bœuf  attelé  au  char  de  son  frère  aîné.  Celui-ci 
étant  rentré  à  la  maison  sa  femme  vint  à  sa  rencontre  et  lui  raconta  le  fait. 
Xio-Hoang,  l'ayant  entendu,  ue  demanda  rien  et  ne  le  blâma  pas,  mais  dit 
[tour  toute  réponse  :  Séchez -on  la  viande.  Lorsqu'il  se  fut  placé  et  assis,  sa 
femme  reprit  :  «  Nio-Pi  a  tué  d'une  Hoche  notre  bœuf,  c'est  un  acte  très 
vilain.  »  Nio  -Hoang  répondit  :  «  Je  le  sais  parfaitement  »,  et  il  continua  à  lire 
sans  changer  de  mine  et  de  couleur. 

Commentaire.  —  Le  nom  d'honneur  de  Nio-Hoang  était  Li-Jin;  il  était  d'An-Ting'. 
Nio-Pi  était  son  frère  cadet.  «  Ivre  »,  2.  e.  avoir  l'esprit  égaré  par  la  boisson. 

84.  Li-Tchi  prince  d'Ing,  au  royaume  de  Tang,  était  Pu-ye  de  premier 
rang-.  Sa  sœur  aînée  étant  malade,  il  voulut  lui-même  arranger  le  feu  et 
faire  bouillir  le  riz;  mais  il  se  brûla  la  barbe  au  feu.  Sa  sœur  lui  dit  alors: 
Vous  avez  une  foule  de  serviteurs  et  de  servantes,  pourquoi  vous  mettez - 
vous  ainsi  vous-même  en  peine?  Li-Tchi  lui  répondit  :  Est-ce  peut-être 
parce  que  je  n'ai  [)oint  de  gens  (à  mon  service,  que  je  fais  cela)  ?  Mais  vous 
êtes  vieillie,  Mademoiselle,  etmoiLi-Tchi  je  suis  également  âgé.  Pourrai-jc 
encore  une  autre  fois  vous  cuire  le  riz  malgré  tout  mon  désir  de  le  faire  ? 

Commentaire.  —  Li-Tchi  avait  pour  nom  d'honneur  Mao-Kong.  Il  était  prince  d'Ing'; 
Pu-Ye  est  le  ministre  du  rovaumo  de  Tang.  «  Mais  »,  attire  l'attention  sur  la  pensée. 


'  Ville  de  troisième  ordre  du  Yeii-Ngan-Fou. 

'  Premier  minislre. 

'  Jiir/,  petite  priacipaulé  actuellement  au  S.-E.  du  Uonau. 
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85.  Sse-Ma-Wou-Kong  aimait,  cliérissait,  avrc  constance  et  droituro. 
son  frère  aîné  Sse-Ma-Po-Kcng.  G«;liii-ci  étant  arrivé  à  l'Age  de  qnatre- vingt 
nenf  ans,  son  frère  Kong  le  soignait  comme  s'il  eût  été  son  père,  et  le  gar  - 
dait  comme  un  enfant  gâte  (à  lamamoUt-).  En  mangeant  il  s'interrompait  pour 
lui  demander  s'il  n'avait  pas  faim'.  L'air  étant  devenu  froid  il  lui  frappait 
amicalement  l'épauln  en  lui  disant:  \'o-;  vètenii'nts  ne  sont  ils;  pas  trop 
légers  ? 

Commentaire.  —  Le  petit  nom  de  Sse-Ma-Won  Kong  élail  Ton.  —  On-Slii  dit  :  Il 
le  servait  du  même  air  que  s'il  eût  été  son  pcrc:  c'est  le  comble  du  respect.  Il  le  soignait 
comme  un  enfant  à  la  mamelle:  c'est  le  comble  de  l'amour.  Les  entrailles  dos  vieilles 
gens  sont  faibles;  ils  sont  rassassics  facilement,  ils  ont  facilement  faim.  Le  corps  est 
comme  creux,  il  se  refroidit  et  s'échaurte  facilement.  C'est  pourquoi  le  prince  frappant 
amicalement  sur  l'épaule  do  son  frère,  lui  faisait  ces  questions. 

86.  D'une  ancienne  maison  des  derniers  temps,  Tchao-Y-Tao,  delà  fa- 
mille Tchao,  donnait  souvent  ses  avertissements  à  ses  enfants  et  frères 
cadets,  aussi  tous  observaient  les  règles  et  les  coutumes.  Quand  tous  étaii^nt 
à  la  maison,  on  invitait  les  gens  âgés  et  supérieurs  d'une  autre  fiimille,  alors 
on  appelait  les  membres  de  cette  famille  respectivement  oncles  et  frères 
aînés.  Les  maris  des  tantes  aînées  et  cadettes  et  des  grandes-tantes, 
on  les  appelait  oncles  et  grands-oncles.  O.i  n'osait  appeler  personne  par 
son  nom  d'honneur.  Les  gens  qui  avaient  été  amis  de  leur  père,  on  les 
traitait  comme  les  vieillards  de  la  famille  et  on  ne  les  appelait  pas  de  leur 
nom  d'honneur.  Toutes  les  anciennes  familles,  les  maisons  Iiéréditaires  de  co 
temps  ne  pouvaient  (hélas  !)  être  ainsi. 

Commentaire.  —  «  Maison  héréditaire  »,  ancienne  famille.  Le  nom  familier  do  Tchao- 
Y-Tao  était  Yuei-Tclii.  Il  était  de  Tchcn-Yuen.  Los  vieilles  gens,  on  les  traitait  comme 
les  oncles  de  la  famille,  les  gi'andes  personnes  commodes  aînés  de  la  famille.  En  dési- 
gnant la  famille,  le  degré  de  parenté,  la  fonction  et  en  n'employant  pas  le  nom  d'hon- 
neur on  suivait  en  tout  la  loi  de  la  modestie  et  des  nobles  sentiments. 

87.  Au  temps  où  Pao-Hiao-Sou  Kong  était  magistrat  de  King-Tcbao, 
un  homme  du  peuple  vint  lui  dire  :  Un  homme  qui  m'avait  confié  cent  taëls 
est  mort;  j'ai  voulu  les  rendre  à   son    fils,   mais    il    n'a    pas    voulu   les 

'  J'ai  [leur  que  vous  u'avez  faim. 
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accepter.  Jo  vous  pi-ie  di  lo  faire  voiiir  ot  th  les  lui  i-oiuli-o.  L:;  magistrat 
l'ayant  donc  .appelé,  celui-ci  refusa  et  dit  :  Mon  père  défunt  n'a  confié  de 
l'argent  à  personne.  Et  ces  deux  hommes  persévérèrent  ainsi  à  se  céder 
mutuoUemont  pendant  quelque  temps  encore. 

GoMMENTATRE.  —  Lo  iiom  famiUier  du  ministre  était  Pao-Tcheug,  son  nom  d'iionneur 
Hi-Jin.  —  Hiao-Sou  était  un  nom  d'honneur  de  circonstance.  Il  était  de  Liu-Tcheou  ' 
au  royaume  de  Song.  —  Au  temps  où  il  était  magistrat  de  King-Tchao,  c'est-à-dire  au 
temps  ou  il  l'était  de  la  capitale. 

ST.  Liu-Jong'-Kong.  ayant  appris  (cotte  contestation)  dit  :  Les  gens 
d'aujourd'hui  se  [ilaisent  à  dire  en  trois  mots  "  qu'il  n'y  a  plus  d'hommes 
vertueux.  On  d^it  tlirc  qu'ils  se  calomnient  eux-mème.  Un  ancien  disait  que 
tous  pourraient  être  des  Yaoet  des  Sliun.  Certes,  envoyant  ceci,  on  constate 
(que  cela  est  vrai). 

Commentaire. —  k  Secalomnier  »,  se  nuire  à  eux-mêmes.  «  Un  ancien  ».  ilfait  allusion 
à  Mengtze.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  pa-j  d'homme  qui  ne  soit  bon;  par  conséquent 
tous  pourraient  (l'être  et)  être  des  Yaoet  des  Shun.  —  Ne  (constate -t-on)  pas?  Expres- 
sion du  doute.  «  Se  cédant  mutuellement  »,  c'est  à-dire  qu'ils  se  cédaient  mutuellement 
l'arg.înt  et  ne  voulaient  ni  le  garder  ni  le  prendre.  C'est  dire  absolument  la  même  chose. 

88.  Le  Wan-Shi-Kiun^,  Shi-Fen,  étant  devenu  vieux,  se  retira  chez  lui. 
Quand  il  passait  la  porte  du  palais,  il  descendait  de  char  et  passait  à  pied. 
Voyant  le  clieval  du  roi  il  s'inclinait.  Quand  ses  enfants  et  petits-enfants  qui, 
après  avoir  été  magistrats  inférieurs  avaient  aussi  pris  leur  retraite,  ve- 
naient le  voir,  Wan-Shi-Kiun  les  recevait  en  habit  de  cérémonie,  mais  ne 
leur  d:)nnnit  pas  leur  n(im.  Quand  ils  commettaient  quelque  faut  \  tombaient 
dans  quelque  défaut,  il  ne  les  blâmait  point,  ne  leur  faisait  point  de  reproche, 
mais  retiré  dans  son  cabinet  privé,  lorsqu'on  lui  servait  le  repas,  il  ne 
mangeait  point  d'}vantoux.  Si  ses  enfants  alors  venaient  s'accuser  eux-mêmes 
se  déc(juvrant  la  poitrine  (en  signe  d'aveu),  priant  les  anciens  d'intercéder  et 
promettant  de  se  corriger  il  acquiesçait  à  leur  désir  (et  se  raîttait  à  manger). 

Commentaire. — Slii-Pen,  de  la  dynastie  des  Ilans,  avait  quatre  fils;  comme  tous 

'   Chef-lieu  de  (le|iai'tement  au  Kiung-nàn. 

2    Wû  haù  jin. 

^  V'iii-  au  rotumetïtaire. 
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ôtaioiit  Ju  nombre  des  mandarins  qui  reçoivent  '  deux  mille  setiei-j  de  solde  -,  on 
l'appelait  le  prince  aux  dix  mille  setiers.  —  l'étant  devenu  vieux  il  avait  renoncé  -d  ses 
fonctions.  —  Ces  paroles  relatives  au  cheval  Lou  sont  prises  au  chapitre  qui  traite  dr 
Tantiquité.  —  «  Faire  des  reproches  ».  blâmer  en  parole.  Assis  dans  son  cabinet  parti- 
culier on  venait  lui  servir  les  repas,  mais  il  ne  mangeait  pas  en  leur  prJsence  bien  que  les 
mets  fussent  découpés.  C'était  pour  qu'on  se  fit  des  reprocilies  à  soi-  même.  «  Les  \  ieilles 
gens»,  les  gens  âgés  de  la  maison.  —  Oter  ses  habits,  sa  dénuder  la  poitrine.  — 
«  Avec  persistance  ».  à  fois  répétées.  —  Ils  promirent  de  corriger  leurs  défauts  ;  alors  il 
s'assit  et  mangea. 


89.  Ses  fils  et  potits-eufaiits,  (ou  âge)  ilo  porter  le  bonnet,  se  trouvant  à 
ses  côtés,  m  ttaient  le  bonnet,  bien  qu'ils  fussent  tous  sans  fonctions.  Tran- 
quilles,  à  l'aise  et  heureux,  ses  fils  et  ses  serviteurs  le  traitaient  avec  le  plus 
grand  respect. 

GoMMENT.^iRE.  —  Ljs  enfants  et  petits-enfants  en  âge  de  porter  le  bonnet  étaient 
tranquilles  et  calmes  c'est-à-dire  en  pais  et  doux,  heureux,  pleins  de  joie.  Quand  on 
est  tranquille  et  bienveillant  on  prend  facilement  cœur  (à  une  chose),  de  là  le  respect 
crrandissait. 

90.  L'empereur  lui  envoyait  souvent  des  comestibles;  il  les  recevait  en 
se  prosternant  et  frappant  la  terre  du  front,  puis  en  manireait,  (agissant) 
comme  s'il  était  en  présence  du  souverain. 

Quand  on  dut  porter  son  deuil,  ce  fut  une  grande  peine  et  désolation.  Ses 
enfants  et  petits -enfimts  se  conformèrent  e.xactemi'ut  à  ses  instructions. 

Commentaire.  —  Il  se  prosternait,  frappait  le  sol  du  front,  puis  se  rdivait  c-t  man- 
geait, c'est  une  marque  de  grand  respect. 

91.  La  piété  filiale,  le  respect  (qui  régnait)  dans  la  maison  de  Wan-Slii- 
Kiun,  fut  connue  jjartout  dans  l'empire,  et  lùenquelcs  lettrés  des  royaumes 
de  Tchi  et  de  Lou  fussent  d'une  conduite  honnête,  les  enfants  de  Wan- 
Shi-Kiuu  agirent  si  bien  que  pn".sunne  ne  fut  capable  d'atteindre  à  ce 
point. 


Voir  plus  liaut. 

lU  étaient  cinq  ;  cel.i  rui:<3il  tlunc  cinq  Tuis  ileui  mille. 
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92.  Lo  fils  aîné  Shi-Kian  était  Lang-tsong^;  lo  cadet,  Shi-Kiiip:,  était 
Nei-Shi^. 

Commentaire.  —  Lang-Tsong  et  Nei-Shi  sont  deux  titres  de  fonction. 

93.  Slii-Kian  était  déjà  vieilli  et  avait  la  tëtc  blanchie  que  Wan-Shi- 
Kiun  n'avait  encore  aucune  infirmité  grave.  A  chaque  cinquième  jour,  lors- 
qu'il revenait  de  s'être  baigné  et  lavé,  il  allait  dans  la  chambre  particulière 
de  son  père,  demandait  secrètement  aux  gens  de  service  et  emportait  le 
vêtement  intérieur  et  le  vas3  des  lieux  privés  de  son^  père,  il  les  lavait  et 
nettoyait  lui-même,  puis  le  rendait  aux  domestiques,  mais  il  ne  le  laissait 
pas  savoir  à  WanShi-Iviun.  Il  avait  fait  de  cela  son  habitude. 

GoMMKNTAiRE. —  «  Infirmité»,  maladie.  Il  était  dans  les  règles  coutumières  du  royaume 
de  Han  que  lorsque  l'on  était  depuis  cinq  jours  en  fonction,  on  eût  un  jour  de  congé  pour 
se  baigner  et  se  laver  la  tête. 

Ce  père  était  Wan-Shi-Kiun.  —  «  Le  vêtement  intérieur  »  est  lo  pantalon.  Le  bâti- 
ment latéral  (secondaire)  est  le  petit  bâtiment  (adjoint  au  cœur  de  logis  principal).  —  «  Le 
vase  des  lieux  privés  »,  le  vase  aux  ordures.  «  Il  ne  le  laissait  pas  voir  à  son  père.  » 
Observant  ses  devoirs  de  fils,  il  voulait  faire  en  sorte  que  le  cœur  de  son  père  fùtparfai  - 
tement  en  paix. 

94.  Shi-King,  étant  en  ses  fonctions  de  Nei-shi,  revint  un  jour  en  état 
d'ivresse.  Ayant  passé  la  porte  extérieure,  il  ne  ilescendit  pas  de  son  char. 
Wan-Shi-Kiun  l'entendit  et  ne  voulut  point  manger.  Shi-King  effrayé  et 
pressé  de  reconnaître  sa  faute  ne  voulut  point  l'avouer.  Shi-Kian  et  tous  les 
gens  de  la  maison  se  découvrirent  la  poitriae  et  Wan-Shi-Kiun  dit  d'un 
ton  de  reproche  :  Lo  Nei-shi  est  un  homme  d'un  rang  élevé  ;  s'il  vient  dans 
un  bourg,  un  village,  convient-il  (pie  tous  les  gens  de  l'endroit  le  fuient  pré- 
cipitamment et  que  le  Nei-shi  reste  tranquillement  sur  son  char?  Ayant  ainsi 
parlé,  il  cessa  les  reproches.  Depuis  lors,  quand  Shi-King  et  les  autres  lils 
passaient  la  porte  extérieure,  ils  entraient  proraptement  à  la  maison. 

Commentaire.  —  La  porte  extérieure  est  celle  de  la  rue,  le  chemin,  — •  «  Les  gens 
(le  fonds)  de  la  maison  »,  i.  <?.  la  famille  entière.  «  Reproche  »,  i.  e.  blâme.  —  «  Est-ce 
que  cela  convient?  »  Expression  détournée  pour  exprimer  un  blâme.  —  «  Alors  il  laissa 

1  Secrétaire  du  conseil  intime. 

2  Annaliste  de  l'intérieur;  du  tribunal  de  l'iiistoire,  section  de  rinlérieur. 

'  Mandchou,  pour  aller  dehors  :  c'est  le  récipient  de  l'eau  sale  du  bain  et  le  vase  de  nuit. 
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Slii-King.  »  Ayant  finit  de  lo  gro.iior  il  alla  ropreiiJro  son  repas  interrompu.  <<  La  porto 
de  la  maison.  ».  t.  e.  sur  le  chemin.  Le  reste  veut  dire  que  quand  il  passa  ajn'ùs  cela  la 
porte  de  la  rue  il  ne  descendit  pa?  seulement  du  char,  mais  il  rentra  promptemeiil,  en 
lutte. 

95.  Shoii-Kouang  était  précepteur  du  priiico  impérial;  il  présenta  une 
reqiiôte  pour  ol)tonir  de  pouvoir  se  retirer.  L'c;nperour  lui  donna  vingt 
kins  *  d'or,  et  le  prince  héritier  y  ajouta  ciiLpumte  kiiis.  Retiré  à  la  cam- 
pagne, il  se  faisait  servir  tous  les  jours  une  grande  quantité  de  vin  et  de 
mets  et  invitait  .ses  parents,  les  anciens  de  la  famille,  ses  amis  et  d'autres 
hôtes.  Un  s'y  livrait  au  jeu,  on  se  divertissait  mutuelloinont ,  et  quand  il 
s'informait  aiqirés  des  gens  de  sa  maison  et  qu'on  lui  répondait  qu'il  restait 
surabondamment  des  Icins  d'or,  il  en  faisait  vendre  pour  les  employer  à  faire 
de  grands  préparatifs  de  festin. 

CoM.MENTAmE.  —  Le  nom  d'honneur  de  Shou-Kouang  était  Tchong-Ong.  Il  était  de 
Lan-Ling  au  royaume  de  Han.  Precepteur.estuntitrcdechargc.il  présenta  une  requête 
pour  pouvoir  se  retirer-,  c'est,  comme  on  dit,  exposer  qu'on  est  alors  devenu  troji  âgé  et 
(ju'on  demande  sa  retraite  pour  cette  cause.  La  dernière  phrase  veut  dire  qu'il  Taisait 
vendre  des  lingots  d'or  surabondants  pour  préparer  et  servir  des  vins  et  des  mets. 

99.  Un  an  s'était  écoulé  de  la  sorte,  1  .-s  enfants  et  petits-enfants  de  Shou  ■ 
Kouang  dirent  en  secret  aux  anciens  amis  et  cr.ifidents  do  leur  père,  à 
tous  ses  frères  réunis  :  Nous  espérions  que  notre  père  ayant  de  grandes 
ressources  nous  donnerait  des  biens,  des  muisju-;,  des  richesses,  établirait 
nos  familles,  et  maintenant  buvant  et  mangeant  (avec  prodigalité)  chaque 
jour,  il  a  presque  épuisé  sa  fortune.  Vous  êtes  des  gens  honorés  et  écjutés  ; 
ne  voulez-vous  pas  eu  conférer  avec  notre  père  et  lui  dire  de  nous  former 
des  ménages  et  des  revenus  ?  Ces  vicu.K  amis  donc  profitant  d'un  moment 
favorable  transmirent  ce  message  à  Shou -Kouang'. 

GoMME.NTAiRE.  —  «  EspércT  »,  désircr,  s'attendre  à.  «  Le  père  »  est  Shou  Kouang; 
ces  gens  âgés  sont  les  frères  cadets  et  aines  de  Shou-Kouang  qui  l'aimaient  et  avaient  sa 
confiance.  «  Direz-vous  »,  proposerez- vous  (cela  à  notre  père)  ? 


'  Poids  valant  une  demi-livre. 

2  Littéralement  :  emporter  le  corps  comme  on  le  fait  sur  le  champ  de  bataille. 
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100.  Mais  celui-ci  leur  répondit:  Je  suis  vieux  et  affaibli  l'ar  Tàye. 
N'ai-je  point  pensé  à  mes  descendants?  On  le  sait,  j'ai  une  famille  et  des 
biens  anciens.  En  les  faisant  travailler  par  mes  descendants  avec  soin,  je 
leur  fais  avoir  des  habillements  et  de  la  nourriture  à  cliaenu  d'après  son 
rang.  Si  j'augmente  leur  luxe  au  delà  des  bornes  et  leur  procure  du 
superflu,  je  ne  ferai  que  de  leur  apprendre  la  négligence  et  la  paresse. 

Commentaire. —  «  Vieilli  et  alïaibli  par  l'âge  »,  avance  en  âge  et  complètement  affai- 
bli. «  Luxe»,  avecsuperllu.  S'ils  ont  les  habillements  et  la  nourriture  en  surabondance, 
mes  descendants  s'y  fieront,  ne  feront  rien  pour  en  acquérir  et  tomberont  (dans  le  vice) 
dans  la  négligence  et  l'oisiveté  (pernicieuse). 

101.  Si  le  sage  acrpiiert  de  grandes  richesse,  cela  corrompt  son  esprit. 
Si  un  homme  vulgaire  en  acquiert  également,  il  multiplie  ses  défauts.  Aussi 
la  richesse  est  la  plaie  de  tous  les  hommes.  Si  je  ne  (cherche)  pas  à  en- 
seigner la  vraie  doctrine,  et  à  corriger  mes  descendants,  je  ne  (puis  du 
moins)  vouloir  augmenter  leurs  défauts  et  être  cause  de  leurs  malheurs.  En 
outre,  quanta  cet  or,  notre  prince  vertueux  et  plein  d'affection  a  voulu  qu'il 
servît  à  entretenir  son  vieux  serviteur.  Gonséquemment,  si  en  me  donnant 
du  plaisir  je  fais  participer  à  cette  faveur  ma  maison,  ma  famille,  mon 
endroit,  et  achève  ainsi  les  jours  qui  me  restent  à  vivre,  est-ce  que  peut- 
être  cela  ne  devrait  pas  être  ? 

Commentaire.  —  «  Augmenter»,  faire  grandir  en  nombre. 

102.  Peng-Kong  n'étaitjamais  entré  ni  dans  une  ville  ni  dons  un  palais  * 
Avec  son  épousij  il  vivait  dans  les  mêmes  ra[)poits  de  respect  que  l'on  vit 
avec  un  hôte.  Lio-Piao  étant  venu  h  voir,  Peng-Kong,  (qui  était)  sur  une 
colline,  interrompit  le  labour,  tnmlis  que  sa  fi-nime  et  ses  enfants  étaient 
occupés  à  sarcler  le  terrain.  Lio-Piao  lui  montrant  du  doigt  (ce  dont  il  par- 
lait), lui  demanda  :  Maître,  vous  êtes  là  à  travailler  péniblement  à  ce  champ 
et  ces  canaux.  Si  vous  ne  vous  souciez  point  d'obtenir  un  traitement  de 
magistrat,  que  laisserez-vous  comme  héritage  à  vos  enfants  et  descen- 
dants ? 

'  Dans  If  |iulais  du  prélet  el  autres. 
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Peng  Kong  lui  répondit  :  Les  gens  de  cet  àgo  laissent  tous  à  leuiseu- 
lauls  des  biens  funestes.  Moi  seul,  en  ces  jours,  je  leur  laisserai  la  paix  de 
Tànie;  quoique  ce  ne  soit  pas  là  un  es|ièce  d'héritage  ordinaire,  on  ne  peut 
pas  dire  que  co  n'eu  est  point  un.  lià-dessus  Lio-Piao,  plein  d'admiration, 
s'en  l'ut  en  soupirant. 

CoMMENTAUu;.  —  l'ciig-Koiig  av.iit  pour  nom  d'honneur  Tu-Kon>^;  il  était  de 
Siang-Yang  '  au  royaume  de  Han.  Lio-1'jao  était  do  la  famille  impL'riale.  —  «  Étant 
venu  le  voir  »,  pour  s'assurer  de  la  chose,  l'cxainiiior.  «  11  interrompit  »,  il  .s'arrêta. 
«  Colline  »,  lieu  élevé  dans  la  campagne.  «  Canal  »,  fossé  fait  dans  les  chatnps  pour 
l'écoulement  de  l'eau.  «  Héritage»,  don  firi  recueillir  après  la  mort).  —  Les  gens 
riches  et  élevés  sont  facilement  craintifs  et  en  danger;  les  gens  pauvres  et  occupés  de 
rudes  travaux  sont  ordinairement  en  paix  et  tramju'llilé  ;  ils  vivent  selon  la  justice 
et  les  convenances. 

103.  Tao-Yuen,  étant  devenu  sous-prcfct  de  Pcng-Tze  -,  ne  put  em- 
mener avec  lui  tout  son  ménage.  Il  envoya  un  travailleur  à  son  tils  (qui 
était  resté  ailleurs)  en  lui  disant  dans  une  lettre  :  Si,  en  travaillant  matin 
et  soir,  tu  as  peine  à  achever  tout  toi-inèm.>,  prends  ce  domestique  en  plus 
à  ton  service.  Il  ira  te  chercher  l'herbe  et  l'eau  et  t'aidera  ainsi  dans  ta 
pénible  besogne^.  Mais  (rappelle-toi  que)  c'est  le  tils  d'un  honune  '',  traite-le 
convenabl(>nient. 

Go.MMLi.STAmii.  — Tao  Yuea-Ming  avait  pour  nom  d'honneur  Yuen-Liang.  11  était 
de  Siun-Yang  au  royaume deTsin.  —  Peng-Tzc  e.-t  un  nom  de  ville  de  troisième  ordie. 
«  Son  ménage  »,  2.  e.  ses  tils  et  sa  femme.  «    1,'n  travailleur»,  un    d()mi.'stiiiue. 

104.  Les  l'reres  de  'rzoui-lIiao-Fen  étaient  pleins  de  piété»  fraternelle, 
d'esprit  de  justice,  de  charité  et  de  générosité.  Les  frères  cadets,  eu  servant 
Tzoui-lliao-F(  n,  observaient  toutes  les  régl(>s  avec  respect  et  obéissance  de 
cœur;  qu'il  fut  assis  ou  mangeât,  qu'il  vint  où  s'en  allât,  s'il  ne  parlait  point. 
ils  ne  .'c  permettaient  point  de  le  faire.  Se  levant  au  premier  chant  du  coq,  ils 
se  présentaient  d'un  air  doux  et  aimable.  Pas  une  pièce  de  monnaie,  pas  un 


'  Chef-lieu  de  dépaitemcnl  au  Ho-Kouang. 

'  Arrondissenicnl  de  lroi.sic'n:c  ordie   au  Keou-Kiang-fou,  ilal  Ij  ]ai-  les  Hanf.  L'eni].laccmpiil  en  a 
chaii|.'e. 

^  l.iU.,  tu  le  feras  aider,  elc. 
*  Et  non  une  bcle  de  somme. 

A.NN.  G.  —  M  3S 
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morceau  do  soie  n'entrait  dans  leurs  appai'toinonts  particuliers.  S'il  fallait 
en  employer  pour  une  fête  ou  un  deuil,  on  prenait  ce  qu'il  fallait  et  le  don- 
nait en  sa  présence.  Toutes  les  femmes  s'aimaient  et  étaient  unies  entre 
elles,  elles  partageaient  le  bien  et  le  mal^ 

Commentaire.  —  Tzoui-Hiao-Fen  était  de  Poling'  au  pays  du  nord. 

105.  L'oncle  de  Tzoui-Hiao-Fen-,  Slioui-Tchen  étant  mort,  Tzoui-Hiao- 
Fen  et  les  siens  recueillirent  sa  veuve  Li-Shi,  et  la  servirent  comme  leur 
mère  propre;  matin  et  soir  ils  la  réchauHeut  dU  la  rafraîchissent;  qu'ils 
entrent  ou  qu'ils  sortent  ils  vont  la  voir  et  l'informent  (de  leurs  faits  et 
gestes),  ils  ne  décident  aucun  affaire  du  ménage,  petite  ou  grande  sans  la 
consulter.  Lorsqu'un  des  frères  sort  et  se  [irocure  quelque  chose  plus  grand 
qu'un  /6-"i^ou  un  Isoitn'',  ils  le  déposent  dans  lo  magasin  de  Li-Shi.  Les 
produits  des  quatre  saisons  (pi'ils  recueillent  séparément,  elle  les  y  dépose  et 
garde  séparément.  G^da  dura  pendant  dix  ans. 

Commentaire.  — Le  nom  de  l'onclo  cadet  do  Tzoui-Hiao-Fen  était  Ïzoui-Tchen. 
«  La  réchauffant  »  en  hiver.  «  La  rafraîchissant»  en  été.  —  «  Ils  l'informent  »,  quand 
ils  sortent  ils  l'on  avertissent.  «  Ils  vont  près  d'elle  »,  quand  ils  reviennent  ils  le  lui  font 
savoir. 

lOG.  Wang-Ning  se  tenait  d'ordinaire  dans  l'attitude  d'un  homme 
craintif  et  vigilant;  quand  ses  enfants  et  sjs  descendants  se  présentaient 
sans  les  habits  de  cérémonie-'  il  ne  les  recevait  p^int.  Aussi  sa  maison 
ressemblait  à  la  cour  du  prince. 

CoMMKN-TAiRE.  — Wang-Ning  avait  pour  nom  d'honneur  Shoa-Thiea;  il  était  le  frère 
cadet  de  Wen  Tchong-Tze.  —  «  Gi-aintif  »,  c'ist  à-dire  iLins  une  attitude  sérieuse  et 
pleine  de  respect. 

107.  Il  gouveruait  sa  maison  selon  les  quatre  principes  :  le  zèle,  la  me- 
sure, la  vigilance,  la  bienveillance.  Il  maintenait  et  réglait  sa  maison  selon 

'  L'avoii' et  le  ninnque. 

'  Frère  cadet  du  père. 

^  Pied  de  OJÔS  mèlres  environ. 

*  Uu  dixième  d-'  (.>"i.  Ces  deux  termes  désigueut  une  très  [lelite  quaulité  ou  valeur. 

'■>  iJans  leurs  lialii's  riini:;:uii«. 
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les  quatre  rites,  à  savoir  (selon  les  rites)  de  la  pris,- du  boiiiiil,  du  iiiariape, 
du   deuil  et  du  sacrilice  (aux  inoits). 

t'oMMENTAiRE.  —  «  Gouvcnior  »,  diriger,  disposer.  —  l'ar  le  zèle  on  mène  à  fin  les 
affaires;  parla  mesure  observée,  on  fixe  les  dépenses;  par  la  vigilance  on  se  dirige 
soi-même  ;  par  la  bienveillance  on  protège  les  autres.  Les  quatre  rites  ou  ccrémonies 
ont  été  expliqués  dans  le  chapitre  des  mots  et  sentences  dignes  de  louanges. 

108.  On  ne  peut  cmpruiiter  d'uu  autre,  d'après  les  livres  des  saints, 
ni  les  vêtements  de  cérémonie,  ni  les  vases  du  sacrilic.  Ua  nun%  une  maison, 
le  mobilier  de  la  maison,  doivent  tous  être  solides  et  durables.  Aussi  est  il  dit: 
Ne  les  détruisez  pas  imi>rudemment  par  vos  dépenses.  La  porte,  le  chemiu, 
les  arbres  à  l'nuls,  sont  disposés  (,'n  carré  et  en  ordri>  ;  il  est  dit  :  Ne  troublez 
pas  cet  ordre,  imprudemment. 

Commentaire.  —  «Demander»,  emprunter,  prendre  en  prêt;  on  ne  doit  point  le 
faire.  Jouan-Shi  dit  :  Tous  doivent  se  suflire  à  eux-mêmes.  Quand  on  construit  un 
mur,  une  maison,  quand  on  y  place  ses  meubles,  ces  choses  doivent  être  complètes, 
solides,  simples.  Quand  on  trace  les  chemins,  les  portes  en  leur  faisant  place;  quand  on 
plante,  en  travaillant  la  terre,  dos  arbres  à  fruit,  on  les  dis|)ose  en  carré,  droit,  eu  bon 
ordre.  Ceux  qui  font  ces  choses  ne  doivent  pas  être  négligents.  Ainsi,  en  toute  chose 
on  doit  éviter  ce  dél'aut. 

108.  Tcliaiig  Kon.s-Y  iiabitait  la  même  maison  que  (les)  neuf  fçénôra- 
tions  (précédentes  de  sa  famille).  La  dynastie  des  Tclii  septentrionaux,  celle 
des  Suis,  celle  des  Tang-,  toutes  également  avaient  proposé  sa  famille  comme 
modèle  et  l'avaient  comblée  (h  louanges.  Au  temps  dit  Lin-Te,  l'empereur 
Kao-Tsong,  étant  allô  célé!)rer  sur  le  mont  Tai-chan,  entra  dans  sa  maison 
et  y  ayant  trouvé  Tchang-Koiig-Y,  il  lui  demanda  de  quelle  manière  il 
avait  pu  maintenir  ainsi  sa  maison  en  paix  et  en  conconli,>.  Tchang  KongY, 
ayant  pris  du  pa|ù''r  et  un  pinceau,  présenta  au  princ(î  (le  papier)  après 
y  avoir  écrit  plus  de  eent  f)is  le  mot  :  «  Je  prends  jiatience,  je  su]i- 
porte.  »  C'est  cette  pensée  qui  fait  que  ma  famille,  ma  maison,  est  restée 
exempte  de  troubles.  Lorsque  des  [)ersonnes  plus  ù.gé^:i  ne  donnent  jHiint 
également  les  habillements  et  b.'S  aliments  convenables,  lorsque  les  jeunes 
gens  et  les  inférieurs  n'observent  pas  parfaitement  la  loi  morale  et  les  règles, 
ils  s'en  prennent  l'un  à  l'autre,  ils  s^  plnign  uit  les  uns  <l\<  autres  alterna- 
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tivoiueiit  et  Je  là  naissent  les  troubles  et  les  querelles.  Si  Ton  sait  se  sup- 
porter l'un  l'autre  avec  droiture,  les  mœurs  de  la  maison  l'estent  paisibles 
et  pleines  de  concorde. 

CoMMEN'TAiRE.  —  Tcliang -Kong-y  était  de  Tong-Ping  '  au  royaume  de  Tang.  Les 
Tchi  du  Nord  sont  les  Tclii  de  la  famille  Kao  ^  du  Nord,  Lin-Te  est  le  nom  d'année  de 
j'enapereur  Kao -Tzong  3  des  Tangs.  «  G'Iébrer»,  littéralement,  faire  un  monceau  de 
terre,  c'est  sacrifier  sur  une  petite  élévation  de  terre  faite  exprès.  — -Taï-Shanest  une 
montagne.  Si  les  petits  et  les  jeunes  se  plaignent  de  la  partialité  des  grands  et  des 
vieux,  et  cju"c-ci  de  l'imperfection  des  premiers,  ils  se  plaignent  ainsi  tour  à  tour  en 
s'accusant  l'un  l'autre.  «  Tc'ouble  »,  division  (dms  la  famille).  «  Concorde  »,  harmonie 
des  sentiments. 

109.  Ilan-Wen-Kong  dit  dans  le  livre  des  Hing' ,  écrit  pour  Tong- 
Slieng  :  L'eau  du  Huai  *  sort  de  la  montagne  Tong-Pe,  elle  coule  à  l'est  et 
s'étend  au  largo,  et  va  au  delà  de  mille  lis.  L'eau  du  Foi  coule  à  côté  de 
la  première  et  ne  peut  atteindre  ses  mille  lis.  Après  cent  lis,  elle  tombe 
dans  le  courant  de  l'eau  du  Hoai.  Dans  un  district  du  département  de  Sheou- 
Tcheou  est  un  endroit  appelé  An-Feng^.  Au  temps  delà  dynastie  Tang, 
appelé  Tclieng-Yuen  ^,  un  homme  de  ce  district  appelé  Tong-Sheng- 
Shao-Nan,  s'y  étant  retiré,  y  vivait  dans  la  justice.  Le  magistrat  de  l'endroit 
ne  put  l'en  faire  sortir.  Le  Fils  du  ci)l  ne  connaissait  ni  son  nom  ni  sa 
gloire  ;  ni  rang  ni  solde  ne  parvinrent  à  sa  porte.  Toute  haute  fonction  étant 
hors  de  sa  porte,  chacun  doit  aller  chaque  jour  solliciter  sa  solde  et  de- 
mander de  l'argent. 

Commentaire.  —  Le  nom  familier  de  cj  Kong  était  Ilan-Yu;  son  nom  d'honneur 
Tui-Tchi.  Son  titre  posthume  Wen.  Il  était  de  Tchangli',  au  royaume  deTang.  Le  nom 
fa-niliLM-  dj  Tj;ig-S!iang  était  Shao-Nan.  Hing  est  une  espèce  de  chant.  La  montagne 
Tong-Pe  esta  Tang-Hieii.  La  rivière  Fei  passe  à  Ho-Fei-Hieu^  An-Feng  est  un  nom 
de  ville   de  troisième  ordre.  Tc!ieng-Yuen  est  un  titre  d'année.    Tong-Sheng   s'étant 


'  Ville  de  troisième  ordre  du  Tliai-Naiig-Fou. 
'  Dynastie  qui  régna  de  5!i0  à  5S0  et  eut  sept  empereurs. 

'  Kao-Tsong  qui  régna  trente-quatre  an;  (ô5l)  à  Oi4),  cliangea  treize  fois  d3  nom  d'années.  Lin-teh 
est  le  quatrième  nom  de  (jG4  à  Gôû. 

•  Rivière  qui  arrose  le  II  )n-i:i  et  le  Nican-llui  et  se  jette  il  ins  le  lac  !I)n;-tze. 
^  Ville  de  troisième  ordre  du  Yong-Piiu-Fou. 

•  Années  :,Sô-SJJ  Je  Te-Tsong. 

•  I.a  l'\-i  y  cr.ile  du  sud  au  iior  1  et  se  jette  dins  la  Iloai.  Tang  est  au  Hjnan. 
«  Ville  do  troisième  ordre  au  Liu-Tcheou-Fou,  province  de  Ngaii-Hui. 
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caché  entre  les  deux  rivières,  Iloai  et  Foi, y  pratiquait  Injustice.  Il  ne  pouvait  être  com- 
pare aux  gens  de  ce  temps.  Han-tze  fit  pour  lui  ces  vers  qui  constituent  un  foi^  '. 

110.  Hélas!  Tong-Sheng  sortait  tous  les  matins  do  bonne  heure  pour 
aller  labourer,  et  le  soir  lorsqu'il  était  rev>;iiu,  il  lisait  les  livras  des  anciens 
sages,  il  ne  se  reposait  pas  avant  le  coucher  du  soleil,  l'arfuis  il  creusait, 
taillait  dans  la  montagne,  parfois  il  péchait  dans  la  rivière.  Il  venait  aussi 
dans  sa  cuisine  et  y  préparait  les  mets  qu'il  aimait,  qui  plaisaient  au  goût. 
Quant  il  montait  à  TappartemiMU  du  midi-  il  doiuandait  si  l'on  était  debout 
ou  assis'.  Son  père  et  sa  mère  ne  poussaient  jamais  d'accents  de  plaintes,  ses 
enfants  et  sa  femme  ne  soupiraient  jamais. 

Commentaire.  —  Ou-Shi  dit  :  «  Se  plaindrt-  (Is'i-ts'i)  »,  être  triste  et  sj  lamenter. 
«  Soupirer  »,  se  plaindre  en  soupirant.  Ses  parents  heureux  par  sa  piété  filiale  n'avaient 
jamais  lieu  d'être  tristes.  Sa  femme  et  ses  enfants,  heureux  par  sa  bonté,  ne  pouvaient  se 
plaindre  do  rien. 

111.  Tong-Shcng  était  plein  de  piété  lilialc  et  do  compassion,  mais  les 
hommes  ne  le  connaissaient  pas.  Le  ciel  suprême  seul  le  connut.  Gomme 
signe  de  cette  félicité  immense  il  fit  paraître  un  phénomène  merveilleux.  Il 
avait  cliez  lui  une  chienne  qui  ayant  mis  bas  était  sorti'»  pour  aller  clierclier 
delà  nourriture;  un  coq  survint  et  voulut  nourrir  ses  petits.  Picotant  dans 
le  jardin  il  prit  des  vers,  des  fourmis,  mais  ils  ne  voulaient  pas  les  mangcn*  ; 
alors  poussant  des  sons  [ilaintifs  il  se  tenait  près  d'eux  dressé,  hi'sitant,  frap  - 
pant  des  grllfes  et  restait  là  sans  s'en  aller  ;  les  couvrant  de  ses  ailes,  il 
attendit  le  retour  du  chien. 

GoMMEXTAiRK.  — «  L3  cicl  suprômo  »,  le  ciel  très  é\a\&(sii:nm'.itn  cœ'.uin).  «  Mettre 
bas  »,  enfanter  des  jeunes.  «  Frappant  la  terre  »,  omm;  pour  sauter. 

Ou-Shi  dit:  Le  ciel  seul  connaissait  la  con  luite  pieuse  et  compatissante  de  Tong- 
Sheng,  c'est  pourquoi  il  fit  [laraitre  une  merveille  heureuse  par  un  signe  étranger  en 
soi  à  l'affaire. 

112.  Oh!  à  qui  pourrait-on  comparer  Tong-Sheng ?  De  qui  le  rappro- 
cher? Des   gens  de  ce  temps,  les  époux  se  maltraitaient  mutuellement;  les 

'  Slrophcs  de  imlies  (iifTerenls. 
'I.°npparteine:it  priacipal  mi  la  famille  se  lieat. 
3  /.  e.  ce  qu°o:i  y  faisait,  ce  qui  s  y  pai:ail,  commoiit  on  s'y  Irouvail. 
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frères  agissaient  entre  eux  en  ennemis.  Dévorant  la  solde  du  i)rincc,  ils 
faisaient  le  malheur  de  leurs  père  ut  mère.  Ne  doit-on  pas  penser  qu'il  était 
unique  de  son  espèce?  Hélas!  il  n'y  a  pcrs,)nue  de  qui  on  puisse  le 
rapprocher. 

Commentaire.  —  «.  Rapprocher  «.  assimiler.  Tcliou-Tze  dit:  Cette  première  parole: 
A  qui  lo  comparer,  de  qui  le  rapprocher?  est  une  demande  produite  par  le  doute.  La 
suivante:  On  ne  peut  le  comparer  à  personne  est  une  réponse  décisive. 

113.  Lio-Kong-Tcho  était  percepteur  des  revenus  impériaux  *  à  Ho- 
tong  au  royaume  de  Tang.  An  milieu  des  i)rinces,  des  ministres,  des  fonc- 
tionnaires de  toute  espèce,  il  vantait  rexceliencc  des  rites  domestiques. 

Commentaire. —  Ho-Tong  est  le  nom  d'une  contrée-.  —  'J'sie-Tou-Shi  '  est  un  titre 
de  magistrature. —  Lio-Kong-Tcho  avait  pour  nom  d'honneur  Tze-Kuen. 

114.  A  l'est  de  la  porte  du  milieu^  se  trouvait  un  hàtiment  annexe. 
Quand  ce  n'était  puint  un  jour  d'audience  et  de  réunion,  il  sortait  dès  que  le 
jour  luisait  et  allait  s'établir  dans  ce  quartim".  Tous  ses  enfants,  après  avoir 
mis  leur  ceinture,  venaient  au  coté  nord  de  la  porte  du  milieu  s'informer  de 

.  l'état  de  sa  santé. 

Lorsqu'il  avait  mis  en  oi'dre  les  affaires  de  la  maison,  il  recevait  ses  amis 
et  ses  hutes  '',  puis  se  réunissant  à  son  frère  cadet  Liu  -Kong-Kiuen  et  à  tous 
les  cadets  de  la  maison,  il  prenait  son  repas.  Du  matin  au  soir  il  no  quittait 
pas  lo  petit  bâtiment.  Lorsqu'il  avait  allumi''la  lampe  il  appelait  séparément 
ses  enfants  et  ses  frères  cadets  et  h'ur  faisant  apporter  les  Kings  et  les 
livres  historiques  il  lisait  lui-même;  et  lorsqu'il  avait  achevé  une  lecture 
il  ('xpliquait  de  lui-même  les  règh-s  à  observer  dans  la  gestion  des  magistra- 
tures et  le  gouvernement  de  sa  mais  >n.  Parfois  il  }>arlait  de  littérature, 
parfois  il  jouait  du  kiu.  Puis  quand  on  avait  frajjpé  la  cloche",  il  retournait 
au  corps  de  logis.  Tous  ses  enfants  venaient  encore  le  soir  se  placer  au  nord 


'   T'e-SJii,  m:iiiiteiiaut  c'est  un  intendant. 

2  Tao. 

3  Tde-2\ni-Shi ,]>Téï<:\. 

*  Les  maisons  cliinoises  ont  plusieurs  |iortes  à  eùté  l'une  de  IVvuti'e :  celle  du  milieu  est  la  [irineipale. 

'■>  Ce  ternie  nous  délennine  à  pren  lie  pour  le  verlie  le  sens  de  «  recevoir  ». 

''  Cloche  sans  bâtant  cpie  l'on  frappe  d'un  marteau  pour  donner  un  signal  ;  ici,  celui  de  la  retraite. 
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lie  la  [lui'lo  du  iiiiliou,  att''ii(laul  ([u'il  allât  proudi'o  sou  repos.  Peiulaat  plus 
de  vinj;taus  il  eu  l'ut  ainsi  sans  aucun  cliaugcuicnt. 

Commentaire.  —  Liii-Tsung-Iii!:::  ôtait  lo  lils  du  Tsie-'L'ou-Slii.  Il  avait  pDtir  nnni 
d'honneur  Yu-Meiig.  —  Liu-Koiig-Kiu«n  était  son  frère  cadet  ;  son  nom  d'honneur  était 
Tcheng-Siuen. 

Ilô.  Une  année  do  disette  étant  survenue,  il  nourrit  ses  enfants  do 
légumes  et  de  riz.  Il  (leur)  disait  :  Jadis  mon  IVore  était  à  la  suite  de  feu 
mon  père  eu  qualité  d'intendant  à  Tan-Tcheou*.  Son  instruction  et  ses 
efforts  n'étant  point  encore  à  leur  terme,  il  ne  voulait  point  manyer  de  la 
viande.  Nous  ne  devons  jamais  oublier  cet  (exemple). 

CoMMicNTAini:.  —  «  Il  disait  »,  c'est  le  Tsic-Tou-Shi  qui  parlait. 

IIG.  Aux  f'Mnmes,  à  ses  soeurs  et  à  l^urs  lllles,  orphelines  et  veuves, 
bien  qu'elles  fussent  do  parenté  éloigm'i.',  il  cliorchait  un  époux,  un  çron- 
dre,  et  li?s  mariait.  Elles  avaient  toutes  pour  leur  usage  dos  objets  di' bois, 
sculiito  ;  il  leur  faisait  faire  des  étoffes  de  taffetas  do  couleur  pour  cadeaux. 
H  disait  fréquemmont  :  Au  lieu  d'attendre  qu'on  puisse  donner  des  objets 
qui  aient  toute  leur  beauté  et  Inir  tini,  il  vaut  mieux  do  marier  sans  laisser 
passer  le  temps. 

Commentaire.  —  «  Los  enfants  »,  les  filles  do  leurs  frères.  —  «  Les  objets  do  bois  », 
miroirs,  armoires.  —  Soies  à  lleurs;  on  peignait  la  soie  en  y  faisant  des  desseins. 

HT.  Quand  Liu-Koug-Tcho  fut  mort,  Liu-Tsong-Ing,  conservant  les 
habitudes  du  dé'fuut,  servit  Liu-Kong-Kiuen,  connue  il  avait  servi  son 
père.  S'il  n'avait  point  do  grave  maladie  il  no  venait  pas  près  do  Liu-Kong- 
Kiuen  sans  avoir  mis  sa  C(,'inturo.  Lorsqu'il  fut  devenu  fonctionnaire  et  qu'en 
sortant  il  nmcoutiiiit  Liu-lvuig-Kiuen  sur  la  ruuto,  il  descendait  aus- 
sitôt de  cheval,  et  restait  d"bout  en  tmiant  les  rênes  de  son  cheval  jusqu'à 
ce  que  son  frère  fût  passé.  Alors  seulement  il  remontait  à  cheval.  Quand 
Liu-Kong-Kiui'u  retournait  chez  lui,  lo  soir,  il  mettait  sa  ceinture  l't 
allait  se  tenir  d'avant  S'jii  cheval,  et  bien  qu'.-  Liu  Koug-Kiu'ii  lui   rfit  ilit 

'  Ville  de  lroi5:enio  orciic  au  Ven-Ngan-FdU  ;  perlait  ce  nom  sous  les  TaiiL;.-,  mais  ù  clnrigii  dc"[iiii«. 
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jilusieiu's  fois  (du  ne  point  le  faire),  il  ne  changea  jamais  en  rien  sa  conduite 
bien  qu'étant  et  restant  magistrat  jusqu'à  la  (in. 

Commentaire.  —  «  Les  habitudes  »,  celle  de  son  père.  —  Ce  qui  précède  concerne  les 
choses  étrangères  aux  coutumes  domestiques. 

118.  llan-Shi.  femme  de  Liu  Ivuig-Tcho,  était  petite-fille  à  la  deuxième 
génération  du  ministre  d'État  Han-Hio.  Ses  moeurs  domestiques  étaient 
pleines  de  gravité,  de  modération,  elles  étaient  le  modèle  et  la  norme  des 
maisons  de  magistrats  et  lettres.  Mariée  dans  la  famille  Liu,  pendant  trois  ans 
entiers  i)ersonne' ne  lui  vit  desserrer  les  dents.  Mevètue  habituellement  de 
soie  simple,  ell:"  ne  portait  ni  satin,  ai  gaze  de  soie,  ni  broché,  ni  étoffe 
à  Heurs.  Quand  l'Ue  allait  parfois  voir  ses  parents,  elle  ne  prenait  [mint  un 
char  orné  d'or,  de  pierres  ou  d'ébène.  Elle  ne  voulait  aller  que  dans  une 
chaise  de  bambou.  Deux  personnes  vêtues  de  bleu  noirâtre  la  suivaient  à 
pieds.  —  Souvent  elle  prenait  du  ri/,-kiia-,  du  ginseng  et  du  bézoard  et  les 
mêlant  à  du  foie  d'ours  pilé,  elle  en  faisait  des  pilules  qu'elle  donnait  à  ses 
enfants  et  leur  faisait  iirendre  pendant  les  longues  nuits  qu'elle  passait  à  les 
instruire  et  à  les  exercer.  Elle  aidait  leur  zèle  et  leurs  efforts. 

CoMMiCNTAiRE.  —  Sicing-Ktic  est  un  titre  de  ministre.  Ilan-Ilio  était  son  nom. «  Ces 
la  règle  et  la  norme  »,  c'est  à-dire  c'est  le  modèle  des  mœurs.  —  «  Etre  donnée  »,  se  dit 
d'une  femme  qui  prend  un  mari.  »  Desserrer  les  dents  »,  i.  e.  pour  rire.  —  «  Elle  allait 
dans  sa  famille  »,  i.  e.  elle  allait  visiter  son  père  et  sa  mère.  —  «  La  suivaient  »,  mar- 
chant à  pas  lents  et  graves.  —  «  Deux  personnes  vêtues  de  bleu  noirâtre  »,  i.  e.  deux 
femmes  de  service.  «  Les  aidait  »,  les  soutenait,  donnait  secours.  Gela  concerne  tout  ce 
qui  rentre  dans  les  règles  et  mœurs  domestiques. 

119.  Un  homme  do  la  iamille  de  Tchen^,  à  Kiaiig-Tcheou,  avait  une 
famille  qui  comptait  sept  cents  bouches.  Pour  le  repas  on  étendait  une  sim- 
ple natte  et  vieux  et  jeunes  venaient  s'y  asseoir  par  ordre  j  ils  mangeaient 
ainsi  en  commun.  Ils  avaient  plus  de  cent  chiens  à  nourrir  et  ils  les  élevaient 
dans  une  même  cour.  Si  un  seul  de  ces  chiens  ne  venait  pas  au  repas,  les 
autres  ne  voulaient  pas  manger  à  cause  de  lui. 

'  Ni  grand,  ni  pelil  ;  ou  bien,  ni  peu  ni  beaucoup. 
-  Herbe  amère. 

3  Tchen.  t'amillc  d'un  petit  lOlal  feudataii-e  l'onde  par  les  Telieous  et  délruit  en  4"7.  Il  se  trouvail  au 
Ilonan. 


I.A    SlAO    11  10  305 

Commentaire.  —  Le  nom  de  cet  lioinmo  appartenant  à  la  lamillo  Tchen,  ('tait  Pao. 
Il  était  du  royaume  des  Tang  méridionaux.  Itix  g-cnéralious  étaient  restées  au  mémo  lieu. 
Les  chiens  savaient  aimer  leurs  otirupairnons.  Ils  airissaient  par  esprit  de  bienveillance 
et  de  docilité. 

IIG.  Wcix-Koug  (lit  :  Les  princes  et  les  niinisti'es  de  notre  élut  savent 
gardof  les  anciennes  c(jiitnnies  et  n'v  ont  jamais  licn  clianpé.  La  seule 
maison  de  Feii-Li-Siang-  s'est  élevée  par  plusieurs  géuéralions  d'enfants 
et  de  petits-enfants  au  nombre  de  plus  de  deu.x  cents  bouches:  généraleinent 
ils  vivent  ensemble  et  mangent  en  conunan,  et  tirent  l^irs  provisions  de 
leurs  champs,  de  leur  jardin,  de  l'auberge.  Ils  déposent  également  dans  un 
trésor  commun  les  traitoinents  deceu.\  d'entre  eux  qui  occupent  dos  charges 
et  l'on  distiibue  chaque  jour  à  chacun  ce  (ju'il  lui  faut  pour  se  nourrir,  par- 
tageant d'après  le  nombre  des  bouches,  (^e  qui  est  nécessaire  pour  les 
mariages  ou  les  d(  uils  est  compté  et  fixé.  Toutes  les  aiïaircs  s'ailministrent 
en  partageant  la  besogno  entre  les  enfants  et  les  frères  cadets.  Cr-s  régies  et 
ces  exemples  ont  été  tracés  par  I.i-Tsong-Ou  di'  l'Acadi^nie  des  llan-Lin. 

CoMMENTMKE.  —  «  Notre  rovaume  «,  il  désigne  le  sien,  celui  de  Wen.  «  Li-Siang  » 
avait  pour  nom  familier  Fang:  pour  nom  d'honneur,  iling-Yuen;  il  était  de  Tcliou- 
Tcheou.  Ayant  été  ministre  (Siang),  il  reçut  pour  titre  d'honneur  Li  Siang.  «  Auberge  ». 
où  descendent  les  voyageurs.  Li-Tsong-Ou  est  le  fils  de  Li-Siang;  son  nom  d'honneur 
était  Tciieng-Ou. 

117.   Jusqu'ici  on  a  exposé  l'i'xplicHtion  di'S  principes. 

Li-Shi  dit  :  Les  dix  premières  s -clions  expliquont  l'amitié  qui  doit  unir  les 
pores  et  les  fils;  les  huit  suivantes  expliquent  les  rapports  (^ntre  le  princi> 
et  SOS  sujets;  l'S  cinq  suivantes  exposent  les  relations  des  époux  eiilre  eux; 
les  dix  qui  vienni/nt  après  exposent  la  subordination  dos  jointes  gens  aux 
gens  plus  âgi's ;  la  suivante,  les  devoirs  d'amitié  l'iitre  les  compagnons  et 
amis;  h.s  onze  dernières  expliquent  d'une  manière  générale  et  conmmne 
les  cinq  grands  devoirs. 

Quelqu'un  dc:nandant  pourquoi  dans  ce  dernier  cliapitre  i;i  section  des 
amis  et  compagnons  était  si  défectueuse,  Tcliou-tzi;  lépondit  :  Lorsqu'on  ce 
temps  on  a  puisé  aux  autres  livres  pour  in-éror  dans  celui-ci,  un  a  oublié 
ce  chapitre  et  on  l'a  laisse  incomplet. 

A.NN.  G.  —  M  3'.' 
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CHAPITRE    EXTERNE  (suite 
PEN  8 


DES    BONNES    ACTIONS 

EXEMPLES    DOiNNÉS    PAR   LES   SAGES   MIIDERNES 

1.  Ou  demandait  à  Ti-Ou-Lueii  :  Prince,  u'avez-vous  puint  de  sentiments 
personnels  ?  11  répondit  :  Jadis  quelqu'un  me  dunua  un  clieval  qui  pouvait 
l'aire  un  millier  de  milles  ;  bien  que  je  n'eusse  pas  voulu  racce[iter,  chaqu.j 
fois  que  nous  trois  knn,i;-,s  nous  devions  nommer  à  une  charge  je  ne  pouvais 
jamais  l'oublier  ;  eepcinlant  je  ne  lui  ai  jamais  d'inné  de  charg-e.  Le  fils  de 
mou  frère  aine  étant  nuilatlc  je  suis  allé  [irés  de  lui  dix  fois  eu  une  seule 
nuit,  puis  m'en  suis  retourné  et  j'ai  dormi  h'an(iuillement.  Mon  lîls  étant 
malade  je  u"ai  point  été  le  voir,  mais  je  n'ai  point  dormi  de  toute  la  nuit. 
Ne  doit-on  pas  dire  en  consé({uence  que  j'ai  encore  des  caprices  ? 

Commenta IRK.  —  Ti-Ou  est  un  nom  de  famille.  Lucn  est  un  nom  familier.  Son  nom 
d'honneur  était  l'e-Yu,  il  ctait  de  King-Tcliao  au  royaume  de  Ilan.  Il  était  Sso-Kong 
et  se  rendit  célèbre  par  son  intégrité.  Lo  royaume  de  Tcheou  avait  créé  trois  titres  de 
prince-ministre:  le  Tai-Slii,  le  Tai-Fou  et  le  Tai-Pao  '.  Les  Hans  de  l'Est  en  créèrent 
trois  (autres)  :  le   Tai-Shi,  le  Sse-Tou  et  le  Sse-Koii^  -.  —  Tchou-Tze  dit  :  Ne  point 

'  /.  e.  le  grand  assistant,  le  grand  tuteur,  le  gr.ind  gardien. 

î  /.  e.  les  ninustres  de  lu  guerrj,  de  réducation  et  des  travaux  [niblii;s.  Litt.,le  grand  oflieier,  le 
chef  des  eludianls,  le  surinleudant  des  travaux,  tunnels,  etc. 

Ilans  orientaux,  dynistie  impériale  (jui  régna  sur  la  Chine  de  25  P.  C  à  2'0.  Ils  sont  appelés 
orientaux  a  cjus  •  d;  la  position  do  leur  capitale  Loh-Vang. 
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l'avoir  pi'oimi  à  ui:e  place  est  une  chose  luuable;  mais  n'oublior  jnmnis  cela  dans  son 
cœur  iin'il  lui  avait  liomandr  do  lo  nommera  des  cliarges,  et  ne  pouvoir  s'empêcher  de 
laisser  pénétrer  son  esprit  de  celte  pensée,  certainement  c'est  avoir  des  pensées  person- 
nelles. Il  dit  en  outre  :  Celui,  par  exemple,  qui  s'ist  levé  dix  fois,  puis  qui  ne  se  lève 
plus  (en  une  autre  occasion)  agit  par  caprice;  il  évite  coi)endant  tout  grand  blâme.  Celui- 
là  seul  qui  parvient  à  ce  point  sait  employer  ses  forces  awc.  ardeur  dans  les  grandes 
choses,  sait  procéder  avec  ré'.lexion  et  prudence  dans  les  affaires  importantes. 


2.  Liu-Kuan,  bioii  qu'il  fût  saisi  *,  no  parlait  pas  av.^c  prociiiitatiou  ot  no 
changeait  point  do  visairo.  Sa  rcinnie  voulut  l'éprouver  et  l'exciter  à  se  fâcher  ; 
un  jour  qu'il  attendait  le  moment  d'aller  à  la  cour,  il  s'était  habillé  et  avait 
mis  tout  en  ordre.  Elle  lit  apporter  par  une  servante  la  viande  et  le  bouillon, 
le  lui  lit  renverser  et  (ainsi)  couvrir  de  taches  l'habit  de  cércmonii^  de  s(^n 
mari.  Gomme  la  servante  ramassait  (co  qui  était  tombé)  avec  empressement, 
Liu-Kuan,  sans  chanirer  de  mine  ou  de  couhur.  lui  dit  avec  douceur  :  Ne 
vous  êtes-vous  [las  brîdé  la  main  dans  la  sauce?  Telles  ét;iienl  sa  nature  et 
sa  modération. 

Commentaire. —  Liu-Kuan  avait  pour  nom  d'honneur  "\Ven-Zhao  ;  il  était  de  Hong- 
Nong-  au  rovaumc  de  llan.  —  «  Préparé  et  mis  en  ordre  »,  il  s'était  habillé  et  avait 
achevé  ses  préparatifs.  la  rais?  en  ordre  de  tout  le  nécessaire. 

3.  Tchang-Tsen  avait  la  mine  noble;  il  était  attaché  aux  rites,  parfaite- 
ment réglé  dans  ses  mouvements  ot  tout  .son  extérieur.  Quand  même  il  était 
à  la  maison,  dérobe  à  tous  les  regards,  il  se  tenait  toujours  dans  un  ordre 
parfait.  Si  même  il  ne  rencontrait  que  sa  femme  et  ses  enfants,  il  avait 
toujours  un  air  de  majesté.  Parmi  ses  concito^-erus  et  amis  il  parlait  toujours 
avec  précision,  et  .sa  mine  était  toujours  sérieuse.  11  fut  la  norme  et  le  modèle 
des  trois  Phn.s.  (Voy.  (Commentaire.) 

Commentai  RI".  —  Tchang-Tsiii  avait  pour  nom  d'honneur  Tse-Hiao,  il  était  do  Ping- 
King'  au  royaume  de  Han.  «  L'air  grave  »,  grave  et  noble,  sa  mine  inspirait  le  respect. 
—  Comme  un  père  (prince),  élevé  et  vénérable.  Les  Hans  avaient  établi  trois  Faux  : 


'  Quand  il  aurail  en  lien  de  fc  fàolier. 

'  Artuelleiiicnl  I.ing-Pao,  au  ileparlcmont  (le  Slien-Tclieoii. 

'  Arliielleni.nt  Li-Tchiii'.-,  ile|.aitemeiil  de  Tll^i  naii-r..ii. 
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le  King-Tchao-In,  le  Ping-Y  i\  gauche,  et  le  Fou-fomj  à  droite'.  Tous  trois  étaient 
régis  de  la  ville  do  Teliang-Nair.  —  «  Forme  et  modèle  »,  i.  e.  règle  et  loi. 

4.  Au  commencement  du  temps  Kian-Oa  ^,  étant  Ping-y  de  la  droite,  il 
demanda  un  congé  et  s'en  alla  à  Ping-Ling.  Apercevant  la  p  irte  de  la  cour 
il  se  mit  à  pied.  Le  Tsou-Pou  ''  s'avançant  vers  lui,  lui  dit  :  Les  fonctions  de 
Votre  Excellence  sont  élevées,  sa  vertu  est  grande,  il  ne  d'jit  point  se  traiter 
légèrement  lui-même.  Tcliaiig-tsen  lui  répondit  :  On  descend  à  la  porte  du 
prince.  S  don  le  rite,  on  s'incline  vers  sou  char.  Koug-tze,  parmi  ses 
concitoyens,  était  comme  l'homme  simphi  d't  droit.  Dans  le  royaume  de  ses 
père  et  m'^'O  on  doit  suivre  exactement  l"s  rites.  Est-  ce  que  pour  cela  je 
m'abaisse  ? 

Commentaire.  —  Kian-Ou  est  un  titre  d'aiim'e^.  Shi  est  la  cour  des  mandarins.  Lo 
Tsou-Pou  est  l'intendant  du  Ping-Y.  «  Simple  »,  vrai  et  droit  dans  ses  manières. 

5.  Yaug-Tchen  vantait  la  grande  vertu  de  Wang-My  de  King-Tcheou  * 
et  le  fit  nommer  gouverneur  de  la  ville  de  Tchang-Y''.  Un  jour  l'y  ayant  ren- 
contré, Yang-My  voulut  lui  remettre  secrètement  di.x  livres  d'or.  Mais 
Yang-Tche;i  lui  dit  :  Votre  ancien  ami  vous  connaît,  Maitre,  mais  vous  ne 
le  connaissez  pas.  Gomment  cela  se  fait- il  ?  Wang-My  reprit  :  Il  fait  nuit  et 
obscur,  on  ne  le  saura  pas.  Yang-Tchen  répondit  :  Le  Ciel  le  sait,  les 
Esprits  le  savout  ;  moi  je  le  sais,  vous  le  savez;  pouvez-vous  dire  qu'on  ne 
le  saura  pas?  Wang-My  s'en  alla  tout  confus. 

CoMMENTAinE.  —  Yang-Tclien  avait  pour  nom  d'honneur  Pe-Ki;  il  était  de  Hong- 
Nong' au  royaume  de  Han.  Il  éiait  Tze-slii  de  King-Tcheoii'.  «Votre  ancien  ami  »:  Yang- 
Tchen  se  désignait  ainsi  lui-même.  —  «  Maitre  »,  désigne  Wang-My. —  Hiong-Shi  '° 


'  Trois  grandes  préfectures  sous  les  Hans,  l'une  comprenant  la  capitale  el  les  deui  autres  aux  deui 
Cotés  de  la  première. 

*  Capitale  du  rjjaunie. 

^  Nom  de  régne  de  Wu-ti,  depuis  25  jusqu'à  ûû  P.  G.  '  . 

*  Conservateur  des  registres:  intendant.  ' 
^  Voir  ci-di'S'us. 

s  Ville  et  département  du  HouKouang. 

"  Ville  et  arro.idissemfnt  A  i  departenieni  de  Lay-Tcheou-Fou. 

*  Voyez  plus  haut. 
9   Soùs-l.refct. 

'"  l'Iiilosophe  de  l'ecole  de  ïc!iou-lii,  auteur  du  Sing-li  Iveua-Sliou. 
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dit:  l'iii  plein  Jour,  il  no  troiii[>ait  point  le  ciel;  à  l'obsoiiritôil  ne  tri)nipait  point  les  cspiùts. 
Une  voulait  point  tromper  son  propre  ceiir,  a'i  dedans  de  lui.  ni  à  l'extérieur  les  autres 
hommes. 

().  Muo-Yong  et  qui^iiiiies  coin['agnons  du  uir'iiio  rant,-',  lu  pluie  tom- 
bant avec  force,  se  blottircut  au  l'ied  d'un  ai'bre  ;  là  tous  s'accrou[)irent  vis- 
à-vis  l'un  do  l'autre,  entre-croisant  les  jainbos;  Mao-Yong  seul  s'assit  droit 
et  se  maintint  dans  une  attifude  convenable.  Kou-lin-tzong  passa  paria,  le 
vit  et  admira  sa  conduite  si  dillëroute  do  celle  des  autres.  Il  l'aborda  et  lui 
demanda  de  venir  passer  la  nuit  en  sa  demeure  (ce  que  Mao-Yuiig  acce|»ta). 
Le  lendemain  Mao-Yong  (voyant  que)  Kou-lin-tzong  avait  tué  une  poule  et 
préparé  1"  riz  et  pensant  que  cela  avait  été  fait  pour  lui,  alla  sans  tarder  les 
porter  à  la  mère  do  Ivou-lin  et  l'aida*  à  préparer  les  légumes,  le  pain  et  le 
riz.  Kou-lin-tzong  (do  son  côté)  se  levant,  salua  son  hôte  et  lui  dit  : 
Maître!  vous  êtes  vraiment  un  sage!  Celui  ci  l'e-vliortant  à  s'instruire,  il  fit 
de  grands  progrès  dans  la  vertu. 

GoMMENTAiRi:.  —  Mao -Yong  avait  pour  nom  triionneur  Ki-N\'ei;  il  était  do  Tchen- 
Lio-  au  royaume  de  Ilan.  —  Le  nom  familier  de  Kou-lin  Tzong  ûtait  K'ou-Tai;  il  était 
de  Tai-Yuon  ',  «  DifTérent  »,  do  tous  les  autres  hommes. 

7.  Tao~K'en,  préfet  do  Kuang-tcheou,  quand  il  s^^  trouvait  dans  la  ville 
et  n'avait  rien  à  faire,  emportait  tous  les  malins  cent  briques  bors  do  sa  mai- 
son et  le  soir  il  les  rapportait  et  les  y  remettait.  Quelqu'un  lui  ayant  demandé 
le  motif  (de  sa  conduite)  il  répondit  :  (Juand  j'étais  ;i  Tsong-Yuen'' j'exerçais 
constamment  mon  ai:tivité,  je  crains  que  si  je  reste  dans  une  oisiveté  exces- 
sive je  devienne  incapable  de  géivr  les  atTaires.  Son  cœur  était  actif,  plein 
d'ardeur  et  ses  forces  i'X"rcéi's. 

GoMMENTAiitE. —  Le  nom  de  famille  de  Tao  K'en  était  Shi  -King,  il  était  de  Po-Yang^ 
au  royame  de  Tchin.  Devenu  magistrat,  il  eut  pour  résidence  Ta  -Yu.  A  celte  époque 
Tsong-Yuen  était  ruinée  et  détruite,  Tao-  K'en  lit  tant  d'efforts  qu'il  la  releva.  Ainsi  en 
I  ortant  des  bi'iques  soir  et  matin,  il  s'exerçait  au  travail. 

I  I.itt.,  cer«  ci  [irépiira  avec  lui. 

'  Ville  du  Kl)aiF'onc,'-fou. 

'  Ta-Yu,  chef-lieu  du  déparlemeat  de  Nan-N^an-Kou. 

*  l.ou  Shaii  au  Jou-Tcbeou  ;  département  et  ville  du  KouangTong. 

'■>  Arrûiidi.-;scmenl  et  chef  lieu  du  département  de  lao-Tcheou  Fou. 
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8.  Dans  la  suite  Tao-K'eu  devint  Tzo  Shi  do  King-Tcheou.  Sa  nature 
était  foncièrement  intelligente  et  perspicace  ;  il  s'appliquait  avec  ardeur  aux 
affaires  de  sa  cliarge.  Profondément  modeste  il  observait  les  rites.  11  aimait 
(à  observer)  les  devoirs  des  hommes.  11  restait  toujours  assis  droit  et  les 
genoux  rapprochés,  jusqu'au  coucher  du  soleil.  Ayant  de  nombreux  rapports 
(avec  les  pays  situés)  au  delà  de  la  frontière,  en  mille  affaires,  en  dix  mille 
causes,  il  ne  manquait  ni  excédait  en  rien.  Qujon  lui  écrivit  de  loin  ou  de 
près  il  répondait  à  tous  de  sa  main.  11  no  laissait  pas  les  affaires  s'accumuler 
comme  le  liquide  qui  coule  d"un  pinceau  et  souffrir  des  retards.  Il  allait  au- 
devant  de  ceux  qui  venaient  de  loin  vers  lui  et  des  étrangers,  et  les  faisait 
entrer  chez  lui.  Aucun  hôte  n'était  arrêté  à  sa  porte. 

Commentaire.  —  Aimfr  à  accomplir  ses  devoirs  (est  une  disposition  qui)  honore  le 
nom  et  la  doctrine.  «  Xn  delà  de  la  frontière  »,  ce  qui  est  en  dehors  du  royaume.  —  Le 
royaume  do  Tchin  était  sur  la  rive  gauche  du  Kiang,  c'est  pourquoi  King-Tchou  rtait 
la  porte  occidentale  du  royaume.  C'est  de  là  qu'on  dit:  au  delà  de  la  frontière. 

9.  11  disait  habituellement  :  Le  grand  Yu,  étant  un  saint,  était  parcimo- 
nieux de  l'ombre  d'un  seul  tsun  (pouce).  Etant  du  commun  des  hommes  on 
doit  tenir  à  l'ombre  d'un /■»«  (0.10).  Gomment  peut -ou  se  pervertir  en  res- 
tant oisif,  en  se  divertissant,  et  s'adonnant  à  la  boisson  ?  Pendant  la  vie  on 
n'en  éprouve  que  du  dommage,  après  la  mort  ou  reste  sans  gloire.  C'est 
bien  là  se  perdre  soi-même. 

Commentaire.  —  L'ombre  est  une  ombre  de  temps. 

Gomme  les  assesseurs  de  son  conseil  laissaient  souvent  traîner  les 
affaires,  pour  causer  et  se  livrer  au  jeu,  il  saisit  leurs  verres  et  bouteilles  de 
vin,  les  instruments  de  jeu  ^  et  les  jeta  dans  le  Kiang.  Si  c'étaient  des  mili- 
taires attachés  à  sa  maison  (qui  se  livraient  au  jeu),  il  les  frappait  du  bâton 
ou  du  fouet.  11  disait  que  les  jeux  étaient  dignes  des  esclaves  employés  à 
garder  les  troupeaux.  Les  doctrines  de  Lao-tzeet  de  Tchouang-tze-,  vaines  et 


'  Shou,  Pou,  damier,  échiquier. 

■  C'wang-lze  ou  Tcliouang-Tchao,  du  Liang,  né  ca  3!0  A.  C...  pliilus.iphe  laoïsle,   aban.lonna  sa  posi- 
lii/ri  pour  se  livrer  oicUisivement  à  la  iiiédilation.  Célèbre  par  le  rvnistne  de  ses  maximes. 
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trompeuses,  ue  sont  point  cuiifoniies  aux  enseignements, conformos  aux  iiueurs 
des  anciens  rois;  on  ne  doit  point  les  suivre.  Les  sages  doivent  garder  soi 
gneusemeut  les  habits  et  le  bonnet  prescrits  par  les  régies,  et  do  la  sorte 
acquérir  la  dignité  et  poser  un  modèle.  Si  l'on  cherche  le  renom  '  par  le 
désordre  de  sa  chevelure  *  et  de  ses  habits,  comment  pourra-t-on  se  dire 
avancé  dans  la  vertu? 

Commi;nta:re.  — Les  instruments  de  jeux  sont  le  damier,  l'irhiquier,  les  dés,   elc 

—  «  Vaines  et  trompeuses.  »  I^ar  là  il  déclare   toutes  les  maximes  de   Laotze   et  do 
Tehouang-Tze  dépourvues  de  fondement  et  de  vérité. —  «  Poser  »,  établir  et  conserver. 

—  «  Yang-W'ang-  »,  d'après  le  Tong-Kien  (miroir  général),  cola  se  fait  en  allant  nu- 
pieds.  Se  livrer  au  plaisir  et  à  l'oisiveté,  s'enivrer,  s'adonner  au  jeu  et  aux  longs  bavar 
dages,  retarder  l'exécution  des  affaires,  aller  pieds  nus  et  la  tête  en  désordre,  ce  sont 
tous  vices  provenant  de  la  doctrine  de  I^aolze  et  de  Tchouang-Tze  qui  met  en  honneur 
ce  qui  est  vain  et  ténébreux  et  détruit  les  rites  et  les  règles  morales,  —  Entretenir  des 
espérances,  i.  c.  des  espérances  vaines. 

lu.  Wang-Po,  Yang-Kiong,  Lou  Tcliao-Liu  ut  Lo-Pin-Wang  étaient  en 
réputation  de  lettrés;  on  les  appelait  les  quatre  forts.  Mais  PeiHing-Kian 
disait  :  Ceux  qui  sont  arrivés  à  un  point  élevé  de  la  sagesse  mettent  au  dessus 
l'intelli^'ence  et  la  pers[)icacité,  et  rangent  à  la  suite  la  littérature  et  les 
arts.  \\'ang-Po  et  les  autres,  bien  qu'ils  aient  les  mêmes  facultés  que  vous, 
sont  lég.-rs,  empressés,  superticiels,  sans  retenue  ^.  Des  gens  pareils  sout-ils 
des  instruments  propres  à  recevoir  les  émoluments  de  l'Etat  ?  Yang-Kiuiig  est 
grave  et  circonspect;  il  est  digne  de  ri'cevoir  une  magistrature.  Si  les  autres 
en  obtiennent,  ce-  sera  un  grand  bonheur  s'ils  Unissent  bien.  Quelque  t^nips 
après  Wang-Po  tomba  dans  la  mer  duSud.Luu-Tchaose  précipita  dans  l'ing- 
slioui.  Lo  Pin  fut  tué  par  ordre  du  princ.  Yang-Kiong  seul  mnirul  magis- 
trat d'Ing-Tcliouen  ''.    Le  tout  arriva  selon  les  paroles  de  Pei-Iling-Kian. 

C0.MMENTAIR1:,  —  1.3  nom  d'innneur  de  l'ei-Hing-Kian   était   Sliro-Vu;   il    était  do 
Kiang-Tcheou-"  an  rovaume  de  l'ang,  —  «  L,'intelligenec  »,  désigne  ici  la  pratique;  «  la 


'  M.,  gcbu  gainic:  C'.h.,  yany  wany,  nourrir,  eleVer  des  espérances.  Voy.  CoMsjr  ntaiiie. 

=  1  e  f.-i  li-le. 

^  Qui  ne  savent  ricii  lenir  f  .t:1ic. 

*  In^'Tcliouen,  ancienne  ville  du  temp;  dt-i  Tcliin  au  Kliu-Theou-I".j:i,  au  sud-oucst  de  Tcb .'  Iviau^-. 

'  Deparlemcnl  et  ville  de  deuxième  ordre. 
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perspicacité  »,  le  savoir  pénétrant.  —  «  Léger,  cmiiressc  »,  i.  e.  tans  gravilé,  ni  calme. 
—  «  Supeificiels,  sans  retenue  »,  sans  profondeur,  ni  discrétion. 

11.  I\.unp:-K"i'n  aimait  à  pratiquor  la  justice  comme  un  autre  à  suivre  ses 
passions.  11  ne  regardait  ni  en  avant  ni  en  arriére  (mais  allait  tonjours  droit). 
Quand  il  s'agissait  d'un  gain  ou  d'un  traitement,  il  se  retirait  avec  crainte  et 
timidité,  comme  un  homme  faible  et  peu  intelligent. 

CnMMENTAiiiE.  —  Le  nom  d'honneur  de  Koncr-K'en  éiait  Kiun-Sheng.  Il  descendait 
de  Kong-Tze  à  la  trente-huitième  génération. —  «  Faible  »,  >'.  c.  faible  et  pauvre.  Tan- 
dis qu'il  était  vaillant  pour  pratiquer  la  justice,  il  était  craintif  quand  il  s'agissait 
de  rechercher  [irollls  et  émoluments. 

12.  Liu-Kong-Tclio  était  gardien  de  la  frontière  et  y  avait  son  siège.  Son 
fils  passait  snuveiit  les  frontières  sans  être  connu  du  lieu  où  il  allait,  district 
ou  village.  En  snriant  ou  rentrant,  il  desc.'udait  de  cheval  en  dehors  de  la 
porte  aux  lances.  Là,  il  interpellait  les  vieillards  eu  les  appelant  ses  com- 
]>agnons  de  tente,  et  tous  venaient  lui  offrir  leurs  hommages;  il  n'avait  pas 
besoin  de  [ilaire  en  flattant. 

Commentaire.  —  «  Gardien  de  la   fruntiére  »,  i.  c.  général  préfet,  commandant  en 
chef  de  la  muraille.  A  la  porte  do  cette  muraille  sont  dispoS''es  des  lances;  c'est  pour 
quoi  on  l'appelle  la  porte  des  lances. 

13.  Liu-Tsong-Ing  se  gouvernait  lui-même  selon  les  bonnes  règles.  Lors- 
qu'il se  trouvait  en  sa  d(;meure  et  n'avait  rii'u  à  faire,  il  se  tenait  droit  en 
s'asseyant  et  joignait  les  mains.  S'il  sortait  de  la  porte  intérieure  de  la  maison 
il  n'allait  jamais  sans  avoir  mis  sa  ceinture.  Trois  fois  grand  protecteur, 
il  n'eut  pas  même  un  cheval  de  prix  danssdii  écuri/ !  11  ne  parfuma  jnmaii 
ses  vêtement^.  Quand  il  revenait  de  la  cour,  il  s'occuiiait  à  lire  ;  les  volumes 
ne  quitt;iieiit  peint  ses  mains. 

CoMMENTAun:.  —  Liu-Tsong-Ing  fut  commandant  d(}s  pavs  de  Sha;;-Nan,  Kian- 
Nan.et  Tiang-Ping.  et  de  la  soi  teil  fut  trois  fois  grand  protecteur.  Quand  il  étaitrevenu 
de  la  Cour,  il  ne  laissait  jamais  les  livres  de  côti'.  —  S'asseoir  droit,  joindre  les  mains 
et  garder  la  ceinture  sont  des  marques  de  modestie  et  de  convenance.  N'avoir  point  de 
cheval  de  valeur,  ne  point  parfumer  ses  vêtements,  c'est  de  la  modération  et  de  l'écono- 
mie; lire  sans  jamais  quitteriez  livres,  c'est  de  l'application. 
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l-'i.  Selon  les  coutuinos  doiiiosti(jues  do  sa  laiiiillr,  lurs([u'il  était  en  cliari;e, 
il  n'aimoiirait  jamais  à  rciii[ierour  los  [U'ésaiii's  jn^és  Ihuh-cux  :  il  n<'  [mj- 
pafi'oa  jamais  les  lu-atiques  des  Taos/c  l't  des  Bouddhistes;  il  ue  se  rdùelia 
jamais  de  la  ritîiieur  des  lois  contre  la  eoiieussi(jii.  En  ([ii''lqui_'  tfihunal  de 
l)rovince  qu'il  siégeât  il  se  jilaisait  à  rendre  service  aux  pauvres  ctaiïection- 
nait  les  biqihelins.  En  lemiis  (rinondation  ou  de  sécheresse,  il  se  mettait  en 
mesure  de  iiréter  aux  nécessiteux.  11  entretenait  dans  le  jilus  lirilhmt  étal  les 
magasins  *  et  les  lauvisions  di'  l'armée.  (Juand  les  impôts  ne  pouvaient  être 
payés  entièrement  il  les  remettait  et  pardonnait.  11  entretenait  l't  dévelop|iait 
les  hôtelleries  et  les  stations.  11  traitait  mapniliquement  ses  hôtes  et  entrete- 
nait soigneusement  les  soldats-.  Quand  le  temps  était  venu,  il  faisait  nMiou- 
veler,  augmenter  coiisidérablenu  nt  le  lilé  préparé  et  les  |)idvisiuns  des  maga- 
sins. S'il  y  avait  des  jeunes  tldcs  orphelines,  pauvres,  mais  d'ancienne'^ 
familles  de  magistrats,  m  âge  (h'  preiidn!  l'éiàngli'  à  la  chevelure  ',  il  leur 
cherchait  un^^époux,  dépensait  son  argent  à  leur  ])rocurer  les  [iréseiits  de 
noces  et  les  mariait. 

CoMMKNTAiRi:.  — -  To;it  ce  qui  suit  les  mots:  «  lorsqu'il  était  ou  charge  »,  indique  les 
coutumes  do  la  famille  Liu.  —  «  Atténuer  »,  aiipliquer  avec  indulgence. —  «  11  donnait 
en  prêt  »,  i.  e.  de  l'argent,  des  aliments.  —  «  Il  entretenait  les  magasins  publies  et  les 
provisions  de  bouche  de  l'armée  en  un  état  brillant  »,  ('.  e.  il  ne  leur  laissait  jamais  rien 
manquer  (aux  magasins).  «  Il  l'aisait  remise  »,  exemptait.  •<  Hôtelleries  »,  (maison) 
où  l'on  reçoit  les  passagers. —  «  Stations  »  de  i)Oste  pour  les  chevaux...  —  «  l'ri'paré  » , 
mis  en  magasin.  —  Tang  et  'i'zang  sont  des  noms  do  magasins.  On  \  dépose  de  1  argent 
et  des  pièces  de  soies.  — «  Anciennes  familles  à  robes  »,  équivaut  à  familles  de  magis- 
trats. —  «  .Vrrivi'e  à  l'âge  de  porter  l'épingle  à  la  ciievelure  »,  (.  c.  à  ([uinze  ans. 

lllohg-Slii  dit  :  Il  ne  signalait  [las  à  l'empereur  les  présages  heureux.  Cela  lait  allusion 
aux  tlalteurs  du  souverain. 

Ou-Shi  dit:  Il  augmenta  considi'Tablem  'lit  la  quantité  de  blé  qui  avait  été  d'aiidid 
déposée  dans  les  greniers  publics:  quand  [lour  donner  et  recevoir  il  y  a  une  liste  arrêtée' 
ou  ne  peut  suivre  son  caprice  dans  la  distribution  (de  ces  approvisionnements). 


'  Les  magasine  publics.  L'empire  rliiiiojs  eiilrclieiil.  diiii.s  les  principales  villes,  des  mag.i-iiiis  public, 
où  l'on  enserre  des  qnanlilés  énormes  de  dvnrées,  d'éloUes,  etc.,  pour  le  p.iienieiil  des  Irair-iueuls  cl 
soldes  et  conimc  provisions  pour  les  temps  de:  disell'-, 

2  LvUT  donnait  dus  festins  en  récompense  de  leur  valeur. 

3  Voyez  plus  haut,  p.  'iT>. 

*  Liste  des  la:nill  -s  à  se-oaiir  scloa  leurs  besoins.  Ou  bi^ii  :  |Mjiir  les  ciitr/'es  cl  sorlies  il  y  a  un 
re^'isli'e  où  tout  est  marque. 

A.N.N.  U.  —  M  V) 
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15.  Liu-l'ioii  ilit  :  Wani.'--Ya  occupant  les  fonctions  de  ministre  d'Etat, 
accumulait  les  profits  et  riuflucnce.  Sa  fille,  mariée  et  entrée  dans  la  famille 
Teuu,  vint  un  jour  lui  demander  :  J'ai  rencontré  un  bijoutier  qui  demande, 
pour  une  é[)ingie  de  cheveux  merveilleusement  travaillée,  sept  cent  mille 
j'iéces  de  monnaie  *  ;  achetez-la.  Wang-Ya  lui  répondit  :  Sept  cent  mille 
pièces  de  monnaie,  c'est  pour  moi  un  mois  de  traitement.  Dois-je  être  par- 
cimonieu.x  pour  toi?  Cependant  sept  cent  mille  pièces  pour  une  seule  épingle, 
c'est  vraiment  inerveilleu.x.  Nous  nous  attirerons  mutuellement  des  chagrins. 
La  jeune  fille  n'osa  plus  souftler  mot. 

GiiMMENTAiRE.  —  N\'ang~Ya  était  ministre  du  royaume  de  Tang.  «  Il  accumulait 
les  profits  et  la  pui-^^ancc  «,  i.  e.  il  réunissait  en  fa  main  différentes  fonctions.  —  «  Sa 
fille  maiii'e  dans  la  famille  Teou  »,  c"était  la  fille  de  Wang-Ya,  mariée  à  un  homme 
de  la  famille  Teou.  —  a  Venue  »,  voir  ses  parents.  — Hiong-Slii  dit  :  Wan-Ya  était 
parcimonieux  et  vi\iiiiient  avare.  Il  arrêta  sa  fille  en  employant  un  subterfuge.  C'est 
pourquoi  il  disait  qu'une  chose  aussi  extraordinaire  attirerait  des  chagrins.  En  effet  un 
objet  d'art  merveilleux  excite  les  désirs  et  les  disputes  et  engendre  d'ordinaire  des  peines 
et  des  chagrins. 

IG.  Quelques  mois  après,  la  jeune  femme  ayant  réuni  ses  parents  pour  une 
fête  nuptiale,  dit  à  AVang-Ya  :  L'épingle  dont  je  vous  avais  parlé  ^  orne 
maintenant  la  tète  de  la  femme  de  Fong-Wai.  C'est  vraiment  Fong-Kio^. 
Wang-Ya  répondit  en  soupirant  :  Fong-Kio  est  magistrat;  s'il  veut  un 
bijou  de  sept  cent  mille  sapèques  pour  orner  la  tète  de  sa  femme,  comment 
cela  pourra-t-il  durer  ? 

Co.MMENTAinE. —  «  Ayant  réuni  ses  parents  »  pour  un  repas. 

17.  Fong-Kio  était  un  employé  inférieur  du  palais  du  ministre  Kia-Sou. 
Mais  il  était  très  familier  avec  le  ministre.  Kia-Sou  avait  des  esclaves  qui 
voulaient  se  donner  le  luxe  et  la  ricliess,'  de  l'extérieur.  Fong  Kio  leur  donna 
de  sages  avertissements.  Une  dizaine  de  jours  ne  s'étaient  pas  encore  passés 
qu'il  vint  de  bon  matin  chez  le  ministre  Kia-Sou.  Deux  personnes  habillées  de 
bL'u  apportèrent   et  présentèrent   du  vin  de  7V   Ilowan  (digitale,    pied- 

'  S.Tpe.ines,  petite  pièce  Je  cuivre;  un  dizième  de  tai-l. 

*  Litt.,  précéjente. 

3  Kio  signifie  pierre  précieuse. 
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d'alouette).  Eu  ayant  fait  preudro  à  Foug-Kiu,  il  tomba  mort  au  milieu  du 
repas  même.  Kia-Sou  versa  d'abondantes  larim^s,  mais  il  ii,Miorait  complète- 
ment la  cause  (de  cette  mort). 

Commentaire.  — •  Kia-Sou  était  ministre,  h  Familier  »,  proclie  ol  aiiii.d  .\veitissait  », 
lui  faisait  tles  reinontr.iiicjs.  Les  goiis  liabillés  de  bleu  ('taient  les  serviteurs.  Le 
Ti-IIoang  est  une  médecine.  Dégagé  ilu  poison,  on  le  donne  même  par  .^upcrcherio,  pour 
du  vin.  —  ((  .\u  milieu  du  repas  »  (litt.,  du  riz),  i.  e.  c:i  mè:no  temps  qu'il  mangeait  lo 
riz.  Foiig-Kio  craignant  qu'en  étalant  leur  raagnilicence  et  leur  richesse,  les  esclaves 
ne  le  compromissent,  leur  donna  de  sages  avertissements.  Les  esclaves,  ciaignant  que 
Fong-Kio  n'avertit  leur  maître  ',  l'empoisonnèrent. 

L'année  après  Wantr-Va  et  Kia-Sou  tombèrent  dans  le  nuUiieur. 

Commentaire.  —  «  Tombèrent  dans  »,  furent  atteints  par.  —  M'ang  Vu  et  Kia  Sou 
furent  tués  par  l'eunuque  Kio-Shi-Liang. 

18.  Hélas!  Wan£i-Ya  estimait  la  .eiaudinir,  L's  richesses  cxtrarinlinaires 
comme  ce  qu'il  y  ad'  ma,uif|ue  dans  les  ciioses,  et  les  connaissant  s(!lnn  la 
réalité,  il  s'exprimait  eu  conséquence  ;  mais  ne  connaissant  que  celte  nature 
magique,  il  ue  savait  pas  que  ce  qu'il  y  a  de  surnaturel  dans  la  faveur,  la 
force,  la  puissance  et  l'autorité  est  plus  fort  que  ces  clioses  elles  mêmes. 
P^ong-Kio,  placé  dans  une  position  inférieure,  était  avide  de  riclu-sscs  et  de 
choses  précieuses,  il  ne  sut  pas  établir  fermement  sa  maison.  11  servit  avec 
une  fidélité  complète,  mais  ne  sut  pas  se  garder  lui-même.  11  n"(;^t  pas  be- 
soin d'cxpliqueu-  cela  longuement.  Les  esclaves  de  Kia-Sou,  en  faisant 
mourir  leur  hot  ;  au  milieu  de  la  galerie,  ne  le  savaient  pas  cu.x-mêmes.  Si 
même  on  vent  êlr<>  grand  et  liche  depuis  le  cumimnicement  jas(ju'à  la  lin, 
pourra-t-oii  y  ]iarvenii'  ? 

Commentaire. —  .\u  milieu  de  la  force  et  de  la  puissance,  de  la  faveur  et  du  pouvoir, 
le  malheur  se  tient  en  embuscade  ;  c'est  pourquoi  on  les  dit  magiques.  —  «  [>e  sachant 
il  le  disait  »,  il  connaissait  naturellement  le  vrai  et  le  faux  des  choses.  C'est  poui'quoi  il 
parlait  conformément  à  la  véiité.  —  «  Dans  son  office  il  remplissait  tous  les  devoirs  de 
la  fidélité  »,  il  remplissait  tous  les  devoirs  du  c  ei'ir  envers  Kia  Sou.  —  «  L'h'ite  de  la 
porte  »,  désigne  I'"ong-Kio.  m  Galerie  »  est  lo  bâtiment  plu-;  bas  qui  entoure  la  cour. 

'   Ne  rarrélil  dans  le  luie  et  le  nonibr-  de  s  s  es.laves.  • 
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Ainsi  (lo  c'^  seul  cas  on  potirra  tinu'  dos  avortissonionts  do  plusioiirs 
f^'onros. 

Commentaire.  • —  Hioiig-Shi  dit  :  On  ne  doit  point  être  avide  de  grandeur,  de  supé- 
riorité,de  richesses  merveilleuses.  Voihî  la  première  leçon. On  ne  doit  point  s'enorgueillir 
de  la  faveui'.de  la  puissance,  de  la  force  et  de  l'autorité,  c'est  la  seconde.  Quand  on  les 
aime  d'une  ivinnière  ri'[iréliensible  un  ne  peut  établir  solidement  sa  maison,  c'est  la  troi- 
sième. Q\iand  on  pèche  en  parole,  on  ne  sait  point  se  gai'dor  soi-même,  voilà  la  qua- 
trième. (Juanil  on  est  trop  indulgent  pour  ses  esclaves  et  ipi'oii  leur  laisse  étaler  la  gran- 
deur et  la  richesse,  on  cause,  sans  le  savoir,  la  perte  d'un  hôte;  c'est  la  cinquième. 

li).  ^Yallg■-Wen-TsoIlg' -Kong,  dans  ses  examens  de  licencié,  do  docteur 
et  do  conseiller,  obtint  chaque  fois  le  premier  rang.  Les  autres  lui  dirent  en 
plaisantant:  Le  Tc/ini((i)if/-Yiirn^  a  pa<sé  li's  examens  de  trois  degrés,  il 
n'aura  pas  assez  d'iiin'  ^oulo  vie  pour  manger  et  s'habiller.  Kong  répondit 
sans  changer  de  visage  :  Ma  pensée  principale  à  moi  Wang-Tseng;  ^  n'est 
pas  de  m'anmser  et  de  me  satisfaire  (le  plaisir  et  la  bonne  chère). 

Commentaire.  — Le  nom  familier  du  Kong  était  Tseng,  son  nom  d'honneur  Iliao- 
Sian,  il  était  de  Tehing-Tcheou  ^  au  rovaunie  de  Song.  h'ntré  en  charge  il  parvint  jus- 
qu'au ministère:  on  lui  donna  comme  titre  posthume  le  nom  de  Wen-Tseng.  —  Le 
Tchouang  Ynen  désigne  le  Kong  (|)ar  plaisanterie).  «  Les  trois  degrés  »,  la  licence,  le 
doctorat,  le  grade  de  conseiller  de  cour;  il  avait  été  le  premier  partout.  —  Si  l'on  ne  se 
propose  pas  comme  but  le  plaisir  et  la  bonne  chère  on  saura  faire  régner  la  paix  et  le 
bonheur  dans  le  monde. 

20.  Fau-Wen-Tcheug-Kniig,  dés  sa  jeunesse,  était  d'une  modération  par- 
faito.  Dans  la  richosse  et  la  grandinir.  la  pauvreté  et  l'infériorité,  le  blâme 
ou  la  louange,  la  joio  "u  la  peine,  son  cœur  ne  s'éiuniivait  nullement.  Il 
embrassait  le  monde  cntiin'  dans  smi  cœur  gémn'eux.  11  répétait  souvent  : 
Les  sages  sont  dans  la  peine  avant  que  l'empire  soit  dans  la  peine;  quand 
l'empire  est  dans  la  juie  ils  se  réjouissent  après  lui. 

Commentaire.  —  «  Son  cœur  ne  s'émeuvait  pas.  »  Il  ne  désirait  ni  la  richesse,  ni  la 
grandeur;  il  ne  craignait  ni  la  pauvreté,  ni  la  bassesse.  Si  on  disait  du  mal  de  lui,  il  ne 


•  Titre  ilu  nii>mlire   le   plus  élevé  en  grade  de  l'Académie  impériale  des  Han-Lins,  nu  du  premier 
l'examen  de  docteur.  Les  compagnons  de  Wang-XVen  l'ap|iellent  ainsi  par  dérision. 
-  Autre  nom  de  Wan-Wen;  voir  le  Commentaire. 
'  Iiéparlement  el  rhef-lieu  au  Shan-Tong 
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s'en  fâchait  pas;  si  on  Ini  donnait  dos  éloges  il  ne  s'en  réjouissait  point.  Quand  il 
réussissait  il  était  sans  joie;  quand  il  éprouvait  un  échec  il  ne  s'en  chagrinait  point.  S'af- 
fliger avant  que  l'empire  soit  dans  la  peine,  se  r/Jouir  après  qu'il  a  été  mis  cm  joie, 
c'est  le  propre  d'un  cmur  plein  d'humanité. 

2[.  Pour  servir  le  piiiico  ot  iVéqiieattn'  le-;  lioiiinios  il  faut  une  grande 
droiture;  ou  in'  doit  ni  avancor  ni  reculi>r  *  pour  atteindre  le  gaiu  et  éviter  la 
peiue.  Quand  il  avait  à  agir  il  le  faisait  selon  la  mesure  de  ses  forces.  11  disait  : 
Notre  action  doit  être  confornio à  ce  principe;  que  nous  réussissions  ou  pas, 
cela  ne  dépend  pas  de  nous.  Bien  que  l'on  soit  saint  et  sage  on  ne  doit  pas 
se  fier  à  ses  qualités;  j)oun'ais-je  tlonc  être  négligent  ? 

Commentaire.  —  «  Être  droit  »,  conserver  sa  rectitude;  do  cette  manière  il  faisait 
son  possible.  Quand  on  sert  le  prince  et  gouverne  les  hommes  et  que  l'on  cherche  à  res- 
ter ferme  en  tout,  on  ne  court  pas  au  gain,  on  ne  fuit  pas  la  peine.  Quant  on  doit  a^ir 
on  fait  entièrement  son  possible.  Que  l'on  réussisse  ou  que  l'on  échoue,  ce  n'est  point  à 
cela  que  l'on  applique  sou  ci;ur,  car  en  suivant  exactement  les  lois  morales  on  peut 
laisser  faire  le  décret  du  ciel*  et  l'attendre. 

Tel  est  le  sens. 

22.  Sse-Ma-Wen-Kong  disait  fréquemment  :  Je  ne  suis  pas  au-dessus  des 
autres  hommes,  mais  je  ne  puis  ne  point  apprendre  aux  hommes  tout  ce  qui 
a  été  fait  en  (cet)  âge^. 

Commentaire.  —  Dire  la  vérité  et  c'est  tout. 

23.  Kuan-Ning  restait  généralement  assis  sur  un  lit  de  bois;  jusqu'à 
Tàgo  de  cinquante  ans,  il  y  demeura  sans  étendre  ses  jambes  et,  dans  son 
lit,  la  place  des  genou.x  était  percée;  d'un  ti'uu  (pour  les  y  laisser  entrer). 

Gommuntaiiu:.  —  Lj  nom  d'honneur  de  Iviian-Xing  était  Yu-Nan.  C'était  un  dos 
grands  du  royaume  do  Ilaii.  Les  anciens  s'asseyaient  c  instamment  (droits)  et  comme  à 
genoux. 

2-4.   Li-Tcheng-IIiaii-Kong,  dés  sa  jeunesse,  étudiait  et  s'instruisait,   et 

'  Courir  après,  abandonner. 

»  /.  e.  fairo  succéder  le  succès  au  revers.  Tous  les  èv^nemeiiis,  scion  la  dncliine  confucianiste.  et 
lurtout  le  succès  dépendent  d'un  décret  du  ciel. 
3  l.itl..  Cl!  qiii  so  fait  doit  correspondre  au  dire. 
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réglait  |inifaitomont  son  cœur.  Faisant  du  dévoloppomont  de  sa  nature  le 
fondement  (de  son  éducation),  il  réprimait  ses  caprices  et  son  désir,  il  ne 
suivait  guère  sa  fantaisie  et  ses  goûts.  Il  ne  parlait  pas  avec  empressement, 
son  visage  ne  cliangcait  point  (la<jilenieiit),  il  ne  marchait  point  avec  hâte, 
il  ne  prenait  jamais  des  attitudes  négligées  ;  jamais  une  plaisanterie,  une 
parole  moqueuse,  peu  rétléchio  ou  vulgaire  ne  sortait  do  sa  bouche. 
Pour  les  avantages,  les  joies,  les  beautés  de  ce  monde,  depuis  les  voix  sé- 
ductrices, les  réjouissances,  les  festins,  jusqu'aux  jeux  de  dé  et  d'échec  et 
aux  tours  merveilleux,  il  n'avait  ni  goût  ni  attrait;  il  les  tenait  pour  insipidis. 

Commentaire. —  «  Gouverner  son  cœur  »,  /.  e.  le  maintenir  bien  rt'glé.  «Développer 
sa  nature  »,  ei.tretenir  et  développer  la  vertu  naturelle.  ■ — Les  paroles  qui  suivent, 
«  il  avait  peu  de  caprices,  etc.  »,  se  rapportent  par  le  gouvernement  du  cœur  au  dévelop- 
pement de  la  nature.  «  .\vec  iiâte,  précipitamment»,  se  hâter  avec  un  empressement 
excessif.  —  «  Vulg-nirc  »,  d'éducation  basse  ;  «  habile  »,  d'un  jeu  d'esprit  adroit. 

26.  Le  docteur  Ming-Tao  restait  assis  droit  comme  une  statue*  déterre, 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Quand  il  reacoatrait  quolqu'ua,  il  était  toujours 
recueilli  et  bienveillant. 

Commentaire.  — ■  Etre  assis  droit  jusqu'au  coucher  du  soleil,  droit  comme  un 
homme  déterre,  c'est  une  marque  d'attention  sur  soi-même. 

( 

27.  Miag-Tao,  quand  il  traçait  uae  lettre,  était  extrêmement  attentif  et 
respectueux.  Il  disait  généralement  :  Il  ne  faut  pas  (seulement)  désirer  que 
les  lettres  soient  bien  tracées  car  c"est  là  l'instruction  nécessaire. 

Commentaire. — Tchou-tze  dit  :  C'est  ainsi  que  l'on  doit  maintenir  son  csur  bien 
réglé.  (Il  faut  les  bien  tracer.) 

28.  Liu-Tsong-Tia-Kong,  reacontrant  uajour  Wen-Kong,  lui  demanda 
s'il  fallait  régler  ses  actions  de  manière  à  perfectionner  son  cœur,  s'il  devait 
agir  ainsi  jusqu'à  son  dernier  jour.  Wen-Kong  lui  répondit  :  Oui,  cela  est 
ainsi.  Liu-Kong  reprit  :  Par  quoi  dois-je  commencer  dans  mes  actions  ? 
Wen-Kong  répondit:  Vous  devez  commencer  par  ne  jamais  dire  une  parole 
mauvaise. 

'  LiU.,  coiiimo  un  homme  de  terre. 
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Commenta  m  f:.  —  Tsjrig-Tin  était  un  nom  de  convenanco  donne  à  Vtien  i'.'ew^ 
Tchou  tze  dit  :  M'en  Kong  en  disant  :  «  Cela  est  ainsi  »,  apprend  à  tenir  pour  vraie  la 
ma!;ime  du  'l'ai-Hio'  et  montre  qu'en  conformant  son  espritàla  vérité,  on  ne  se  trompe 
pas  soi-même. 

29.  Liu-Kong  o?tiinait  d'abord  cette  vertu  facile;  puis  s'élant  mis  à  exami- 
ner et  corriger  lui-même,  quand  il  était  rentré  chez  lui,  tout  ce  qu'il  avait 
dit  et  fait  chaque  jour,  il  était  comme  s'il  avait  les  bras  saisis,  et  soutirait  on 
lui-même  uao  vivo  contradiction.  Avant  ainsi  fait  les  [ilus  grands  ctforts 
pendant  sept  ans,  il  fut  maitre  de  lui  même  (il  réussit).  Dés  lors  ses  pa- 
roles et  ses  actions  parfaitement  égales  concordaient  entièrement  tant  au 
dedans  qu'au  dehors.  Alors  reprenant  les  affaires  et  les  conduisant  avec  un 
calme  parfait,  il  se  distingua  (dans  ses  fonctions)  jusf[u'à  la  lin. 

CoMME.NTAiiiE.  —  «  Croyait  facile  »,  estimait  facile  de  ne  commettre  aucune  faute  en 
parole.  «  Il  était  comme  si  on  le  tirait,  etc.  »,  il  veut  dire  par  cette  comparaison  que 
sesparoleset  sesactesétaeut  en  opposition.Ou-Shi  dit:  «  Saisir  »,  c'est  tenir  par;  tc/iao, 
c'est  l'avant  bras.  —  «  Saisir  »,  prendre  de  l'avant-bras.  i.  e.  si  l'on  veut  remuer  le 
bras  en  le  portant  ça  et  là,  et  que  l'on  est  pris  par  ce  bras,  on  ne  peut  le  remuei'  ainsi. 

30.  Liu-Kong,  quand  il  rencontrait  un  liote  ou  un  ami,  pour  éviln-  de 
perdre  sou  temps  en  causant  et  discourant,  ne  se  courbait  pas  et  ne  se  tenait 
pas  de  travers;  il  se  tenait  les  épaules  droites,  sans  remuer  le  corps,  et  il  ne 
remuait  ni  jambe  ni  main  ([)uur  no  ]ias  être  tenté  de  nv-ter  là). 

GoMMKNTAiRE.  —  Il  pratiquait  exclusivement  la  modestie. 

ol.  Siu-Tsi-Tsong  Kiu  étant  à  l'école  du  docteur  An  Ting-IIo,  mit  on 
œuvre  dès  l'abord  tout  ;s  les  forces  de  son  cœur,  et  faisait  tous  ses  cITorts  pour 
pratiquer  la  vertu,  sans  chercher  à  obtenir  une  fonction.  Use  [)roposa  comme 
but  fondani'^ntal  de  pratiquer  renseignement  de  son  maître^;  il  servit  sa  more 
avec  la  plus  grande  piété  lilialc.  Il  disait  souvent  :  La  première  fois  que  je  vis 
An-Ting,  quand  je  me  retirai,  je  tenais  la  tète  un  peu  penchée  sur  le  coté  ; 
An-Tiug,  s'animant  subitement,  m'appela  en  disant  :  Tenez  la  tête  droite. 


*  Tai-Hin,  Voyez  plus  li.iul. 

*  Ou  :  la  justice  par  son  instiuctioo. 
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Je  pensais  alors  eu  mou  intéiieiii"  :  Nou  seulonieutje  tiendrai  la  tète  droite 
mais  je  dois  aussi  rendre  mon  cœur  droit  et  depuis  lors  je  n'osais  plus  (to- 
lérer) aucun  sentiment  mauvais  dans  mon  cu3ur.  Lorsqu'il  fut  mort  on  lui 
donna  le  titre  posthume  de  Tsei-IIiao. 

CoM.MENTAïKii.  —  Le  père  de  Siu-Tsong-Kiii  étant  luort  depuis  longtemps,  Siu- 
Tsong  remplit  envers  sa  mère  tous  les  devoirs  de  la  pii'té.  Tcliou-tze  dit  :  Des  hommes 
de  ce  genre  ayant  un  destin  et  une  nature  excellente,  s'ils  se  mettent  à  se  corriger  de 
toutes  manières,  ne  commettent  plus  jamais  aucun  mal. 

32.  Les  vêteurents  de  Wen-Tchony-tzc  étaient  simples,  mais  propres  et 
de  peu  d(^  valeur.  La  soie,  la  gaze  de  soie,  le  brocart,  les  étoffes  bigarrées, 
n'étaient  [loint  admis  chez  lui.  Il  disait  :  «  Les  sages  n'emploient  pas  ce  qui 
n'est  ni  jaune  ni  biauc.  Aux  femmes  conviennent  le  vert  et  l'azur.  » 

GoMMENTAïUE.  —  c(  Simple  »  d'ornementation  et  peu  chjr.  «  Propre  »,  non  souillé 
par  les  taches.  —  «  Peu  »,  pas  surahondant.  —  «  Peu  variés  »,  outre  qu'ils  étaient  sim- 
ples et  propres,  ils  n'avaient  pas  d'ornements  nomhreux.  —  «  Jaune,  hlanc  »,  ;'.  e.,  de 
la  couleur  naturelle  du  chanvre  et  de  la  soie.  —  «  Bleu,  vert,  azur  »,  couleurs  obtenues 
en  teignant. 

33.  Liu-Pion  dit  :  Les  trois  frer.'S  di;  K'eo-Shi-laug  observaient  toujours 
la  tempérance.  S'ils  n'avaient  point  d'hote  à  li'ur  table  oii  ne  leur  servait 
point  deux  soupes  ni  de  la  viande  rôtie.  Le  soir,  dans  leur  vu,  ils  ne  man- 
geaient que  des  concombres  et  des  raves. 

Commentaire.  —  Les  frères  de  la  famille  K'eo  étaient  du  royaume  de  Tang.  L'ainé 
était  K'oo-K'u,  il  était  professeur  de  l'Académie  des  Han-lius. —  Le  suivant  K'eo-Tchou 
était  magistrat  du  titre  de  Ki-Shi-tchong '.  Le  troisième  Iv'eo-Iv'ei  était  employé  du 
tribunal  des  rites.  «  Inviter  »,  faire  venir  chez  soi.  «  Pas  de  deux  espèces  »,  il  ne  faisait 
pas  préparer  deux  sauces,  soupes  différentes.  «  Sauce  (ou  bouillon)  »,  jus  de  viande. 
i<  Concombres,  raves  »  sont  des  noms  de  légumes. 

34.  Li-Wen  Tcliing-Kong  avait  bâti  sa  maison  en  dehors  de  la  porte 
Fong-Kiu,  et  quand  il  avait  lini  les  affaires,  il  faisait  tourner  son  cheval  devant 
les  bureaux. 

Connue  on  lui  faisait  remarquer  sa  grande  exiguïté,  il  répondit  en  souriant  : 

'  Secrélaire  du  tnlninal  des  censeurs. 
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Getti"'  niaisun  duit  ètiv  transmise  à  mes  enfants  et  petits-enfants.  Si  elle 
était  cmstriiite  pour  la  cour  du  ministre,  évidemment  elle  serait  trop  étroite; 
pour  la  cour  du  préfet  ou  du  Fonizli  elle  est  trop  jurande  certainement. 

GoMMENTAiRi;.  —  Li3  iioiu  Aiiiiilier  de  co  Ivong  l'tait  Li-K'ang;  son  nom  d'honneur, 
Tai-tchou.  Ses  fonctions  étaient  celles  do  ministre.  On  lui  donna  comme  titre  pos- 
thume, le  nom  de  Wen-Tching.  II  était  de  Lo-Tcheou  ',  au  royaume  de  Song.  — 
«  Maison  »,  habitation.  —  «  Fong-Kiou  »,  nom  d'une  poito  do  la  capitale  du  royaume 
de  Song.  —  La  cour  devant  laquelle  on  traite  les  affaires  s'appelle  la  cour  expédiant  les 
affaires.  Tinç/  sse  Yamen.  «  Se  retirer  »,  s'en  aller,  revenir.  «  Exiguë  »,  étroite' 
pet  te.  «  Taitsou  °  et  Fongli  ^  »  sont  des  noms  do  fonctions  héréditaires. 

\>).  'l\liang-\Veu-Tsic-Kong,  devenu  ministre,  se  traitait  aussi  simple- 
ment rpi'au  temps  où  il  était  irouverncur  de  Ho-Yang.  Plusieurs  de  ses  parents 
le  reprenant  lui  dirent  :  Le  traitement  de  Votre  Excellence  n'est  pas  mainte- 
nant peu  considérable  ;  mais  si  vous  continuez  à  vous  traiter  de  la  sort(\ 
bien  que  vous  vous  confiez  en  votre  simplicité  et  votre  modération  (pour  faire 
juger  votre  conduite),  les  gens  du  dehors  se  moqueront  de  vous  comnn!  on 
se  moquait  du  ministre  Kong-Soun-Ilùng  au  sujet  de  sa  couverture  de  coton. 
Il  faudrait  que  \'otrc  Excellence  se  conformât  quelque  peu  (aux  moeurs  de) 
tout  le  monde. 

Le  prince  répondit  en  soupirant  :  Je  n"ai  pas  à  m'inquiéter  de  ce  que  je  no 
pourrais  pas  vêtir  mes  gens  de  Ijrocartet  leur  donner  une  nourriture  exquise. 
Mais  il  en  est  ainsi  de  l'esprit  de  l'homme;  il  est  facile  do  passer  subitement 
de  l'économie  à  la  prudigalité,  mais  il  est  très  diflicile  de  revenir  de  la  jtro- 
digalité  à  l'économie.  Recevrai  Je  toujours  nn's  émoluments  actuels  ?  \'ivrai- 
je  moi-même  toujours  ?  Un  (autre)  matin  peut  être  subitement  bien  diiférent 
d'aujourd'hui,  et  alors  si  mes  gens  ont  appris  longtemps  à  dépenser,  ils  ne 
pourront  pas  revenir  à  l'économii!  et  ils  conduiront  tout  à  la  ruine.  Que  je  sois 
en  fonction  ou  qui' je  cesse  de  l'être,  que  je  vive  ou  que  je  vienne  à  mourir, 
tout  cela  est  connue  un  seul  jour. 

CoMMENTAint:.  —  Le  nom   familier  de  ce  Kong,  était  G'i-Po;   son   nom   d'honneur. 


1  Probablement   Honan-Fou  au  Iloiiaii.  Klle  pnitail  le  nom  de  I.ao-Tcheoii  poiis  les   Wci.  Il  <n  fui 
de  même  de  Shang-Tclieou  au  Singan-l'ou. 
*  TaiTsou,  chef  des  officiers  qui  récitent  les  rites  :  Tsou-Koitan. 
^  Du  tribunal  des  rites.  Lilt,  qui  publie  les  rites. 

AsN.  G.  —  M  41 
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Yong-Hoei;  il  était  de  Tzang-Tcheou  ',  au  royaume  de  Sons:.  Il  fut  d'abord  gouverneur 
deHô-Yang^,  puis  il  devint  ministre,  il  reçut  le  titre  de  Wen-tsie.  Kong-Soun-Hông 
(tait  ministre  du  royaume  de  Han,  il  s'était  fait  une  couverture  d'étolî'e  grossière.  Ki- 
An  dit  :  Kong-Soun-Hông,  bien  qu'ayant  un  gros  traitement  s'était  fait  une  couverture 
d'étoffe  grossière  ;  c'était  en  imposer.  —  D'autres  personnes  sachant  l'économie,  la 
parcimonie  de  AVen-Tsie,  soupçonnant  aussi  quelque  fausseté,  lui  faisaient  des  reproches. 
«  Subitement  »,  tout  de  suite. 

3G.  Wen-Kong  dit  :  Le  Kong,  mon  père  défunt,  au  temps  où  il  était 
comte,  surintendant  (Mou),  juge  (Pan),  lorsqu'il  lui  venait  un  hôte,  il  lui 
servait  du  vin  sans  manquer.  Il  en  servait  trois  ou  cinq  fois,  mais  cela  ne 
dépassait  pas  les  sept  fois.  Il  achetait  du  vin  au  marché  ^  ;  il  ne  servait  que 
des  poires,  des  châtaignes,  des  baies  de  jujube,  des  aubergines  en  fait  de 
fruit  ;  de  la  viande  sèche,  du  jus  de  viande,  des  légumes,  du  bouillon  comme 
mets  et  n'emploj-ait  que  des  plats  et  vases  en  porcelaine  vernie.  A  cette 
époque  les  Tai-fous,  les  lettrés  et  tous  les  fonctionnaires  agissaient  de  même 
et  l'on  ne  se  blâmait  pas  Tua  l'autre.  Ouand  ils  se  rencontraient,  quelque  fût 
leur  nombre,  ils  observaient  les  rites.  Minces  de  biens  ''  ils  étaient  larges  de 
pensée  (d'affection). 

Commentaire.  —  Le  nom  du  père  de  Wen-Kong  était  C'i;  son  nom  d'honneur  était 
Ho-ïsong.  «  Fois  »,  tour  (faire  le  tour  des  verres  en  versant  le  vin). 

37.  Les  lettrés  et  Taifousde  nos  jours,  s'ils  n'ont  point  de  vin  fait  comme 
au  palais,  des  fruits  venus  de  loin,  recherchés  et  tout  extraordinaires,  des 
mets  d'espèces  nombreuses,  des  plats  surchargés  de  mets,  ils  n'osent  plus 
recevoir  ni  bote  ni  ami.  Ce  n'est  qu'après  avoir  amassé  ces  choses  plusieurs 
jours  de  suite  que  l'on  ose  écrire  une  lettre  d'invitation.  Si  l'on  agit  autre- 
ment on  vous  blâme,  on  vous  critique,  on  vous  traite  de  stupide  et  d'avare  ; 
ceux  qui  ne  fout  pas  de  vraies  prodigalités  pour  suivre  ces  maximes,  sont 
extrêmement  rares. 

Commentaire.  —  Il  indique  la  manière   de   distiller  le  vin  au  palais.  On  doit  tout 


•  Chef- lieu  d'arrondissement  au  Tchincr-Kian-Fou. 

2  Ville  et  arrondissement  du  Thien-Tsin-Fou. 

3  Et  n'en  posséiiait  pas  chez  lui. 

■•  Pour  eui-mêmes  et  dans  ce  qu'ils  offraient  à  leurs  hôtes. 
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préparer  et  accjnnihM-   les  choses  précieuses.  «   La  lettre  »  est  celle   pat-  laquelle  un 
invite  ses  liôt(  s. 

38.  Ainsi  les  mœurs  ot  les  bonnes  coutumes  se  sont  aflTaiblies  et  corrom- 
pues. Si  les  gens  en  fonction  ne  peuvent  pas  faire  cesser  cela,  peuvent-ils 
aider  à  les  maintenir  ?  (Non  sans  doute.) 

Commentaire.  —  «  Gens  en  fonction.  »  Cela  désigne  ici  les  ministres;  il  l'était  à 
cette  époijue. 

39.  Wen-Kong  disait:  Ma  famille  a  toujours  été  pauvre  ;  de  tout  temps 
elle  a  suivi  la  pureté  tH  l'abstinence  ;  ma  nature  ne  s'est  jamais  complu^;  dan 
la  beauté  extérieure  et  Ie>  brillant.  Encore  à  la  mamelle,  quand  mes  parents 
me  revêtaient  d'habillements  ornés  d'or  et  d'argent,  rougissant,  Iiunteux,  je 
les  saisissais  et  les  étais.  Ouand  à  vingt  ans  je  passai  docteur  et  que  je  fus 
dans  la  salle  du  festin  doctoral /lF6'>t-/n)  je  ne  voulus  point  prendre  le's  lleurs* 
sur  ma  tête.  .Mes  compagnons  d'examen  me  dirent  :  C'est  un  présent  du 
prince,  on  ne  peut  le  njeter;  alors  je  m'attachai  une  tleurà  la  chevelur.'.  En 
cette  vie,  si  l'on  prend  des  habits,  ce  doit  être  pour  repousser  le  froid  ;  si  l'on 
mange,  ce  doit  être  pour  apaiser  la  faim  ;  si  l'on  ne  se  permet  point  de  por- 
ter des  habits  salis  ou  déchirés,  c'est  qu'on  ne  cherche  point  à  se  faire  un 
nom  par  sou  incivilité.  Pour  moi  il  me  suflit  de  suivre  ma  nature. 

CoMMENTAntE.  —  M'eu-Hi  est  le  nom  du  festin  donné  à  l'occasion  du  doctorat. 
«  Sali  »,  taché,  boueux;  «  déchiré  »,  en  lambeaux;  «  s'écarter  »,  s'opposer;  «  chercher  », 
s'efforcer. 

40.  Wang-Sin-Min  disait  souvent  :  Si  l'homme  savait  toujours  mâcher  des 
racines  de  légume,  il  saurait  tout  faire.  —  IIo-Keng-lleou  entendant  ces 
paroles,  les  admirait  et  y  applaudissait  en  battant  des  mains. 

Commentaire.—  Le  non  familier  de  Wang-Sin-Min  était  Ivc  ;  il  était  de  Lin-Tchou- 
an-  au  rojaumo  de  Song.  K'eng- Heou  était  le  nom  d'honneur  de  Wen-Ting-Kong. 
L'homme,  qui  aimant  la  pauvreté  et  la  modération,  sait  ne  point  laisser  émouvoir  son 
cjeur  par  les  choses  extérieures,  peut  alors  agir  convenablement.  «  Battre  des 
mains  »,  frapper  la  mesure,  de  la  paume  et  des  doigts  de  la  main,  selon   les  uns;  pour 

'  Fleur  doctorale  iusi^'nc  du  grade. 
2  Vill«  et  arrondissement  du  Kiaug-Si. 
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d'autres,  c'est  marquer  (son  impression)  en  frappant  un  instrument,  un  objet.  Tous  les 
deux  se  valent.  «  Admirant  »,s'étonnant  et  louant;  «  loua  »,  applaudit  et  donna  des  éloges. 
Tchou-tze  dit  :  Si  les  étudiants  s'appliquent  à  considi'ivr  que  les  gens  vertueux  et  éclai- 
rés vivent  toujours  comme  dans  un  canal  étroit,  comprenant  l'impoi tance  extrême  des 
bonnes  mœurs  et  principes  de  Justice,  ils  compteront  pour  peu  de  cho.se  la  vie  et  la  morl. 
En  outre,  s'ils  ne  peuvent  obtenir  les  biens  extérieurs,  les  habillements,  les  aliments 
ils  ne  voudront  pas  pour  cela  mourir.  Et  alors  ils  ne  chercheront  pas  à  les  acquérir 
en  dépensant  leurs  forces,  en  fatiguant  leur  esprit,  l'épuisant,  violant  la  justice  et  les 
droits  de  chacun.  Pour  moi,  considérant  ces  choses,  (je  constale)  que  si  les  hoiimes  de 
nos  jours  en  sont  venus  à  résister  fortement  aux  inspiration  de  leur  nature,  c'est  qu'ils 
ne  sont  plus  capables  de  manger  des  racines  de  légumes.  Ne  dois-je  pas  les  avertir  et 
les  reprendre? 

En  tout  ceci  on  a  expliqué  le  respect  de  soi-même. 

Li-Shi  dit:  Les  quatorze  premières  sections  expliquent  les  devoirs  du  cœur  et  de  l'es- 
prit; les  sept  suivantes  posent  le  modèle  de  la  dignité  et  de  la  convenance  extérieure; 
la  suivante  expose  les  règles  relatives  aux  habillements  et  les  six  dernières  indiquent 
la  mesure  du  manger  et  du  boire. 


APPENDICE 


A.   -  ABRKGK   DE   I/HISTOlRK   MK    LA  CIIIXK 

Pour  la  iiicillt'urf  iiitclliyi'iice  de  iintn'  livre,  nous  cruvons  devuii-  douuor 
ici  à  nos  lecteurs  non  sinologues,  un  court  aperçu  de  l'iiistoire  de  Chine, 
d'après  les  auteurs  chinois  ;  nous  huriianl  aux  laits  (jui  iiitt''ress('n(  la  Siao 
Ilio. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  nivthes  et  fables  que  h's  Tao-Sse  ont 
inventés  ou  introduits  en  Chine,  et  par  lesquels  ils  ont  créé  dix  périodes  de 
millions  d'années  remplies  de  rois  et  de  personnages  mythiques  dont  les 
anciens  (Illinois  no  connaissaient  absolument  rien  ^ 

Les  histoires  de  Chine  qui  ont  un  caractère  sérieux  et  qui  s'étendent  le 
plus  loin  nous  montn.'nt  les  premières  tribus  chinoises  arrivant  di'  l'oue'st 
et  s'établissant  dans  l'angle  oriental  formé  [)ar  le  IIoang-Ho,  vrrs  U; 
xxvi"  siècle  avant  notre  ère.  Là  (dles  se  civilisent  peu  à  peu  sous  raction  de 
souverains  qui  ont  un  caractère  légendaire  et  non  mythique  et  dont  plusieurs 
ont  pu  n'cUement  exister  sans  cependant  avoir  fait  tout  ce  que  1rs  écrivains 
chinois  leur  attribuent.  Le  grand  historien  du  Céleste  Emjùre,  Sse-Ma- 
Tzien,  qui  écrivait  au  ii"  siècile  A.  C,  corn-n  !;ice  au  milieu  de  c 'ttc  période. 
Le  Shuh-King  va  encore  beaucoup  moins  loin   que   lui. 


'  Les  Iravaux  do  M.  le  prufesseur  Je  Lacouparie    donnciil  lieu  de  pensor  que    les  Taoïstes  oui  em- 
prunlii  leurs  fables  eu  grande  partie  à  l'Occidont,  et  spécialement  aux  .Vocadiens. 
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Dans  cette  période  obscure  et  fabuleuse  nous  trouvons  Yen -fmo-s/ie,  qni 
apprit  aux  Chinois  à  se  construire  des  habitations;  puis  Sid-khi.  shi,  qui 
leur  fit  connaiLi'e  l'usage  du  feu,  delà  viande  coaiine  aliment,  et  du  calen- 
drier. Le  rnénie  prince  établit  les  premiers  rapports  commerciaux,  les 
échanges,  marchés,  etc.,  et  créa  une  manière  d'exprimer  sa  pensée  ou 
d'écriture  au  moyen  de  nœuds  faits  dans  des  cordes. 

Après  lui  vint  Fu/ii  dont  le  règne  forme  époque  (tin  du  xxx"  siècle). 
Avant  fait  reconnaître  son  autorité  absolue  sur  le  peuple,  il  introduisit  les 
lois  et  spécialement  c 'lies  du  mariage  et  des  sacrifices;  il  divisa  le  peuple 
en  cent  familles  en  fixant  le  nom  de  chacune,  leur  donna  les  premiers  ins- 
truments de  fer  et  leur  apprit  à  soigner  les  troupeaux.  Il  inventa  les  instru- 
ments de  musique,  et  le  double  cycle  qui  par  les  deux  séries  de  dix  et  de 
douze,  forme  le  cycle  de  soixante,  par  lequid  on  compte  les  années,  les 
mois,  les  jours  et  les  heures. 

Mais  ce  qui  le  rendit  plus  célèbre  encore  et  forme  le  trait  caractéristique 
de  son  règne,  c'est  l'invention  des  Kouas.  Des  lignes  qu'il  vit  sur  le  dos 
d'un  dragon  sortant  d'un  fleuve  lui  en  donna  l'idée.  Les  Kouas  sont  des 
tétragramin^s  formés  de  lignes  pleines  ou  coupées  de  la  manière  suivante  ]^ 
=  £^^=^,etc.  Fuit'  les  employa  connue  i-eprésentation  d'ubjets  (ciel, 
terre,  etc.)  et  d'idées  et  fonda  sur  leur  obsirvation  des  règles  de  divination*. 
Enfin  Fohi  étendit  son  royaume  jusqu'au  Shan-tong. 

Shcn-tiunij  (ou  le  céleste  laboureur),  que  l'on  cite  après  lui,  inventa 
les  instruments  de  culture,  et  apprit  à  son  peujile  à  cultiver  les  diffé- 
rentes espècjs  de  grains,  légunijs  et  plantes,  et  développa  le  commerce 
et  les  marchés.  En  même  temps  il  étudiait  b's  simples,  en  tira  soixante -dix 
poisons  et  contre-poisons  et  fonda  l'art  de  la  médecine.  Sous  ce  prince  eurent 
lieules  premières  rébellions.  Suan-Yuen,  ministre  de  Shen-nong,  après  avoir 
vaincu  la  seconde,  se  substitua  au  monarque  devenu  vieux  et  impuissant;  il 
prit  le  nom  de  Hoang-ti.  Hoang-ti,  commença  son  règne  par  une  victoire 
définitive  sur  le  rebelle  Tchiyen,  qu'il  saisit  et  fit  décapiter  devant  le  peuple. 
Ce  fut  la  première  exécution  capitale  opérée  par  bj  pouvoir  impérial. 


'  Le  toit  ampliûé  et  expliqué  se  trouve  dans  le  Yik-King  actuel.   Mais  à  l'origiue  c'était  tout  autre 
chose.  Voir  mon  écrit  :  Le  texte  originaire  du  Yih-King,  E.Leroux.  Paris,  1S87. 
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Le  rogne  de  Hoang-li  est  aussi  luorveilleux  que  fécond.  11  lit  dos  carac 
tores  d'ocriture  selon  les  six  règles.  Tsaïuj-kiê,  cliarg(j  de  cette  besogne, 
imita  les  traces  d'oiseau  qu'il  avait  vues  sur  le  sable  du  fleuve.  Ces  caractères 
étaient  au  noiii])ro  de  cinq  cent  ({uaraute,  on  s'en  servit  {m>\\v  écrire  Diis- 
toirc  ot  les  jiriiicipes  de  la  médecine.  HounijAi  inventa  lu  cuisson  dos 
bri((ues  et  tit  faire  les  premières  maisons  ainsi  (pn  des  tonqdos.  Il  divisa 
rempire  en  province,  tcheoti,  puis  en  six  autres  sulxlivisions  successives, 
d'après  le  nombre  de  familles  qu'elles  cuiitenaieut,  «'.  t'.,  8,21,  72,  3(30, 
3.000,  30.000  et  360.00(^(?)  et  traça  des  règlements  pour  la  conduite  du 
peuple.  11  tit  construire!  un  ubservat'>iro,  une  sphère  céleste  et  ii'ctitia  le 
calendrier.  Il  inventa  les  chars  et  voitures,  les  ponts,  Iîs  barques,  les 
étendards,  hs  armes  défensives,  la  llùte  et  autres  instiumonts  de  niu>ique 
dont  il  fixa  le  diapason,  il  établit  les  poids  et  mesures  sur  di^s  bases  lixos. 
—  L'impératrice  Si-ling-chi,  a^'ant  trouvé  le  moyen  de  fabriquer  la  soie, 
Hoang-ti  substitua  cette  étoffe  à  la  peau  et  créa  tout  un  systéin  ;  de  vête- 
ments de  cérémonie  pour  les  fonctionnaires. 

Sous  ce  prince  l'empire  s'étendit  du  milieu  de  Pe-tciie-li  au  Kiaiig  et 
des  limites  occidentales  du  Sen-si  à  la  mer?  La  division  en  provinces  néces- 
sita la  nomination  des  gouverneurs  ou  chefs  féodaux  qui  devinrent  plus  tard 
les  rivaux  du  souverain.  Ceci  se  fit  surtout  sous  Tchuen-Hio.  SJiao  -Itao  et 
Tchuen-hio,  fils  et  petit-fils  do  Hoang-ti,  qui  lui  succédèrent  l'un  après 
l'autre,  sont  principalement  connus  par  l'introduction  des  pratiques  de  la 
magie,  apparitions  de  spectres,  etc.,  qui  s'introduisirent  sous  le  premier 
grâce  à  la  faveur  du  prince  et  que  le  second  fit  n'qjiini  m'  avec  énergie. 
Celui-ci  fonda  eu  outre  une  académie,  rectifia  les  données  astronomiques, 
et  fit  commencer  l'année  à  la  première  lune  du  printemps.  Il  étendit  encore 
l'empire  de  beaucoup  et  fixa  sa  résidence  à  Kao-yaiuj  (Po-Tchoou)  au 
Shau-tong.  — Il  régla  en  outre  que  l'empereur  seul  sacrifierait  au  Shang-ti. 

Il  divisa  l'Empire  en  neuf  provinces  et  établit  ses  frères  ou  ses  neveux 
gouverneurs  héréditaires  ou  chefs  féodaux. 

Tiko,  autre  petit-fils  de  Hoang-ti  par  Kiao-ki,  succéda  à  Tchuen-Inn 
après  avoir  administré  l'Empire  avec  une  grande  sagesse  et  une  piété  sin- 
cère envers  le  Shaug-ti.  Il  créa  les  écoles  publiques  et  s'efforça  de  leur  pro- 
curer des  maîtres  savants  et  vertueux. 
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Il  avait  quat:'(^  fomnies  qui  eurent  cliaciUK^  un  lils  dans  des  circonstances 
merveilleuses.  La  première  eut  Yao,  l'illustre  empereur  dont  on  parlera  plus 
loin:  la  seconde  eutSiei-ki  dont  j)rovient  ladynastic^  des  Shangs  ;  la  troisième 
iMil'anta  Hieu-tzt\  ancêtre  originaire  des  Tclienu  (voir  plus  loin);  et  le  qua- 
trième Ti-tehi  (voir  plus  loin),  (jn  veit  que  ces  dynasties  voulaient  toutes  avoir 
une  origine  égale. 

C'est  à  cette  ép(H|ui'  ({ue  r(]ii  parle  des  premières  salles  (raucètres. 
Ti  tchi  succéda  à  Tiko  mais  il  suscita  le  mécontentement  des  grands  à  ce 
point  qu'ils  le  renversèrent  et  lui  substituèrent  son  frère  Yao. 

Yao  et  son  successeur  Shiin  sont  considérés  comme  les  modèles  des 
princes.  L'antiquité  les  a  dépeints  dans  le  Shuh-King,  comme  doués  de  toutes 
les  vertus  religieuses,  civiles  et  gouvernementales  et  ils  sont  l'estés  sous  ces 
traits  dans  la  mémoire  des  peuj)les. 

Yao  régna  cent  ans  (de  2357  à  2257),  les  2S  dernières  années  avec  la 
coopération  de  Shun.  Ses  soins  constants  furent  pour  le  bien  de  son  peuple, 
pour  lui  donni'r  des  régents  vertueux  et  pLùns  d'humanité.  Il  réforma  de 
nouveau  le  calendrier,  régla  les  sacrifices,  établit  des  hospices  de  vieillards 
et  vivant  lui-même  dans  la  plus  extrême  simplicité,  il  faisait  des  dons  abon- 
dants aux  indigents  et  aux  malheureux. 

Sous  ce  prince  il  y  eut  de  telles  inondations  du  Hoang-ho,  que  l'eau 
menaçait  d'atteindre  le  sommet  des  montagnes.  Après  vingt  ans  d'essais  in- 
fructueux faits  pour  arrêter  les  eaux,  on  confia  l'entreprise  à  Yu,  qui  réussit, 
sous  le  règne  de  Shun,  à  creuser  des  tieuves  et  lacs  assez  vastes  pour  détourner 
les  tlots  envahisseurs. 

Ajtrès  soixante-douze  ans  de  règne,  Yao  associa  Sliun  à  l'empire  et  lui  donna 
ses  deux  filles  en  mariage.  C'était  un  simple  particulier  renommé  pour  sa  piété 
filiale.  Maltraité  par  une  marâtre,  par  le  fils  de  celle-ci  et  par  son  père  même 
que  l'injuste  et  égoïste  belle-mère  avait  circonvenu,  il  se  conduisit  avec  tant  de 
patience,  de  prévenance  et  de  piété  qu'il  parvint  à  gagner  leurs  coeurs.  Aussi 
Yao  le  préféra-t-il  à  son  propre  fils;  ils  régnèrent  vingt-huit  ans  en  commun. 
Shun  établit  Yu  ministre  des  travaux  publics  et  iirince  de  Hia(Shan-Si); 
sou  frère  Ssé,  Sse-tou  ministn^le  l'instruction,  grand  instructeur  du  pcUi^le 
et  prince  de  Shang  (Ho-nan)  et  son  autre  frère  Ki,  ministre  de  l'agriculture 
et  prince  de  Tsi  (Sen-si). 
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Los  vertus  et  les  praiul^s  qualités  de  Sliun  rendirent  son  règne  également 
éclatant,  et  ce  règne  dura  quatre-vingt  et  un  ans,  depuis  le  moment  où 
Yao  l'associa  à  l'empire.  Il  s'apj)li(|ua  à  faire  régner  lartout  la  justice;  il 
divisa  l'empire  en  douze  pro\  inc<'s  auxquels  il  préposa  des  préfets  et  régla 
les  tributs  que  les  peuples  payaient  au  souverain  d'après  la  qualité  du  sol,  les 
produits,  la  richesse,  l'industrie  de  chaque  pays.  Il  établit  les  cinq  degrés  des 
fiefs  et  donna  à  chacun  des  insignes  ainsi  que  des  sceaux  particuliers  ;  il  fit 
de  nouvelles  règles  pour  les  divers  genres  de  cérémonies,  une  nouvelle 
sphère  ])lanétaiie  et  créa  un  nouveau  genre  de  nnisiquc»  a]ipel('(  Tcho.  Les 
chefs  barbares  du  Midi  dont  l'un  s'était  déjà  soiunis  à  Yao  vinrent  en 
grand  nombre  recevoir  ses  lois.  11  avait  placé  à  la  porto  du  palais  une 
tablette  sur  laquelle  chacun  était  imité  à  écrire  ses  sujets  de  plainte  contre 
l'empereur  et  ses  ministres,  les  reproches  (|u"il  avait  à  b'ur  faire. 

S/iun,  vieilli,  déshérita  également  son  fils,  indigne  du  trône,  et  désigna 
comme  son  successeur  l'illustre  Yu  qui  avait  sauvé  l'empire  des  inondations 
et  qui  du  reste  descendait  de  l'empereur  Tchoucn-Illi>.  Ici  commence  la 
première  des  dynastie  imjiériales  qui  porte  un  nom  de  famille. 


UYXAsTii:   m  A 

}'«,  ou  comme  on  l'appelle  Ta-Yu  (h;  grand  '^'ii)  a\iiit  élé  fait  prince  de 
//m  par  Shun,de  là  le  nom  di;  Ilia  donné  à  sa  dyna>tie.  Il  avait  quatre-vingt- 
onze  ans  quand  il  prit  en  main  les  rênes  du  gouvernement  et  régna  hu't  ans 
siul  l^SO.j  -;^19T).  11  imita  les  vertus  de  ses  deux  illustres  prédécesseurs.  11 
rétablit  !a  division  en  neuf  provinces  et  en  fit  graver  la  carte  sur  neuf  vases 
d'airain.  Il  bannit  un  courtisan  qui  lui  présentait  une  sorte  de  vin  fait  de  riz 
et  en  défendit  rus:;,i:e.  Il  vnulail.à  l'exemple  de  Yao  et  de  Shun,  si' donner 
un  successeur  en  dehors  de  sa  descendance;  mais  les  grands  acclamèrent 
son  fils  Kl  dont  la  conduite  répondit  à  leur  attente.  De[)uis  lois  l'emiiire  An 
héréditaire,  nuiis  l'empereur  choisit  parmi  ses  tils  celui  qui  lui  paraissait  le 
le  plus  propre  à  régner  heureusement.  Ki  (2I07-2i<Sy),  ayant  ('clioué  dans 
la  répression  d'une  révolte,  abdiqua  et  céda  le  trône  à  son  fils  Tai-Kang. 

Tai-Kang  se  livra  au  vin  cl  à   ia   débauche  ;  il    fut  renversé   par  son 
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ministre  Hou  1".  qui  gouverna  sous  ses  deux  successeurs  et  fut  tué  par 
un  autre  ministre.  Celui-ci  occupa  le  pouvoir  pendant  trente -neuf  ans. 
En  2079,  Shao-Kang  reprit  le  sceptre  de  ses  ancêtres  et  l'empire  eût  de 
longues  années  de  paix  que  troubla  momentanément  l'iiniiiété  de  Kong-tsia 
(I870-1S48). 

Son  arrière  petit- tils  Li-Koue  (ou  Ti-Kie)  se  livra  à  toutes  les  débauches 
et  à  toutes  les  cruautés,  méprisa  tous  les  avis  et  se  fit  considérer  comme  un 
monstre  à  face  humaine.  Pendant  ce  temps  Yin-Tang,  prince  feudataire, 
acquérait  une  réputation  de  sagesse  et  de  bonté  qui  attirait  tous  les  _yeux  sur 
lui.  Jaloux  et  inquiet,  le  tyran  somma  tous  les  autres  princes  de  s'armer 
contre  lui.  Mais  ils  se  liguèrent  contre  l'empereur,  mirent  Yin-Tang  à  leur 
tête  et  Li-Kone  fut  renversé  du  trône  et  mis  eu  prison. 

Tchctig-Tang  commença  la  dynastie  des  Shaugs  qui  prit  plus  tard  le 
nom  de  Yiii  à  cause  du  transfert  do  la  capitale  en  cette  principauté. 


DYNASTIE    SHANG    (1766     1123) 

Tchong-Tang  (170(3-1753)  fut  uu  prince  pieux  qui  se  dévoua  pour  le 
salut  de  son  peuple.  Ses  descendants  occupèrent  le  trône  pendant  vingt-sept 
générations  et  six  cent  quarante-trois  ans.  Leur  histoire  est  des  plus 
insignifiantes  et  h^ur  autorité  diminua  de  plus  en  i)lus.  Des  guerres  avec 
les  Tartares  de  l'Ouest  qui  envahirent  l'empire  au  xvi"  siècle,  la  soumis- 
sion volontaire  de  tribus  barbares  restées  au  Midi  (Man)  au  xiv"  et  le 
châtiment  de  Tartares  du  Xonl  qui  ravageaient  les  provinces  septentrionales 
au  même  temps  et  au  commencement  du  xii°  siècle  sont  les  seuls  événements 
remarquables  de  cette  longue  éj^que. 

Les  Sliaiigs  finirent  comme  les  ///«>'.  Cheou-Si»,  vingt-septième  suc- 
cesseur de  Tcheng-Tang,  dépassa  de  beaucoup  Li-Koue  en  cruautés  et  en 
débauches.  Également  poussé  par  une  courtisane  il  se  livra  à  tous  les  excès. 
Le  prince  de  Tcheou,  Weu-Wang  rummenea  en  ces  circonstances  le  même 
rôle  que  Tcheng-Tang  avait  joué  sous  le  dernier  des  Hia.  Après  l'avoir  jeté 
en  prison  le  tyran  fut  forcé  de  le  mettre  en  liberté.  Enfin  Wou-Wang,  fils  et 
successeur  de  Wrn,  dut  se  mettre  à  la  tète  des  princes  feudataires  et  marcher 
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contre  le  tyraa.  Tcheou  se  brûla  clans  son  palais  et  Wuu-M'ang'  fut  porté 
sur  le  trône  (1  \22). 


P  Y  N  A  s  T  I  !■:    TCHEOU 

La  Chine  revit  les  jours  de  Shun  et  il'  Yu.  Wou  partagea  les  trésors  du 
monarque  détrôné  entre  les  nécessiteux  et  lit  deurir  partout  la  justice,  la 
science  et  les  lettn^s.  11  créa  de  nombreux  collèges  et  rétablit  les  familles 
déchues. 

Fondant  une  nouvelle  dynastie  il  établit  sa  capitale  à  Ilao  près  de  Si- 
Ngan-FoH  au  Sensi,  et  ne  voulant  point  prendre  le  titre  des  anciens  emp(,'  - 
reurs,  il  se  contenta  de  celui  de  «  Roi  »,  Wa^uj. 

Wou- Wang  zuultiplia  le  nombre  des  princes  feudataires  et  créa  vingt - 
quatr(^  Etats  de  premier  ordre,  plus  cent  trente -quatre  dynasties  de  rang 
inférieur  appartenant  à  la  famille  du  prince  et  aux  anc-iennes  familles 
impériales. 

Cette  conception  malheureuse  aflaiblit  ratitorité  souveraine  et  fut  la  source 
des  troubles  et  des  désordres  qui  suivirent  sans  interruption,  ^\'ou-^\'ang 
étant  tombé  malade,  son  frère  TcJteoH  Koii(j,  ministre  gardien  du  royaume 
(lai pao)  s'offrit  au  ciel  en  victime  et  obtint  la  guérison  du  prince.  C'est  ce 
Ïcheou-Kong  auquel  on  attribu*.'  dillerentes  œuvres  littéraires  classiques 
commentaires  de  VY'Kkkj,  odes  du  SA/  Kinr/,  etc.),  ainsi  que  l'invention  de 
la  boussole. 

La  dynastie  Tcheou  régna  pendant  sept  cent  soixante  et  treize  ans  (1122- 
24'.)  A.  G.).  Xous  ne  pouvons  entrer  dans  des  détails  sur  cette  longue  pôriod(}, 
ils  n'intéresseraient,  du  reste,  nos  lecteurs  en  aucune  manière;  nous  nous 
bornerons  à  en  rappeler  les  principaux  traits. 

L'autorité  souveraine  alla  s'aO'aiblissant  sans  cesse  et  finit  par  devenir 
purement  nominale;  par  contre  les  princ(;s  fimdataires  grandirent  constan)- 
ment  en  puissance  et  usurpèrent  les  droits  souverains.  La  corruption  et  la 
tyrannie  régnaient  à  ces  petites  cours  et  les  compétitions  et  les  guerres 
étair-nt  continuelles  entre  ces  petits  États;  aussi  les  plus  puissants  finirent 
par  absorber  les  autres.  Ainsi  les  rois  de  Tchou  détruisirent  el  adjoi^rnirent 


333  ANNALES    DU    MUSEE    GUI  M  ET 

à  li.'ui'  domaiiio  TÉtat  do  Tcbiu  on  479,  coux  do  Tsay  ot  de  Khi  eu  447  et 
445,  celui  de  Lou  eu  273,  celui  do  Song  *  eu  2<S9  ot  le  prince  de  Soug  avait 
préalablement  détruit  TÉtat  de  Tsao  en  487.  Tchou  absorba  encore  en  356 
les  Yuo  qui  avaient  sonuiis  l'Etat  d'Où  ou  473.  Le  Hiu  avait  été  soinuis  jiar 
les  Tclieng  eu  4S4,  et  c.iux-ci  à  leur  tour  par  les  Hans  eu  375.  Les  Thsi  du 
Gliautong  furent  également  absorbé  par  les  Tieu-Tlisiu  en  379,  les  Tchu 
par  Lou,  etc. 

Les  Etats  secondaires  furent  aussi  successivement  détruits  en  majeure 
partie  principalement  par  les  Tchou. 

C'est  pendant  cotte  période  d'auarehie  ot  d'excès  do  tout  genre  que  vécurent 
les  trois  grands  philosophes  dont  la  Chine  s'honore  le  [dus  :  Lao-tze,  Kong- 
fou-tze  et  Meng-tze. 

Lao-tze  naquit  en  G04  au  pays  de  Tchou,  devint  archiviste  de  l'Etat  de 
Tcheou  et  abandonna  cette  position  par  suite  du  dégoût  que  lui  inspiraient  le 
désordre  et  la  tyrannie.  Il  vécut  dans  la  solitude  et  ne  laissa  que  quelques 
pages  d'enseignements  écrits. 

Kong-foii-tze  était  sujet  et  fut  ministre  du  roi  do  Lou  (671 -479).  11  fit 
de  grands  efforts  et  entreprit  do  nombreux  voyagt>s  pour  ramener  les  princes 
à  l'esprit  de  concorde  et  à  la  pratique  des  anciennes  vertus;  mais  ses  tenta- 
tives furent  à  peu  près  inutiles.  Elle  réussiront  à  imposer  à  l'un  ou  l'autre 
l'amour  des  lettres  ou  dos  arts,  mais  ce  fut  tout.  Longtemps  après  sa  mort 
seulement,  il  devint  l'objet  de  la  vénération  générale,  et  ses  enseiguemonts 
devinrent  la  loi  morale  de  l'empire. 

Meng-tze  vécut  de  372-289.  Il  était  également  du  pays  do  Lou.  11  cher- 
cha a  répandre  la  doctrine  du  maitre  ou  lui  donnant  une  tournure  parti- 
culière. 

La  morale  de  ces  deux  philosophes,  dépourvue  de  toute  sanction,  resta 
l'objet  do  l'admiration  générale  mais  ne  fut  guère  pratiquée. 

En  l'an  o(J0,  il  ne  restait  plus  que  sept  grands  royaumes,  Han,  Tchao, 
Tchou,  Thsi,  Tlisiu,  Yen  et  Wei.  L'empereur  n'était  plus  reconnu  par 
aucun  d'eux;  aussi  tit-il  jeter  dans  le  lac  Se  les  vases  portant  la  carte 
dos  provinces.  Gi.^pondant  l'état  di  Tiisiu  avait  grandi  outre  mesure.  Les 

1  Avec  raide  des   Wci  et  des  Thsi. 
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autres  (à  l'exception  tlo  Tlisi),  Ibnnèi'out  une  liguo  puur  s'opposer  à  son 
envahissement,  mais  ils  furent  vaincus. 

L'empereur  Naii-Wang  fit  un  dernier  effort  pour  reprendre  son  autorité, 
mais  il  l'ut  vaincu  et  se  soumit.  Ses  sujets  miriMit  à  leur  tète  Tcheou-Kiun, 
parent  éloigné  de  Nan-Wang;  mais  il  éclioua  égal<MiKMit  et  abandonna  ses 
droits  au  prince  de  Tlisin.  Tchao-iang,  ((ui  prit  la  couronne  impériale  et 
fonda  une  nouvelle  dynastie,  la  quatrième  (259  A.  (î.) 

Les  deux  premiers  Thsinue  purent  réussir  a  faire  reconnaitre  leur  autorité 
par  tous  les  princes.  Le  second  Tcliouang-Siang  fut  battu  par  les  rois 
conjurés.  Mais  le  troisième  Th-iin-Shi  écva^^a  toutes  l 's  ré -islances,  soumit 
tous  les  grands  feudataires  et  se  proclatna  non  plus  Wam/  ou  rui,  mais 
Iloang-li,  vénérable  empereur. 

Gomme  les  lettrés  lui  reprochaient  ses  violences  et  ses  désordres,  il  en 
fit  mettre  à  mort  le  plus  grand  nombre  et  fit  saisir  et  briMer  les  livres  cano- 
niques qui  rappelaient  les  vertus  des  anciens  princes.  Shi-IIoang-ti  p(jrta 
ses  armes  et  la  terreur  jusque  dans  l'empire  birman,  nuiis  finit  sa  vie  dans 
la  débauche  et  le  remords. 

Son  fils  El-shi,  soumit  d'abord  les  révoltes  l't  fit  mettre  à  niurt  plusieurs 
grands  du  royaume.  Liou-Pang.  chef  do  mercenaires,  s(>  tourna  contre  lui 
avec  plusieurs  princes.  El-shi  vaincu  se  donna  la  mort.  Son  nev(!u  Tze-Ying 
voulut  reprendre  le  sceptre,  mais  il  dut  le  céder  et  Liou-Pan?,  après  de 
longues  luttes  se  proclama  empereur  sous  le  nom  de  Kao-'J'sou  (l'éminent 
ancêtre)  et  fonda  une  nouvelle  dynastie,  celle  des  Han. 


DYNASTIE    HAN 

La  période  de  la  dynastie  des  Hans  est  comptée  par  les  Chinois  comme 
une  des  plus  glorieuses  de  leur  histoire;  aussi  eu  parlent-ils  constamment 
et  il  se  sont  donné  et  conservé  à  eux-mêmes  le  nom  do»  Ilan  ;  ce  mot  désigne 
les  Chinois  et  leur  langue.  Kao-fsou,  le  premier  des  Hans,  abolit  l'édit  de 
proscription  porté  par  Shi-Hoang-ti,  contre  les  lettrés  et  les  lettres  et  se  mit 
au  contraire  à  les  favoriser  de  son  mieux.  Il  eut  à  réprimer  plusieurs  révol- 
tes, il  augmenta  11'  nombre  des  grands  fiefs. 
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Les  faits  principaux  qui  signalèrent  cette  période  sont  : 

1°  Le  premier  règne  d'une  femme  en  Chine  par  l'usurpation  de  l'impéra- 
trice Lu-Heou,  femme  de  Kao-Tsou,  qui  gouverna  au  nom  de  son  fils  d'a- 
bord, puis  après  la  mort  de  celui-ci,  en  son  propre  nom. 

2"  L'adoption  des  noms  de  règne  ou  Nien-hoa,  titres  par  lesquels  les  em- 
pereurs désignent  soit  leur  règne  entier,  soit  seulement  une  ou  plusieurs 
années.  Le  même  (Mi  mit  justprà  cinq  et  sept.  Cette  coutume  l'ut  introduite 
par  Wen-Ti  en  1G3. 

3"  Des  luttes  contre  les  Hiung-iuis  envahisseurs  dans  lesquelles  les  Chinois 
ne  furent  pas  toujours  heureux.  Wou  Ti  (liO-86)  les  vainquit  et  porta  les 
aniies  jusqu'à  la  mer  Caspienne. 

4°  Les  progrès  des  Tao-Sse,  devenus  charlatans  et  alchimistes,  qui  s'em- 
parèrent de  la  contianci'  des  pi-inces  en  leur  présentant  un  ^irétendu  élixir 
d'immortalité.  Parfois  favorisés  par  la  cour,  parfois  persécutés  par  les 
lettrés,  les  Tao-Sse  n'en  firent  pas  moins  de  grands  progrès. 

5"  Le  développement  des  lettres  qui  fieuririMit  sous  Wou  Ti  et  ses  suc- 
cesseurs et  donnèrent  à  la  Chine  des  historiens,  des  littérateurs  et  des  philo- 
sophes des  plus  remarquabl<}s. 

Sé-Ma-tzien.  THérodote  de  la  Chine,  vivait  sous  Wou-Ti.  Celui-ci  fonda 
une  académie  de  l'enseignement  supérieur,  «  Tao-Ilio  «  et  le  Min(j-Tang 
ou  «  salle  de  lumière  )i,  où  se  discutait  les  questions  de  lettres  et  de  rites. 

En  Tan  0  A.  C,  un  mini-tre  du  nom  d(.'  ^^'ang-Mang  s'empara  du  trône 
et  régna  quatorze  ans,  jusqu'à  ce  qu'il  fiît  tué  dans  son  palais  par  l'armée 
des  grands  soulevés.  L'héritier  des  Hans  l'entré  en  possession  du  trône  de 
ses  ancêtres,  changea  de  résidence  et  établit  s:i  capitale  dans  le  llo-nan,  d'où 
il  fut,  ainsi  que  ses  successeurs,  appelé  Han,  oriental  (Tong-Hunj. 

Son  fils  Miug-Ti  appela  les  prêtres  bouddhistes  de  l'Inde  en  Chine  et 
favorisa  la  propagation  de  leurs  doctrines  et  pi'atiques  dans  le  Céleste 
Empire  (58-76). 

Après  lui  la  puissance  impériale  alla  toujours  en  déclinant.  Les  invasions 
des  Hiang-Nii-  et  les  guerres  intestines  rendirent  au  contraire  l'influence 
des  généraux  de  plus  en  plus  prépondérante.  Les  régences  des  impératrices 
furent  aussi  prolongées  et  les  eunuques  gagnèrent  en  pouvoir. 

Tsang-Tifondaen79,  dans  son  palais,  la  chambre  appelée  Pe-liu-kuan, 
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où  l'on  traitait  iH  dik-idait  les  contestations  souln-cos  à  propos  d^s  classiques 
et  condamnait  les  doctrines  hétérodoxes. 

Enfin  sous  Hiai-Ti  (  i 00  221),  le  prince  do  "\Vei ,  Tsao -Tsao  s'était  emparé 
de  toute  l'autorité  a[irés  avoir  défait  tous  ses  adversaires,  et  en  215,  il  prit  le 
titre  de  roi  de  Wei.  D'autre  part.  Lia  -Pi',  de  la  dynastie  impériale,  s'empara 
de  Han-Tsong,  on  217,  et  s'y  tit  également  roi.  et  un  autre  général,  Sioi- 
Tshuen,  ol)tiat  du  lils  et  successeur  de  T?ao  Tsao  li-  titre  et  le  pouvoir  de 
roi  de  AVou. 

(je  fut  1"  connu  'uceiuMit  de  l'époque  dite  des  trois  grands  royaumes. 
Ban  Kuo,  i.  c.  A\'ei,  Ileou-Han  (ou  Han  postérieur)  et  Wou. 

Le  royaume  de  Han  linit  on  263  par  la  soumission  de  Heou-Tchou  à 
Song-Tchao,  général  de  Woi. 

Au  royaume  de  Wei,  la  iamille  Ssc  niii  fournissait  les  généraux  et  pre- 
miers ministres  qui  se  succédaient  de  iti'Vii  eu  lils  (^Sue-mn  Y,  Sse-ma  Shc 
et  Sse-ma  Tcfiao,  son  frère)  et  dominaient  le  royaume.  Le  quatrième  Ssc- 
iita  Yen  finit  déposséder  le  souverain  Yucn-Ti,  et  se  substitua  à  sa  place 
en  donnant  à  sa  dynastie  le  nom  de  Tsin,  qu'il  p)rtait  comm-^  [irincc  de 
cette  contrée  et  quoSse-ma  Tcliao  avait  pris  en  264. 


DYNASTIE    TSIN 

Sse-ina  Yen  s'établit  à  Lo-Yang.  Sa  dynastie  régna  155  ans  et  compta 
quinze  empereurs.  Mais  leur  époque  ne  fut  qu'une  succession  continuelle  de 
guerres  civiles  et  de  révoltes.  Le  troisième  successeur  de  Sse-ma  Yen  fut 
tué  par  un  princj  rebelle,  et  son  oncle  s'étant  emparé  du  trône  s'établit  à 
Xan  Kiiig  (alors  Thsien-Ye) ,  formant  ainsi  ce  que  l'on  appelle  la  dynastie 
des  Tsin  orientaux. 

Les  grands  Etats  u-  lardèrent  pas  à  se  reformer  sous  la  souveraineté  ilo 
remporoiir,  devenue  de  plus  en  plus  nominale.  Sous  An-Ti  (397-419),  le 
ministre  et  général  Liu-Yu  s'em[iara  du  ]H)uviiir  réel,  dompta  tous  ses 
compétiteurs,  assassina  l'empereur  et  mit  à  sa  place  son  plus  jeune  frère 
Kou'j  -Ti.  Peu  après  Liu-Yu  prit  le  titn»  de  roi  deSong  et  força  finalement 
le  faible  empereur  à  ainliquer  on  faveur  du  tout-puissant  ministre  qui  fonda 
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la  dynastie  des  S^ny,  qui  ne  dcmiia  à  l'empire  que  huit  princes  des  plus 
médiocres  et  surtout  des  plus  débauchés  et  des  plus  cruels.  Le  d(n'nier  fut 
renversé  par  un  général  usurpateur  qui  avait  été  [leu  auparavant  créé 
prince  de  Ts'i  et  fonda  la  dynastie  du  même  nom. 

La  neuvième  ihiiastie,  des  Ts'i,  ne  dura  que  }ieu  de  temps  (4<S0-502). 
II  en  fut  de  même  des  suivantes,  les  Liang,  les  Tchin  jusqu'au  Sui, 
successivement  renversés  pi'r  di^s  géinn-aux  vicldrienx.  Déjà  depuis  les 
Soiig-,  les  Tartares  du  Nord  avaient  envahi  la  Chine,  et  s'étaient  emparé 
de  ses  provinces  septentrionales  dont  ils  avaient  fait  un  royaume  à  eux 
auquel  ils  avaient  donné  h'  nom  de  Wci,  conservé  du  royaume  chinois 
antérieur.  Delà,  la  Chine  était  divisée  en  deux  Etats  :  celui  du  Nord,  Pc- 
Tchao  (Tartare)  ;  celui  du  Midi,  Nmi-Tcltao  (Chinois).  C'est  pourquoi 
les  iSom/,  les  Ts'i,  les  Liaiu/  et  les  'Tchin  sont  appelés  :  Sonr/,  Ts'i,  etc.,  du 
Nan-Tchao.  Le  royaume  de  Wei,  divisé  en  deux  Etats,  fut  ilétruit  en  556; 
mais  les  Tartares  restèrent   encore   maîtres   de  quelques  provinces. 

Le  sort  de  la  dynastie  Siii  fut  celui  des  précédentes.  Un  général  et  minis- 
tre du  nom  d(,'  Li-Yueii,  a[)rès  avoir  laissé  sur  le  trône  la  f.iible  Kong-  Ti 
l'ong,  le  renversa,  l'étrangla  et  se  mit  à  sa  place,  fondant  ainsi  la  treizième 
dynastie  des  Tang  (619-907). 

La  Chine  retrouva  une  éjioque  d'unilé  et  de  grandeur  sous  le  gouverne- 
ment des  Tang.  Tai-Tsong  (G27-()5()),  le  second  de  la  race,  employa  les 
Turcs  à  détruire  les  Tartares,  conuiie  l'avait  fait  scm  père,  et  poussa  ses  ar- 
mées jusqu'à  la  Perse  et  la  Corée  et  soumit  cette  contrée,  en  rncme  temps 
qu'il  favorisait  les  études  et  les  letfi'os.  ^L^is  sa  nouvelle  dynastie  n'échappa 
point  au  sort  lînal  des  antres;  ne.  donnant  plus  que  des  princes  faibles  et 
vicieux,  elle  fut  supplantée  en  007  par  une  nouvt'lle,  celle  des  seconds 
Liang. 

Cinq  dynasties  se  succédèrent  alors  en  cinquante-trois  ans,  détruites  l'une 
après  l'autre  par  des  généraux  ou  princes  rebelles,  et  comme  elles  se  ratta- 
chaient toutes  à  des  familles  impériah's  antérieures,  elles  portent  toutes  le 
qualificatif  de //<?o»,  ou  «  postérieurs,  seconds  ».  Ce  sont  les  Heou-Liang 
(907-923),  les  Heou-Tang  (924-936),  lesHeou-Tsin  (936-946),  les  Heou- 
Han  (947-950),  et  les  Heou-Tcheou  (951-960). 

Le  dernier   des  Heou-Tcheou  (il  y  en  eut  trois)  fut  remplacé    par  son 
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ministre  et  g'énéial  TciiaD-Kuau  Yiii.  quisVHail  ioiulucélèl)reiiai' sesgiaudcs 
qualités  et  que  la  nation  appela  au  pouvoir. 

Il  fonda  la  célèbre  dynastie  des  Soiig,  qui  ré^iia  trois  cent  dix-neuf  ans, 
sous  dix-huit  empereurs  (9()0-12T8),  ot  rendit  à  la  Chine  quelque  chose  de 
son  ancienne  grandeur.  Ils  échouèrent  touti'lbis  contre  les Niu-tchis  qui  s'é- 
tendirent sur  le  Hoang-ho  dans  tout  son  cours  et  beaucoup  au  delà  et  rédui- 
sirent les  Song  à  n'être  que  les  empereurs  du  Midi,  les  Nkh-Soiu/. 

Ce  fut  sous  cette  dynastie  (1130-1200),  que  vécut  Tchou  iil,  rauleur  de 
notre  ouvrage  et  l'un  des  principaux  créateurs  de  la  philosophie  moderne 
de  la  Chine. 

L'empereur  Ning-tsong-  s'étant  imprudennriont  uni  à  Gengis-Khan  jjour 
subjuger  les  Tartares  du  Nord,  les  Mongols,  après  avoir  profité  de  son 
concours,  s'emparèrent  eux-mêmes  du  trône  de  la(]liineet  v  formèrent  la 
dynastie  des  Yuen. 

Ici  s'arrête  la  partie  de  l'histoire  ilu  Céleste  Empire  à  laquelle  il  est  fait 
quelque  allusion  dans  noire  livre.  Ajoutons  que  les  Chinois  recouvrèrent 
leur  indépendance  et  chassèrent  les  Mongols  en  1368  sous  le  premier  Ming-. 
Et  ceux-ci  furent  à  leur  tour  détrônés  en  1(534  par  les  Tartares  mandchous 
qui  fondèrent  la  dynastie  des  Ta-Thsiag  dont  les  re[)résentants  occupent 
encore  le  trône  de  nos  jours. 


B.    —   l'HINClPAUTHS   CHINOISES 

IlONT    IL    ICST    l'AIT    M  E  .N  T 1  u  N     DANS    LA     SlA'i-ino 

Comme  il  a  été  dit  plirs  haut,  Wou-Wang,  devenu  maitri>  de  la  Chin(>,crut 
assurer  la  paix  publique  et  attacher  les  grands  à  sa  dynastie  en  constituant 
un  nombre;  considérable  de  grands  fiefs  dont  les  chefs  devaient  veilli'i-  à  la 
régularité  et  à  la  justice  de  l'administration.  Ces  liefs  originaires  étaient  les 
Elats  de  : 

Ann.  g.  —  M  jT 
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1°  Loa  (licou)  ',  au  territoire  de  Yeu-Tche-Ou-Fou,  occupait  le  midi  du 
Gliau-tong  ;  il  fut  conféré  par  Wou  W.  à  son  frère  Ten  avec  le  titre  de  Heou. 
Il  dura  trois  cent  soixante -treize  ans  et  fut  conquis  en  249  par  le  roi  de 
Tcliou. 

2"  Tlisay  (Heou),  territoire  de  Yu-Ning-Fou  au  Ho-nan,  donné  par 
Wou^W.à  son  frère  Tu.  Celui-ci  s'étant  révolté  contre  Tcheng-W.,  succes- 
seur de  Wou,  ce  prince  lui  enleva  ses  domaines  et  les  donna  à  son  fils.  Cet 
Etat  dura  six  cent  soixante- treize  ans  et  fut  détruit  par  Hoei-W.,  roi  de 
Tchou,  en  447. 

3°  Tsao  (Pe),  sud-est  duGhan-tong,  sur  le  Hoang-Ho,  donné  par  Wou-W. 
à  son  frère  Tchen-Tu.  11  dura  six  cent  vingt-cinq  ans  et  fut  détruit  par  le 
roi  de  Song,  en  437. 

4°  Yen  (Pe),  au  Pe-tclie-li,  donné  par  W.-W.  à  son  ministre  et  parent 
éloigné.  Tciiao-Kong;  il  dura  neuf  cents  ans  et  fut  détruit  parles  Thsin, 
en  222. 

5°  T/isi  (Heou),  nord  du  Chan-tong;  donné  par  W.-W.  à  son  précepteur 
(Sian-Sheug),  descendant  de  Ghen-noug.  Il  dura  jusqu'en  379  et  fut 
détruit  par  les  Thien-tsi  qui  remplacèrent  la  dynastie  Tlisi,  et  furent  ren- 
versés en  321  par  les  Thsin . 

6°  Tchin  (Kong),  au  Ho-nan,  donné  au  prince  Man,  descendant  de  Shun, 
détruit  par  Hoei  W.  de  Tchou,  en  479. 

7°  Tlisou  (Tso),  au  Heou-Kouang,  donné  à  un  prince  du  nom  dcHiong-Y; 
détruit  en  223  par  les  Thsin. 

8°  Ki  (Heou),  territoire  de  Tchai-Fong-fou  au  Ho-  nan,  donné  à  un  des- 
cendant des  Hia,  détruit  par  les  Tchou  en  445. 

9°  Wei  (Heou),  nord  du  Ho-nan,  sur  le  Hoang-Ho,  donné  par  W.-W.  à 
son  frère  Kong-Shou  ;  détruit  en  208  par  Shi,  empereur  des  Thsin. 

10"  Iliu  (Nan),  territoire  du  Ho-nan,  donné  à  un  membre  de  la  famille 
Liang,  Wen-Hou,  détruit  en  482  par  les  Tcheng. 

11°  Wou  (Tse),  partie  orientale  du  Kiang-Nan,  donné  à  Tai-Pe,  oncle 
de  W.-W.;  détruit  par  le  royaume  de  Yue  en  473. 

<  Ces  litres  forment  des  ilepres  de  la  liiérarchie  féodale  en  relation  avec  l'importance  des  fiefs,  ce 
sont  :  Kong,  Heou,  Pe,  T'se  et  Nan  que  l'on  a  comparés  jieu  naturellement  avec  les  titres  féodaux 
de  l'Europe  du  mojen  âge,  duc,  marquis,  comte,  vicomte,  baron. 
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12"  Song{Kong),  au  IIo- iiaii,  donui'  par  \\'. -W.  à  MDn-Kcnj^- ;  a|ir("s  la 
révolte  do  celui-ci  cet  Etat  fut  CDiiCoré  ù  Wci  Tsc,  oncle  de;  Tclieiiii-  \\'aiip'. 
Il  fut  détruit  en  289  par  les  Thsi,  les  Tcliou  et  les  Wei. 

D'autres  Ktats  ont  [)U  être  créés  à  la  niéui3  époque  ou  (pii'l(iu.!  temps 
après,  mais  leur  histoire  ne  nous  est  connue  que  plus  tard.  Ce  sont  : 

13°  Tclieng  ()?(•),  territoire  de  Yu-Tcheou  au  Ilo-nan  ctClian-si,  dunné 
eu  806  par  Siuen  à  son  pore  Iloaa  ;  détruit  [lar  les  llans  en  .'^75. 

14"  Thsin  (Pe),  donné  en  '.)ÛL>  par  lliao  à  Feitzé;  domina  la  Chine  avec 
l'avènement  de  sa  dynastie  au  troue  impérial  en  240. 

1.5"  Tchao  (Tse),  Ghan-si  et  Pe-tche-li  occidi'utal,  ajiparaît  en  400,  dé- 
truit par  les  Thsin  en  229. 

16"  IJan  (Heou),  créé  originairement  par  \\'en-W.  et  reconstitiu)  par  les 
Tsin  eu  408;  détruit  par  h's  Tlisin  en  229. 

17°  TIteiKj  (Ileou),  aussi  créé  par  Wen-Wang,  n'est  bien  connu  qu'avec 
le  prince  Wen-Kong  en  599  ;  détruit  par  les  Song'  et  les  Thsin  en  483. 

18"  Sie  (Tse),  descendant  de  lloang-ti.  Les  princes  de  Sic  fiui'ut  insti- 
tués sous  les  nia.  Ils  ai)paraisseiit  en  .578  et  sont  riniversés  par  h's  77/s/ 
vers  490. 

19"  Kiu  (Ts('),  fondé  dit-on  {)ar  Wini-Wang  eu  faveur  d'un  di'Sfondant 
de  Tchao- Ilao.  Il  n'est  cunnu  chronologiquement  qu'à  partir  di'  ()0.3:  détruit 
par  les  Tchou  en  431. 

20"  7'(?//oi«  (Tse),  donné  par  Wen-Wang  au  prince  T'sai  Ivie,  est  cimnu 
à  dater  de  077;  cet  Etat  fut  réuni  à  I.nu,  vers  400. 

21°  Yué  (Tse),  au  Tché-Kiang,  donné  à  un  descendant  du  grand  Vu  ; 
détruit  en  334  par  les  Tchou. 

En  outre  les  petites  principautés  de  : 

22°  7'««^,  Tang-Hien  au  Shan-tong. 

23°  Liang  (Tse),  territoire  de  Nan-king. 

24°  Siao-Tchou  (Tse)  au  Ghan-tong,  détruit  par  les  Tcluni. 

Wou-Wang  créa  en  outre  une  foule  de  petits  liefs  qu'il  conféra  à  des 
membres  de  sa  famille  ou  des  dynasties  antérieures,  avec  divers  titres  depuis 
Heou  jusqu'à  Xan.  On  en  compte  jusqu'à  cent  trente  qu'il  s'rait  fastidieux 
et  inutile  d'énumérer. 
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LE   MARIAGE   EN   CHINE' 


1 .  La  loi  et  la  coutuiue  chinoises  honorent  le  mariage  et  le  considèrent 
comme  le  fondement  de  la  famille  et  de  la  société.  Mais  en  vertu  des  idées 
reçues  sur  l'autoi'ité  paternelle,  ce  sont  les  parents  seuls  qui  règlent  tout  ce 
qui  concerne  le  mariage  de  leurs  enfants,  le  choix  des  époux  et  le  reste.  Ce 
choix  est  fait  et  toutes  les  conditions  de  l'union  sont  réglées  avant  que  le  fiancé 
ait  vu  sa  fiancée;  il  ne  la  connaît  que  par  les  rapports  qui  lui  sont  faits  ou 
le  portrait  qui  lui  est  montré. 

Aussi  le  rôle  des  entremetteuses  est-il  des  plus  importants  en  cette  affaire. 
Souvent  aussi  les  unions  sont  décidées  avant  la  naissance  des  futurs 
époux.  Mois,  lorsqu'il  a  été  trompé,  le  fiancé  peut,  au  dernier  moment,  ren- 
voyer la  fiancée  qui  ne  répond  pas  au  portrait  que  les  parents  ou  les  entre- 
metteuses en  ont  fait.  Les  préliminaires  du  mariage  consistent  dans  le  contrat 
que  passent  les  deux  familles  et  les  arrlies  données  de  part  et  d'autre  :  ce  sont 
les  fiançailles  solennelles  ;  en  outre  on  y  choisit  le  jour  du  mariage,  et  pour 
cela  on  consulte  les  sorts  pour  s'assurer  un  jour  heureux,  puis  les  fiancés 
s'envoient  mutuellement  leurs  noms.  Les  parents  se  font  des  cadeaux  réci- 
proques en  étoffes  précieuses,  en  vin,  viandes  et  fruits;  le  père  de  la  mariée 
lui  fait  des  cadeaux  en  habillements,  bijoux  et  monnaies  selon  ses  moyens  et 
sa  générosité.  A  dater  de  ce  moment  les  fiancés  correspondent  directement 
entre  eux,  le  fiancé  envoie  des  bijoux,  des  bagues,  des  pendants  d'oreille,  etc.; 
la  fiancée  fait  aussi  ses  petits  cadeaux;  mais  tout,  lettres  ou  présents,  se  trans- 
met par  intermédiaire. 

Les  trois  derniers  jours  avant  le  mariage  on  illumine  la  maison  de  la 
fiancée  et  l'on  s'abstient  soigneusement  de  toute  musique  dans  celle  du  fiancé. 
Car  le  mariage  annonce  la  création  d'une  nouvelle  famille  et  la  mort  du  père 
du  marié.  Au  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  la  fiancée,  magnifiquement  parée, 
monte  dans  un  palanquin  bien  fermé  et  se  rend  accompagnée  d'un  nombreux 

'  Nous  nous  ré;'éroas  dans  tout  ce  qui  suit  aux  relations  des  plus  anciens  voyageurs,  les  plus 
rapprochés  du  teni^js  de  la  Sia^i-Hio.  Le  Li-Ki  se  rapporte  à  une  époque  plus  ancienne. 
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cortège  au  domicile  de  son  époux.  Toutefois  il  est  aussi  d'usage  que  le 
fiancé  se  rende  à  la  maison  de  sa  fiancée  pour  l'y  chercher  et  la  ramener  à 
son  domicile.  La  première  entrevue  à  lieu  à  l'arrivée  du  cortège  à  la  de- 
meure du  mari.  Alors  le  i)alanquin  s'ouvre  et  le  marié  voit  si  les  rapports 
qu'on  lui  a  faits  sur  sa  future  sont  conformes  ou  non  à  la  réalité,  et  dans  la 
négative  il  peut,  si  l'erreur  est  considérable,  renvoyer  la  promise  cliez  elle. 
S'il  agrée  l'épouse  qu'on  lui  amène,  le  marié  se  prosterne  deux  fuis  devant  la 
fiancée  et  celle-ci  quatre  fois  devant  son  mari^.  On  passe  alors  à  la  salle  des 
noces  et  les  époux  se  mettent  à  table,  seuls,  après  avoir  fait  une  libation  de  vin 
et  offert  de  la  viande  aux  esprits.  Le  repas  commence  dans  un  silence  com- 
plet ,  puis  l'époux  se  lève,  invite  son  épouse  à  boire  et  se  remet  à  table. 
L'épouse  fait  la  même  chose  ;  alors  on  apporte  deux  grandes  coupes  pleines 
de  vin,  ils  en  boivent  une  partie,  mélangent  lo  reste  et  h»  preninMit  alors 
par  moitié,  du  même  vase. 

Le  père  du  marié  d'un  côté  et  la  mère  de  l'autre  tiennent  un  fi'stin  qu'ils 
offrent  aux  parents  et  amis  ou  amies. 

2.  La  monogamie  est  de  règle  en  Chine,  mais  les  mœurs  tolèr(nit  l'ad- 
mission d'épouses  secondaires  qui  ne  sont  pas  traitées  comme  di^  pures  con- 
cubines ni  de  la  même  manière  que  la  femme  principale.  On  eu  prend  sous  le 
prétexte  de  donner  une  suite  éclatante  à  celle-ci,  car  les  épouses  secondaires 
doivent  la  servir,  ou  pour  avoir  un  enfant  mâle  si  l'épouse  principale  n'en  a 
point.  Pour  ces  épouses  les  cérémonies  ordinaires  n'ont  point  lieu  et  ce  ne 
sont  point  les  parents  qui  les  choisissent.  Le  mari  les  cherche  lui -même,  les 
prend  et  les  amène  chez  lui  sans  autre  forme  de  procédure  qu'un  contrat  fait 
avec  les  parents  de  la  femme  et  obligeant  le  mari  à  payer  une  certaine 
somme  et  à  bien  traiter  la  jeune  femme  qui  lui  est  livrée^. 

3.  Les  secondes  et  troisièmes  noces  sont  pleinement  autorisées  mi  Gliine. 
Les  hommes  jouissent  à  cet  effet  de  la  liberté  la  plus  grande.  Ils  ne  sont  plus 
tenus  à  choisir  un(!  épouse  du  même  rang  ;  ils  peuvi^nt  clioisir  une  de  leur 


'  Les  relations  ne  sont  pas  identiques  en  ce  point;  selon  d'autres, les  génuflexions  !!>>  font  devant  lu 
ciel  et  les  images  des  ancêtres.  La  fiancée  se  prosterne  aussi  devant  ses  l>eaux-pareiils. 

-  Les  femmes  de  cette  classe  sont  placées  sous  la  dépendance  de  l'i-pouse  légitime,  leurs  enfants  sont 
censés  appartenir  à  celle-ci  et  contractent  envers  elle  tous  les  devoirs  qui  lient  les  enfants  vis-à-vis  de 
leurs  propres  parents  et  pendant  la  vie  et  après  la  mort. 
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femmes  secondaires  ou  toute  autre.  Pour  ces  noces  il  n'y  a  point  de  cérémo- 
nial fixé. 

Les  femmes  qui  ont  des  enfants  peuvent  aussi  en  principe  se  marier  à 
leur  gré  ou  rester  veuves.  Mais  n'eussent-elles  été  mariées  que  quelques 
heures  ou  simplement  fiancées,  les  femmes  riches  sont  essentiellement  blâ- 
mées quand  elles  convolent  à  de  nouvelles  épousailles.  Les  plus  pieuses  per- 
sistent dans  le  veuvage  pour  témoigner  du  respect  et  de  l'amour  qu'elles 
portaient  à  leur  époux  ou  fiancé  défunt. 

Dans  les  familles  peu  aisées,  le  remariage  est  assez  Iréquent.  Les  parents 
peuvent  y  forcer  leurs  filles  restées  veuves  sans  enfants,  surtout  lorsqu'ils 
ont  éprouvé  quelques  dommages  par  suite  de  la  première  union.  Le  mariage 
est,  en  principe,  indissoluble,  mais  les  cas  de  divorce  sont  assez  nombreux 
comme  on  le  voit  dans  le  texte  même  de  la  Siao  Hio.  Les  coutumes  posent 
certaines  conditions  au  choix  de  la  fiancée.  La  plus  importante  est  l'égalité  du 
rang. 

4.  Situation  et  devoirs  des  enfants  vis-à-vis  de  leurs  parents.  Nous 
résumerons  tout  ce  qui  concerne  cette  matière  en  quelques  mots  qui  donnent 
la  clé  de  tous  les  préceptes  contenus  dans  la  Siao-Hio. 

La  piété  filiale  est  considérée  par  les  moralistes  et  législateurs  chinois 
comme  le  fondement  des  lois  et  des  bonnes  mœurs.  C'est  le  thème  favori  de 
tous  les  écrivains  qui  en  ont  rempli  des  centaines  de  volumes.  Ils  ont  pensé 
qu'eu  liabituant  les  enfants  à  la  soumission  la  plus  complète  à  l'égard  des 
auteurs  de  leurs  jours,  ils  en  faisaient  nécessairement  des  citoyens  paisibles 
et  constamment  dociles. 

Un  enfant  doit  autant  à  ses  parents  qu'au  ciel  et  à  la  terre  ;  il  se  doit  à 
eux  tout  entier  parce  qu'il  en  a  reçu  la  vie.  Il  ne  peut  pas  exposer  sa  vie  ou 
sa  santé,  car  il  priverait  ses  parents  d'un  bras  qui  leur  appartient,  des  services 
qu'il  peut  leur  rendre.  D'un  autre  côté  il  doit  employer  toutes  ses  forces  à 
leur  service,  les  considérer  comme  des  divinités  ;  il  doit  toujours  leur  té- 
moigner le  plus  profond  respect,  faire  tout  ce  qui  peut  leur  être  agréable, 
abandonner  tout  pour  eux,  môme  sa  plus  chère  épouse,  et  travailler  cons- 
tamment à  les  rendre  heureux.  Ses  parents  peuvent  le  corriger  à  tout  âge,  et 
de  son  côté  il  doit  supporter  tous  les  défauts  de  ses  parents,  se  bornant  à  des 
remontrances  respectueuses,  des  pleurs,  des  supplications  sans  trop  les  répéter. 
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Les  devoirs  ne  sont  pas  éteints  par  la  mort  des  parents.  Après  leur  trépas, 
l'enfant  doit  continuer  à  les  honorer,  les  louer,  oflVir  les  sacrifices  prescrits, 
se  rappeler  leurs  vertus  et  les  imiter.  Il  doit  porter  un  long  deuil  accom- 
pagné d'abstinence  et  d'actes  de  religion,  abandonner  leurs  charges,  etc. 

Le  devoir  de  secourir  ses  parents  est  si  pressant  et  si  sacré  que  tout  autre 
doit  lui  céder,  et  que  pour  le  rcraplacm-,  un  soldat  peut  abandonner  son  poste 
et  un  mandarin  ses  fonctions.  Le  même  prinripe  conduit  au  di'vuir  du  res- 
pect envers  les  ascendants,  les  parents  et  en  général  tous  les  gons  plus  âgés. 
Lesjeunes  doivent  respecter,  aider,  secourir  les  vieux  et  ne  point  leur  laisser 
faire  des  travaux  au-dessus  de  leurs  forces,  etc. 

Dès  les  temps  les  plus  anciens,  les  Chinois  croyaient  à  la  subsistance  de 
la  personnalité  humaine  après  la  mort.  Nous  voyons  par  exem[)le  au  S/tou- 
King  même,  les  grands  avertir  les  rois  défunts  de  l'état  de  l'Empire  et  im- 
plorer leur  intervention  dans  les  choses  de  la  terre.  Ce  qu'ils  croyaient  de 
l'état  de  l'homme  après  la  mort  ne  nous  est  pas  bien  connu,  et  je  doute  fort 
que  les  penseurs  chinois  s'en  fussent  rendu  un  compte  exact  ou  même  eussent 
cherché  à  élucider  cette  question,  ho  Shi-King  nous  montre  les  rois  ver- 
tueux transportées  au  ciel  ([)art.  III,  1.).  De  lieu  de  supplice  il  n'y  a  point 
de  trace,  et  cela  se  conçoit.  Gomment  mettre  en  enfer  ces  pères,  ces  ancêtres 
que  l'on  devait  vénérer  comme  des  divinités  ?  La  piété  filiale  entendue  à  la 
chinoise  excluait  la  réprobation  et   la  damnation  finale. 

Les  parents  et  les  ancêtres  devaient  au  contraire  être  les  objets  d'un  culte 
perpétuel. 


D.   —   IIABILLEME.NT   DES   CHINOIS 

L'habillement  ordinaire  des  Chinois  se  compose  en  général  d'une  chemise 
de  soie  ou  de  toile,  d'un  large  caleçon  (qui  est  le  vêtement  de  dessous), 
d'une  longue  veste  avec  collet  et  [)aremeiit  et  à  larges  manches  qui  recou- 
vrent la  main,  d'une  large  ceinture,  de  bas  hauts  et  anqiles  et  de  pantou- 
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lies  OU  souliers  épais.  A  la  ceinture  pendent  un(^  bourse  dans  laquelle  se 
trouvent  la  pierre  à  feu  et  le  fer  à  battre  le  feu,  un  couteau,  etc.,  une  bla- 
gue à  ta])ac,  un  étui  contenant  un  éventail.  Les  liaguettes  servant  à  prendre 
les  aliments  et  à  les  poi'ter  à  la  bouche  sont  aussi  passées  dans  la  grande 
ceinture.  Car  les  Chinois  en  ont  de  deux  genres,  l'une  étroite  et  l'autre  très 
large  dont  les  bouts  pendent  sur  les  jambes. 

En  hiver,  ils  ont  la  chaussure  couverte  ou  de  larges  bottes. 

Le  Chinois  porte,  outre  tout  ceci,  un  surtout  à  manches  larges  et  courtes. 
En  hiver,  les  habits  sont  plus  épais,  les  fourrures  abondent.  Le  cou,  nu  en 
été,  est  couvert  au  col  de  la  veste  par  une  bande  de  fourrure.  Un  deuxième 
haut-de-chausse  étroit  enserre  le  premier. 

Les  filles  portent  de  longues  tresses  jusqu'à  l'âge  de  quinze  ans.  Alors 
seulement  elles  peuvent  relever  leurs  cheveux.  Elles  les  attachent  derrière  la 
tête  au  moyen  de  deux  grosses  épingles  et  y  mettent  des  fleurs  et  autres 
ornements. 


E.  —  CEREMONIES  FUNEBRES   ET   DEUIL 

En  Gliiue  lorsque  quelqu'un  vient  à  mourir  on  le  revêt  de  ses  plus  beaux 
habits  et  de  tous  les  marques  de  ses  dignités,  puis  on  le  dépose  dans  un 
cercueil  que  l'on  fait  le  plus  riche  et  le  plus  beau  possible  et  que  le  défunt 
s'est  le  plus  souvent  préparé  lui-même.  On  y  place  le  corps  sur  de  la  chaux, 
la  tête  sur  un  coussin,  et  l'on  remplit  le  cercueil  de  coton  et  de  chaux.  Gomme 
l'usage  est  de  garder  le  cercueil  à  la  maison  le  plus  longtemps  possible,  on 
enduit  intérieurement  la  bière  de  poix  et  de  bitume  et  on  la  vernit  extérieure- 
ment de  couches  si  épaisses  qu'aucune  émanation  putride  ne  peut  s'en  exha- 
ler. On  distingue  ainsi,  comme  on  le  voit  dans  notre  livre,  la  cérémonie  de 
l'ensevelissement  de  celle  de  l'enterrement.  Du  reste  le  corps  est  exposé 
pendant  un  nombre  de  jours  qui  va  de  trois  à  sept.  11  est  des  fils  qui  gardent, 
le  corps  de  leurs  parents  dans  la  maison,  pendant  trois  ou  quatre  ans  et  plus 
encore.  ." 
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PoiulaiU  que  le  coqis  est  exposé,  les  iiarcnls  viennent,  on  le  visitant,  laire 
des  cérémonies  de  divers  genres.  Ils  se  prosternent  devant  le  cercueil,  frap- 
pent la  t(n-re  du  front,  brûlent  des  parfums,  etc.  Des  gémissements,  des 
sanglots,  des  cris  lugubres  se  font  entendre  de  temps  en  temps.  Ces  mani- 
festations violentes  de  la  douleur  sont  du  reste  habituelles  en  Chine.  On  v 
pleure  et  sanglote  régulièrement. 

Aussitôt  après  l'enterrement  on  offre  des  aliments,  en  saeridce,  à  l'esprit 
du  mort.  Mais  les  cimetières  sont  généralement  très  étroits  et  placés  dans 
des  endroits  incultes.  Une  pierre  tumulairo  porte  les  noms  du  défunt  et  celui 
du  souverain  qui  régnait  à  l'époque  de  sa  mort,  ou  simplement  de  la  dynas- 
tie régnante.  Jusqu'à  l'enterrement,  les  fils  du  défunt  doivent  porter  des 
habits  grossiers,  coucher  sur  une  natte,  ne  vivre  que  de  riz  et  de  gruau, 
s'abstenir  de  tout  plaisir  et  pousser  des  gémissements  continuels. 

Le  culte  des  ancêtres  ne  linit  pas  avec  l'enterrement.  Toute  maison  ou 
toute  famille  doit  avoir  une  salle  ou  un  bâtiment  spécial  ou  conuiiun',  où  se 
continuent  les  cérémonies  en  leur  honneur.  Le  temple  est- il  commun  à  toute 
une  famille,  elle  s'y  réunit  tout  entière  à  certaines  é[)0({ues  souvent  par 
milliers  de  membres,  et  là  tous  les  rangs  sont  confondus. 

La  cérémonie  principale  a  lieu  au  printemps.  On  se  réunit  à  la  salle  ou 
au  temple  ;  on  y  apporte  des  offrandes  de  mets,  on  fait  des  génuflexions  et 
brfde  de  l'encens  ;  enfin  il  s'y  fait  un  festin  dont  les  i)lus  riches  payent  les 
frais  et  que  l'on  commence  par  présenter  quelque  plat  aux  ancêtres. 

Au  lieu  de  réunion,  salle  ou  temple^  est  une  longue  table  adossée  au  mur 
du  fond  et  chargée  de  gradins  qui  servent  à  soutenir  de  petites  tablettes  sur 
lesquelles  sont  gravés  les  noms  des  ancêtres  principaux  avec  la  date  de  leur 
mort,  l'indication  de  leur  âge  au  moment  de  la  mort,  des  dignités  et  fonc- 
tions qu'ils  ont  obtenues. 

Au  fond  est  posée  la  tablette  de  l'ancêtre  originaire  do  la  famille,  à  droite 
et  à  gauche  sont  les  tablettes  des  six  ancêtres  défunts  les  plus  proches,  les 
autres  sont  déposés  à  l'ouest  et  à  chaque  murt  subséquente  le  plus  ancien 
des  six  cède  sa  place  au  nouvel  arrivé.  Les  sacrifices  particuliers  de  chaque 
maison  ont  lieu  quatre  fois  par  au,  où  à  chaque  saison.  Les  sacrifices  offerts 


Les  miaiiilres  et  Hauts  fonctionnaires  ont  un  temple. 
Ans.  g.  —  M 
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par  la  faiiiillc  entière  se  funt  a  la  roiuiiondu  printemps  et  à  celle  d'automne. 
Mais  la  première  réunion  est  de  beaucoup  la  plus  suivie. 

Dans  CCS  sacrifices,  l'esprit  des  aneêtres  ou  l'ancêtre  originaire  devait  être 
figuré.  On  tire  au  sort  qui  en  jouera  le  rôle  ;  mais  ce  ne  peut  être  le  fils 
de  la  maison;  car  si  c'était  lui,  le  père  devrait  se  prosterner  devant  son 
fils. 

Sur  la  table  de  la  salle  des  ancêtres  on  préparait,  p(jur  le  sacrifice,  trois 
vases  contenant  l'eau,  trois  autres  pour  les  parluins,  des  coupes  avec  sou- 
coupes et  cuillers  pour  les  libations  de  vin  et  d'eau,  des  verres  au  même 
usage. 

Les  femmes  de  la  maison,  mère,  filles,  etc.,  avaient  la  charge  et  le  pri- 
vilège de  tenir  ces  instruments  en  ordre  et  propreté,  de  les  préparer  et  de 
les  apporter  au  sacrifice,  et  d'aider  le  sacrifiant  dans  les  cérémonies  qui  ré- 
clamaient l'emploi  de  ces  vases,  libations,  encensements,  etc. 

Les  petits  n'ont  point  naturellement  de  salle  des  ancêtres.  Le  logement 
des  gens  peu  aisés  n'a  point  des  proportions  qui  le  permettent.  Tout  pour 
eux  se  réduit  à  suspendre  les  tablettes  des  ancêtres  dans  l'endroit  le  plus 
apparent  de  la  maison. 

Le  deuil  des  père  et  mère  dure  trois  ans  en  principe  mais  se  réduit  à 
vingt-sept  mois.  Pour  les  autres  parents  la  durée  diminue  avec  le  degré. 
Pendant  le  temps  de  deuil,  il  est  interdit  de  prendre  de  la  viande  et  du 
vin,  d'assister  à  des  repas,  à  des  cérémonies  et  assemblées  publiques.  Les 
Ibnctionnaires  i-emettent  temporairement  leurs  charges  à  d'autres;  l'empereur 
lui-même  n'administre  pas. 

Les  vêtements  doivent  être  très  simples,  grossiers  même  et  de  couleur  pâle. 

On  distingue  cinq  habillements  do  deuil.  1°  Le  Tchaii  fs'wi,  composé  de 
toile  grossière  sans  collet  ni  parements;  autrefois  c'était  une  pièce  de  toile 
de  sac  qu'on  portait  sur  la  poitrine,  pour  père  et  mère;  douze  mois;  2"  le 
/chi  l&ui  simple  encore,  mais  non  si  grossier  et  brodé,  pour  un  frère  ;  neuf 
mois;  3"  le  ta  kon(i,  vêtement  de  cuton  simple  pour  ledmiil  d'un  oncle,  sept 
mois;  4"  h;  sido  koii//  vêtement  de  cuton  simple,  pour  le  deuil  d'un  cousin, 
cinq  mois;  r)"le  si  ma,  i.  e.  chanvre  fin  et  muu  pour  le  deuil  de  deux  mois. 

Lo  couleur  du  deuil  est  le  blanc  ou  le  gris- cendre.  Los  boutons  dorés 
doivent  être  remplacés  par  le  cristal  ;  la  buulo  du  bonnet,  distinctive  du  rang, 
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doit  être  ôtéc  ainsi  que  lu  traîne  do  soie  de  la  robe.  On  laisse  croître  les 
cheveux;  les  manches,  dans  la  première  période  du  grand  deuil,  snnt  plus 
courtes  et  plus  étroites  et  laissent  voir  la  main  et  le  bras. 

L'étoffe  propre  à  chatpie  période  est  : 

1°  Robe,  jupe,  ceinture  et  bonnet  de  chanvre  grossier  (^i^n/^ï  ;/;«,) ;  souliers 
de  jonc,  bâton  de  roseau  (hiu  Ichang). 

2°  Chanvre  plus  fin  (si  ma),  bâton  desio  tcltang  (pawlonia)  ; 

3°  Vêtement  de  toile,  ceinture  do  chanvre  ; 

A"  Vêtement  de  toile  fine,   chapeau  de  bombyx  (til  et  soie)  ; 

5°  Vêtement  de  bombvx. 


F.  —  CULTE,  SACRIFICE 

A  l'épnque  de  la  Siao  Ilio,  le  culte  religieux  officiel  des  Chinois  avait  pour 
objet  :  1  "  le  Ciel  et  la  Terre  ;  2°  le  génie  du  sol  et  celui  des  végétaux,  spéciale- 
ment des  moissons,  Site  Qi  Tshi;3°\es  génies  protecteurs  des  royaumes,  des 
provinces,  des  villes,  otc;  4° le  génie  du  foyer;  5°  les  esprits  des  ancêtres. 

Ce  culte  se  pratique  par  des  sacrifices,  offrand(>s  (^t  prières,  des  chants 
accompagnés  de  musique  et  des  encensements  ;  le  tout  dans  un  local  <ju  dans 
une  salle  pai'ticulière  où  l'on  pose  sur  une  table,  en  forme  d'autel,  une  repré- 
sentation du  génie,  de  l'esprit  que  les  cérémonies  ont  pour  bul  d'iionorer. 

Ce  sont  en  général  di^s  tablettes  sur  lesquelles  sont  tracées  des  représenta- 
tions ou  simplement  le  nom  des  génies  ou  des  ancêtres.  Pour  ces  derniers,  on 
faisait  aussi  poser  un  personnage  vivant  qui  prend  rattitml'  (rmii^  statue  (voy. 
p.  57,  fin),  généralement  un  enfant,  mais  point  un  fils  de  l'officiant.  Les  i)er- 
sonues  qui  pouvaient  et  devaient  faii-e  ces  cérémonies  varient  avec  les  génies 
qui  en  sont  les  objets. 

Le  sacrifice  est  offert  par  celui  qui  a  autorité  dans  la  circonscription  pour 
laquelle  il  est  offert.  L'Empereur  pour  l'empire,  les  vice-rois  et  gouverneurs 
pour  leurs  provinces,  etc.  ;  le  père  de  famille  pourc'lle-ci. 

Le  souverain  seul  pouvait  offrir  le  sacriliceau  Ciel  et  à  la  Terre;  les  princes 
feudataires  et  les  fonctionnaires  ayant  juridiction  sur  une  étendue  quelconque 
de  territoire,  célèbrent  en   l'honneur  des  génies  [)rotecteui's  du  sol  et  des 
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moissons  de  leurs  circonscriptions  particulières.  Aux  chefs  de  famille,  de  quel- 
que rang  qu'ils  soient,  depuis  le  souverain  jusqu'à  l'homme  du  peuple,  il 
api^artient  de  sacrifier  au  génie  du  foyer  et  aux  aucètres  (comp.  p. 74, 
§§  69-71). 

Les  sacrifices  auGiel  et  à  la  Terre  ainsi  qu'aux  esprits  protecteurs  se  faisaient 
en  plein  air  sur  un  autel  placé  au  milieu  d'uue  enceinte  délimitée  par  un 
mur,  quand  ils  s'offraient  pour  le  bien  du  peuple  en  général.  Los  rois  et  ma- 
gistrats avaient,  en  outre,  un  temple  privé  où  se  faisaient  les  mêmes  sacrifices 
quand  ils  étaient  offerts  pour  la  famille  du  prince  ou  fonctionnaire  (v.  p.  75, 
§  70).  On  voit  aussi  au  paragraphe  84,  commentaire  du  livre  IV  (p.  170)  que 
toute  armée  entrant  en  campagne  devait  offrir  un  sacrifice.  Le  général  en 
chef  présentait  lui-même  les  offrandes  à  l'esprit  do  la  terre,  du  sol. 

Les  sacrifices  publics  se  fout  dans  les  champs  sur  un  petit  tertre  élevé  dans 
ce  but;  on  aplanit  un  espace  carré,  sur  le  devant. 

Le  lieu  du  culte  du  génie  domestique  était  la  cour  centrale  du  palais  des 
grands  dignitaires,  le  foyer  de  la  cuisine  et  le  coin  nord-ouest  de  la  maison 
pour  les  particuliers  (cf.  p.  109,  §  159). 

Les  l'ois  et  princes  avaient  un  autel  spécial  érigé  en  plein  air  pour  le  culte 
des  ancêtres,  les  maisons  de  gens  aisés  avaient  un  local  spécial  où  se  dépo- 
saient les  tablettes  destinées  à  les  représenter.  Ce  local  devait  être  dans  le 
quartier  sud-ouest  de  la  maison.  Les  familles  pauvres  se  contentaient  de  les 
suspendre  dans  la  salle  commune  de  la  famille  uu  dans  le  lieu  le  plus  appa- 
i"ent  de  la  maison.  Outre  le  salle  domestique,  il  y  avait  encore  un  temple, 
une  chapelle  ou  grande  salle  commune  à  toute  une  famille  où  celle-ci  se  réu  - 
nissait  une  ou  deux  fois  par  au.  Pour  beaucoup  ces  réunions  comptaient  plu  - 
sieurs  milliers  de  personnes  de  tout  rang. 

La  salle  des  ancêtres  ne  renfermait  guère  qu'une  table  portant  des  gradins 
sur  lesquels  on  exposait  les  tablettes  de  l'ancêtre  originaire,  en  tête,  et  des 
autres  ancêtres  qui  s'étaient  distingués  par  leurs  actions  et  leurs  vertus.  Ces 
tablettes  portaient  leur  image  ou  simplement  leurs  noms.  En  dehors  des  jours 
de  cérémonie,  ces  tablettes  étaient  suspendues  au  mur  ou  renfermées  dans 
une  armoire. 

Le  paragraphe  05,  livre  V  (p.  2i)0)  iudiipie  les  temps  et  les  rites  des 
sacrifices   qui  driivent  s'y   faire.    Le    premier  de  cliaque   mois,  on  y  offre 
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dos  prémices  du  temps.  En  hiver  on  sacrilie  à  l'ancêtre  orifiiiiaire  ;  au  prin- 
temps, aux  autres  ancêtres;  on  immole  alors  une  loutre  (v.  §  04).  En  au- 
tomne, on  sacrifie  au  temple  commun;  on  y  immole  un  loup  [ibkl.).  Ces 
sacrifices  se  font  au  mois  médial  des  saisons;  ceux  (ju'offrent  les  liants  fonc- 
tionnaires ont  lieu  au  premier  mois  (05,  comm.  tin). 

Le  jour  anniversaire  do  la  mort  des  parents,  les  oflrandes  ont  lieu  dans 
rap[»artement  oriental.  Ces  sacrifices  inspirent  aux  parents  des  défunts  les 
sentiments  exprimés  au  paraji-raphe  59,  li.iiue  H  (p.  70).  Les  paragraplies 
71,  72,  livre  V  (p.  202),  indirpient  les  diff'ronts  genres  de  sacrifi-i*  à  olfrir 
pendant  les  trois  ans  du  dfuil  de  père  et  mère.  Les  cérémonies  de  ci^s  sacri- 
fices consistent  on  prières  accompagnées  d(^  musique  (flûte,  tambour,  instru- 
ments à  cordes,  kin  et  sJien),  en  prosternations,  et  surtout  en  ollVandos 
d'objets  comestibles  n'ayant  servi  à  rien  d'autre  et  bien  frais,  fruits,  viande, 
gâteaux,  vin,  et  de  parfums  brûlants  dans  des  cassolettes.  Les  plats  et  va- 
ses sur  lesquels  tout  cela  est  déposé,  les  instruments  de  cuisine  servant  à 
cuire  la  viande  et  les  gâteaux,  <U)ivent  être  exclusivement  affiîctés  à  cet 
usagt\  Les  famille-s  pauvres  sont  exemptées  de  cette  oljligation.  Pour  elle 
il  suffit  qu'elles  reuettoient  parfaitement  les  vases  et  instruments  domestiques 
avant  de  les  faire  servir  au  culte. 

Trois  jours  avant  les  sacrifices,  ceux  qui  doivent  y  prendre  une  part  active 
doivent  observer  un  jeûne  rigoureux  qui  liMir  prescrit  de  se  recueillir,  de  répri- 
mer les  désirs  et  passions,  leur  interdit  l'usage  de  tout  aliment  animal  et  du 
vin,  tous  plaisirs,  toute  délicatesse  de  la  table,  la  nuisiqui',  etc.  (v.  11,  (>], 
p.  71)  et  leur  prescrit  la  continence. 

Le  sacrifice  domestique  duit  être  offert  par  le  père  de  famille  assisté  de 
son  épouse  principale;  en  principe  il  ne  peut  se  faire  remplacer  que  pour 
cause  grave  (II,  00,  p.  70).  Les  fils  assistent  également.  Les  filles  et  les 
belles-filles  ont  leur  part  active  dans  la  cérémonie.  Elles  jtréparent  les  objets, 
cuisent  les  viandes  et  gâteaux,  nettoient  les  plats,  les  vases  et  écailles,  les 
présentent  à  leurs  parents  cjui  les  otlrent  directement  aux  esprits. 

Les  Chinois  croyaient  que  le  sacritice  attirait  le  bonheur  et  éloignait  les 
maux.  L'animal  offert  en  sacrifice  dilTère  d'après  le  rang  du  sacrificateur; 
delà  le  précepte  de  la  Siao  IIio(livr.  III,  fin)  que,  sans  motif,  le  roi  n'en  peut 
tuer  un,  etc.  Les  degrés  de  dignité  des  animaux  immolés  étaient  ainsi  établis: 
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bœuf,  brebis,  porc,  chien.  On  sacrifiait  nu  cheval  pour  les  guerres  et  les 
grandes  chasses  ;  des  oiseaux,  spécialement  uu  coq,  aux  génies  de  la  terre 
et  des  céréales. 

Los  oftrandcs  consistaient  en  riz,  niillot,  froment,  sel,  eau,  vin,  soie, 
pierre  précieuses,  etc.  Le  vin  est  fait  de  différentes  plantes  :  riz,  millet,  etc. 
Manger  les  chairs  est  le  dernier  acte  du  sacrifice. 

Les  offrandes  faites,  les  objets  comestibles  qui  les  constituent  sont  donnés 
à  manger  aux  gens  et  employés  de  la  maison  (v.  I,  18,  p.  35,  et  II  46, 
p.  65). 

A  côté  de  ce  cidte  remontant  aux  temps  antiques  et  consacré  parles  usages 
officiels,  existent  les  pratiques  des  Tao-sse  et  du  bouddhisme.  Mais  comme  elles 
étaient  réprouvées  par  les  lettrés  en  général  et  spécialement  par  les  auteurs 
de  la  Siao  Hio,  il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  occuper  ici,  non  plus  que  des  pratiques 
et  croyances  populaires,  étrangères  au  culte  national. 

Lojeilne  préparatuire  à  la  visite  au  palais  (v.  p.  79,  init.)  consiste  à  s'abs- 
tenir du  coït,  se  laver  les  mains  l't  la  tête,  réprimer  ses  passions,  se  recueil- 
lir, etc. 


G.  —DE  L'ENSEIGNEMENT  EN  CHINE 

On  remarque  qm^  les  données  du  livre  I,  22,  tirées  du  Li-Ki,  ne  concordent 
pas  bien  avec  les  renseignements  donnés  par  Meng-tze  et  reproduits  au 
livre  II,  1  (p.  49).  11  est  très  difficile  de  se  faire  une  idée  exacte  de  l'état  des 
écoles  et  collèges  sous  les  premières  dynasties.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'ac- 
cord, quant  aux  noms  ni  quant  à  la  nature  des  établissements  d'instruction. 
En  ce  qui  concerne  les  noms,  il  n'y  a  rien  d'essentiel;  on  sait  avec  quelle  fa- 
cilité les  noms,  api)ellations,  titres, etc., ont  toujours  changé  en  Chine.  Quant  à 
la  destination  des  écoles,. il  est  très  possible  que  la  même  institution  eût  plu- 
sieurs buts  et  que  chaque  auteur  signale  celui  qu'il  a  en  vue  comme  le  plus 
impoiiant  en  lui  même  ou  au  point  de  vue  particulier  dy  l'écrivain. 

Los  assertions  et  explications  de  Meng-tze  (11,  1,  p.  49)  ont  été  justement 
contestées  (cf.  Plath,  ScJwle  und  Unterricht  der  nlfoi  Chinesen,  p.  219). 
En  effet  le  Li-ki,  Ijeaucoup  plus  ancien,  attribue  à  Shun  la  tdanij,  aux  Ilia  le 
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Sitt.,a\iK  Yin  le  Ka-tsong,  aux  Tclieous  li'  Piani-houf/.  Ou  doute  également 
avec  raison  qu'au  temps  de  Shun  et  des  Hia,  il  y  eût  des  écoles  communales. 
Le  collèae  central  servait  alors  à  l'instruction  des  princes  et  des  aspirants  à 
la  magistrature  en  même  tem|ts  qn'ii  l'entretien  des  gens  âgés,  anciens  ma- 
gistrats ou  signab's  au  S(juvenir,  en  raison  de  leurs  mérites;  le  tir  vêtait  aussi 
cultivé. 

Le  Li-ki  (eliap.V,  Wan/j-tchi)  disiingnc ,  cuinme  existant  sous  l(>s  Tcheous, 
le  Pi-t/onr/  ou  grand  collège  du  souverain  (Tai-hio),  le  Puen-kouf/  des  prin- 
ces feudataires  et  le  petit  collège,  Siao  Hio,  tous  trois  à  la  capitale.  Au  même 
chapitre,  il  est  question  des  écoles  régionnaires  ;  elles  existaient  peut-être 
déjà  sous  les  Tcheous.  Le  chapitre  VllI  (Wen~Wa»(jsi-tze) ciio  cinq  autres 
institutions  dans  la  capitale  de  Tcheou  dont  l'une  est  consacré','  à  l'étud(;  de  la 
musique  et  une  autre  à  l'instruction  des  enfants  du  peuple;  on  les  distingue 
aussi  par  la  région  de  la  capitale  où  elles  sont  situées. 

Le  paragraphe  22,  du  livre  1  de  notre  Siao  Hio  (p.  30)  est  tiré  ilu  cliapi- 
tre  XVIII  du  Li-ki,  intitulé  Hin-Ki  ou  relation  de  (ce  qui  concerne')  les  étu- 
des. Les  termes  village  (bourg)  et  ville,  en  cet  endroit,  sont  pris  comme  dési- 
gnant le  chef-lieu  de  canton  et  d'arrondissement.  Le  commentaire  n'est  pas 
d'accord  avec  le  texte,  car  le  premier  attribue  à  la  maison  isoli'o  ce  que  le 
second  doimc  au  groupe  de  vingt-cinq  maisons.  Cette  dernière  manière  de 
voir  se  trouve  déjà  dans  les  .scholies  du  Hio-Ki.  Ces  termes  Shu,  Siang, 
Siii,  Hio  peuvent  représenter  plus  ou  moins  exactement  une  simple  salle, 
une  ccolc,  un  collège,  un  athénéi.'  ou  académie,  bien  ipie  ce  derniei-  terme 
soit  beaucoup  trop  élevé. 

D'après  le  llio-ki,  les  études  duraient  neuf  ans,  pendant  lesquels  on  s'oc- 
cupait de  l'éducation  autant  que  de  l'instruction  ;  on  formait  les  jeunes  gens  à 
la  vertu  et  aux  bonnes  habitudes,  surveillant  leur  conduite,  veillant  sur  le 
choix  des  compagnons,  etc.  Il  .semble  que  l'instruction  oflicielle  était  donnée 
dans  ces  écoles  i)ar  les  fonctionnaires  administratifs  l'ux-mèines,  et  non  par 
des  maîtres  spéciaux.  On  a  du  moins  conclu  cela  du  i)assage  du  Tcheou-li  où 
sont  exposées  les  fonctions  des  circonscriptions  locales.  Mais  cela  ne  me 
paraît  pas  absolunuMit  c jrlain.  Il  peut  n'y  avoir  là  que  la  paît  revenant  aux 
fonctionnaires  dans  l'éducation  générale  du  peuple  et  nullement  celle  (|ui  leur 
serait  attribué;  dans  l'instruction  de  la  jeunesse.  Ces  chefs  de  districts  divers 
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devaient  à  certaines  époques  réunir  leurs  administrés,  leur  lire  les  règlements 
et  ordonnances,  leur  rappeler  les  devoirs  de  chaque  classe,  examiner  leur 
conduite,  louer  et  encourager  les  bons,  exhorter  les  défaillants,  punir  les  cou- 
pables, récompenser  les  plus  méritants.  A  cet  effet,  on  donnait  des  banquets  à 
ces  derniers,  ou  simplement  du  vin  à  boire. 

Quant  à  l'instruction  proprement  dite,  il  est  peu  probable  que  l'Etat  s'en 
occupât  directement,  créât  et  soutint  des  maîtres  ailleurs  que  dans  les  écoles 
centrales.  Plath  et  Biot  opinent  pour  la  négative.  Toutefois  la  Siao-Hio  sem- 
ble indiquer  qu'à  certaine  époque  l'Etat  envoyait,  comme  instituteurs,  dans  les 
écoles  régionales,  les  lettrés  les  plus  distingués. 

La  matière  de  l'instruction  et  les  divisions  sont  indiquées  dans  la  suite  de 
notre  livre. 

L'état  do  l'instruction  et  des  écoles  sous  les  derniers  Tcheous  nous  est  in- 
connu. Gonfucius,  dans  les  relations  qu'il  donne  d^3S  temps  de  sa  jeunesse, 
parle  de  son  instruction  mais  pas  d'école.  Meng- tze,  par  contre,  en  fréquenta 
une,  comme  on  peut  le  voir  au  livre  IV,  paragraphe  7  (p.  142)  de  la  Siao  Hio. 
Le  nombre  des  lettrés  et  des  grands  écrivains  qui  virent  le  jour  indique  que, 
du  moins,  les  écoles  privées  n'étaient  par  fermées. 

L'instruction  rétrograda  en  Glnne  sous  la  quatrième  dynastie  des  Tsin 
lorsque  le  troisième  souverain  de  la  race  eut  fait  brûler  tout  les  livres,  où  les 
anciens  principes  étaient  développés  ou  rappelés.  Mais  en  même  temps  l'in- 
vention du  papier  et  de  l'encre  lui  préparait,  pour  un  avenir  prochain,  des 
progrès  nouveaux  qui  se  réalisèrent,  sous  la  grande  dynastie  des  Hans. 

A  l'époque  où  la  Siao  Hio  fut  écrite,  l'état  de  l'instruction  était  à  peu  près 
ce  qu"il  est  aujourd'hui,  comme  on  le  voit  par  les  allusions  qui  y  sont  faites. 
Le  nombre  des  examens  pouvait  être  différent.  Il  y  avait  déjà  trois  degrés 
généraux  et  celui  d'académicien  (Han-lin),  comme  aujourd'hui.  Ces  trois 
degrés  sont  appelés  Sieou-tzai ,  Kiu-jin  et  Tsiji-sse  (|ue  l'on  a  comparés  à 
nos  titres  de  baccalauréat,  licence  et  doctorat  ]  pour  les  obtenir,  le  candidat 
doit  passer  des  examens  de  plus  en  plus  sérieux,  sur  des  matières  croissant 
toujours  en  nombre  et  eu  difficulté.  Pour  le  premier  grade,  on  doit  passer  d'a- 
bord un  premier  examen  devant  le  chef  du  hien  ou  chef-lieu  de  canton;  et  ceux 
qui  ont  subi  l'épreuve  avec  grand  succès  sont  seuls  admis  a  subir  une  seconde 
épreuve  devant  le  chef  d'arrondissement  (fu)  en  sa  résidence,  puis  une  troi- 
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siéiiie  au  lur'inc  l'iulruit d  ■vaut  li' déli\i;ui  spécial  du  j;-ouv<_'i'iiouirut .  Alors 
sfulfimtMit  ou  arrive  au  baccalauréat,  et  l'>  uoinbr»!  de  coux  qui  l'alleigiuMil 
ost  des  plus  iiiiiiimcs. 

L'examen  de  lic<'ucié  a  lieu  tous  les  trois  aus  au  cliel-lieu  de  proviuc.,'  de- 
vant deux  examiuateurs  envoyés  delà  capitale;  il  dure  jusqu'à  tr(Mite  jours. 
Ceux  ([ui  le  subissent  avec  honneur  peuvent  être  employés  dans  l'adininis- 
tration  provinciale. 

L'examen  du  doctorat  a  également  lieu  tout  les  trois  ans  dans  la  ca[ùtale,  et 
dure  treize  jours.  Les  vainqueurs  dans  cette  épreuve  peuvent  aspirer  à  toutes 
les  charges. 

Ces  divers  titres  donnent  en  outre  droit  à  certains  honneurs  et  privilég(>s 
accordés  par  le  souverain,  repas  publics  donnés  par  l'Etat,  titres  afliclK's  sur 
la  porte  de  la  demeure  du  gradué  et  pris  dans  les  actes,  costume  ilislinclif, 
dons  en  soie,  exemption  de  la  bastonnade  en  cas  de  délit,  etc. 

De  nouveaux  examens  heunnix  conduisent  au  Hnn-lin-Yuen  (ou  cour 
des  écrivains),  la  plus  liaiit<'  cour  litti''raire  de  la  Chine,  et  appelée  pour  cela 
Académie  impériale.  Los  occupations  des  Han-  lin  sont  toutes  littéraires,  mais 
leur  rang  est  des  plus  hauts  et  des  plus  envies.  Ils  sont  chargés  d'expliquer 
les  monuments  littéraires,  de  rédiger  l>s  pièces  ofiicielles  ;  ils  dirigent  les 
examens  et  s'adoa"nent  aux  travaux  lilt(''raires.  Souvmit  les  membres  de  ce 
corps  sont  appelés  aux  plus  hautes  fonctions.  L^s  historiographes  de  l'empire 
sont  pris  dans  leur  sein. 

Et  tout  ce  vaste  système  d'enseignement  et  de  grades  a  pour  unique  objet 
les  livres  des  anciens  et  l'histoire  de  l'empire.  L'originalité  est  chose  incon- 
nue et  serait  même  s(»uvent  dangereuse. 

Nous  devons  nous  borner  à  ces  quelques  mots. 

Le  grand  Sse-tou  n'était  pas  seulement  directeur  des  établissenuMit  d'ins- 
truction, ou  chargé  de  veiller  sur  l'enseignement  des  grands  et  du  peuple,  sa 
charge  lui  imposait  surtout  de  maintenir  la  pratique  des  vertus  morales,  les 
rapports  nécessaires  entre  les  diverses  classes  de  la  société,  à  fain;  r<;gner  la 
paix  et  l'observance  des  rites.  Il  devait  eu  outre  s'occuper  des  [)auvres,  des 
vieillards,  de  tous  les  produits  du  royauinj,  nécessaires  à  l'entretien  ilu  [leuple. 
D'aprè-;  le  Li-lii  (chap.  Wany -tchi)[oSie-lou  examinait  les  étudiants  sortis 
a  vtr  un  succès  spécial,  de  l'école  inférieure  et  envoyait  les  plus  disliiiLiués 
Ann.  0.  -  M  i'o 
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au  collège  central  fhioj  en  leur  donnant  le  titre  de  Tsao-sse.  Parmi  ceux- 
ci  le  Ta-yo-tcheng',  grand  intendant  de  la  musique  (voy.  p.  3S),  choisit 
les  plus  avancés  et  présente  leurs  noms  à  l'empereur  qui  les  fait  examiner  par 
le  Sse-mia;  après  quoi  ils  peuvent  être  admis  aux  fonctions  publiques. 


H.  —  DANSE 

La  danse  était  jadis,  chez  les  Chinois,  un  art  des  plus  importants;  il 
n'était  point  en  effet  destiné  aux  plaisirs  et  aux  réjouissances,  mais  c'était 
une  œuvre  de  piété  et  d'éducation  destinée  à  témoigner  aux  ancêtres  et  aux 
esprits  le  respect  et  l'affection,  comme  à  développer  dans  les  cœurs  l'amour 
des  vertus.  Aussi  formait-elle  un  des  points  essentiels  de  l'éducation,  et  les 
plus  graves  personnages,  l'empereur  lui-même,  s'en  occupaient  comme  d'une 
institution  nationale. 

Dès  les  premiers  temps  de  l'histoire  delà  Chine,  on  distinguait  différentes 
espèces  de  danse  destinées  à  des  buts  divers,  à  inspirer  la  piété,  l'amour  de 
la  paix  et  de  la  concorde,  le  courage  guerrier,  etc.  Chacune  des  anciennes 
dynasties  attacha  son  nom  ou  son  souvenir  à  une  espèce  particulière  de 
danse.  Gonfucius,  comme  ses  prédécesseurs,  y  voyant  un  moyen  de  former  le 
cœur  de  l'homme,  recommandait  à  ses  disciples  de  cultiver  cet  art  avec  soin  ; 
souvent  il  exhorta  Pin-Mou -Kia,  célèbre  musicien  de  son  temps,  à  écrire 
les  règles  des  différents  genres  de  danse,  et  Pin-Mou-Kia  hésitait  devant  la 
difficulté  de  la  tâche. 

Chaque  espèce  de  danse  avait  ses  maîtres  particuliers  pour  la  diriger  et 
ceux-ci  avaient  le  titre  de  docteur  du  degré  inférieur.  Des  mandarins  prési- 
daient aux  exercices  et  au  son  des  instruments  spéciaux. 

Dans  les  grands  sacrifices,  les  fils  du  souverain  eux-mêmes  formaient  la 
danse. 

C'étaient,  du  reste,  en  grande  partie,  de  vraies  pautomiines  représentant 
parfois  des  scènes  assez  étendues. 

Voici  comme  spécimen  et  en  résumé  la  description  que  le  P.  Amyot  nous 
a  laissée  de  la  Sian  ou  danse  de  Woh~  Wang,  le  vainqueur  de  Cheou,  dernier 
des  Shang  et  le  fondateur  de  la  dynastie  impériale  des  Tcheous  : 
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1°  Les  danseurs  entrent  en  scène  <lu  coté  du  nord. 

2"  Après  quelques  passes  ils  se  forment  subitement  en  deux  camps  et  iigu- 
rent  une  bataille,  celle  où  le  t\ran  fut  vaincu  par  W'ou-Wang-. 

3°  Les  danseurs  se  portent  vers  le  midi  de  la  scène  (comme  ^\'^u-^\'ang, 
vers  le  midi  de  l'empire). 

4°  Us  se  forment  en  lignes,  indiquant  les  bornes  de  l'enqjire  établies  par  le 
vainqueur. 

5°  Les  uns  représentent  Won  -Wang  entouré  do  ses  conseillers  et  recevant 
leurs  avis,  tandis  que  d'autres,  par  leurs  gestes,  ligur.'nt  l'activité  et  la  vigi- 
lance des  ministres  principaux  du  monarque. 

6°  Us  se  rangent  autour  de  ^^'ou-^Vallg  et  se  tiennent  innnobiles  comme 
des  statues  portant  en  main  le  Kioi  pour  représenter  la  sounnssion  des  peu[>les 
et  l'état  de  paix  où  ils  vivaient  alors. 

On  distingue  dillérentes  autres  espèces  de  danses  teli(^s  que  la  llia  de 
la  dynastie  Hia,  la  première  de  rem[>ire,  exprimant  la  paix  et  la  concorde; 
la  Kan-ko  et  la  Wan-su  qu'on  dansait  au  printemps  et  en  été,  la  seconde 
exprimant  les  actes  de  la  guerre  ;  la  Yu  et  la  Yo  qui  imitaient  les  cérémonies 
ordinaires  des  gens  de  lettres. 

On  distingue  maintenant  les  petites  et  les  grandes.  Les  premières  s'ap- 
prenaient aux  enfants,  les  secondes  aux  jeunes  gens  de  vingt  ans.  Les  petites 
danses  se  diÛ'érencient  par  l'objet  que  les  danseurs  tiennent  en  main.  Ce  sont  : 
la  Fou-nu,  dans  laquelle  on  tenait  un  drapeau  bigai-ré;:2"  la  seconde  était 
celle  des  plumes  (^i'itj;  la  troisième, celle  du  phénix  f'/ZoaH^-O^^/  la  quatrième, 
celle  du  bœuf  (Mao)  ;  la  cinquième,  celle  du  dard  (Kxn)  ;  la  sixième,  celle 
de  l'homme  (Jinj,  parce  que  les  danseurs  ne  portaient  rien.  Dans  la  !"(«  un 
des  danseurs  se  tient  immobile,  un  kan  à  la  main,  tandis  que  les  autres  font 
des  évolutions;  après  quoi,  le  premier  dansi'et  les  autres  se  (ieimeiit  immobiles 
autour  de  lui. 

Les  grandes  danses  sont  :  1"  la  Yun-Men,  porto  des  nues  ;  2"  la  grande 
tournante  Ta  Kuen;  3'  la  grande  ensemble,  Ta  Ilien  ;  4"  la  grande  caden- 
cée, Ta  Tao,  exprimant  la  douceur,  l'union,  l'harmonie  ;  5'  la  grande  Hia, 
2a  Hia,  grave,  lente  et  majestueuse  ;  0°  la  grande  bienfaisante,  Ta  Ilun  ; 
"i"  la  grande  guerrière.  Ta  Ou,  imitant  bîs  actes  et  exercices  de  la  guerre; 
8"  la  Ou  llien  Tclie,  imitant  le  mouvement  des  eaux. 
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(l'iacuuocljcjs  danses  était  alToctée  à  ui  yonr.^  (l:-  sacritice  spécial  :  la  YtDi- 
Men,  aux  sacrifices  des  esprits  du  ciel  ;  la  On-Ilieti-Tclie,  à  ceux  de  l'esprit 
de  la  terre,  etc.,  etc. 

Ou  conuait  encore  la  Tclian  à'An^  la  qu(.'lle  les  danseurs  tenaiiMit  un  ins- 
trument de  ce  nom,  taillé  en  forme  de  S.  C'iHait  la  première  quo  la  jeunesse 
dût  apprendre. 

La  danse  a  maintenant  changé  complètement  de  caractère  en  Chine.  Les 
moralistes  se  plaignent  de  ce  qu'elle  a,  ainsi  que  la  musique,  dégénéré  au 
point  de  servir  les  passions  et  non  la  vertu. 

La  sensibilité  des  anciens  Chinois  devait  être  bien  grande  et  d'un  genre  tout 
particulier,  car  avant  la  [)aiitomirae  on  battait  le  tambour  pendant  un  certain 
temps  pour  produire  le  recueillement  chez  les  spectateurs,  les  arracher  à  toute 
autre  pensée,  et  au  commencement  de  la  dan>eS?c//?/7,  les  mimes  faisaient  des 
gestes  agités  et  violents  pour  oter  aux  assistants  toute  envie  d:,'  s'apitoyer 
sur  le  sort  du  tyran  vaincu  et  mis  à  niort. 

L'esprit  systématiseur  des  lettrés  chinois  leur  a  fait  affecter  sans  raison 
adéquate,  des  chiffres  déterminés  à  presque  toute  chose;  aux  principes,  faits, 
dignités,  etc.  Ce  sont  des  nombres  consacrés  de  telle  façon  qu'il  suftît  de 
citer  le  chiffre  et  l'espèce  poar  qu'un  Chinois  instruit  sache  ce  que  l'on  veut 
dire,  par  exemple  les  cinq  relations,  les  six  vertus,  les  trois  âges,  etc. 


NOTES.  VARIANTES  ET  ERRATA 


p.  't.  1.  penult.  Tchen-Siuon  ou  Hsiuen,  disciple  (ic  Toliou-hi,  appartenant  à  la 
dynastie  d<  s  Ming,  vivait  au  xv»  siècle.  Il  commenta  le  texte  de  la  Siao-IIio,  arrang-é 
par  Liu  tze-tchang-. 

P.  9, 1.  15,  litt.  :  son  savoir,  sa  n'flexion  iiV'tant  pas  encore  en  son  pouvoir. 

P.  10,  I.  6,  lit.  :  comme  sa  pensée,  son   cœur   s'attache  égoïstiqueraent. 

P.  10,  1.  27.  —  Litt.,  on  saisit  comme  volé. 

IJ.,  note  1. —  Le  Kiu-li  est  le  premier  chapitre  du  Li-ki  ou  Mémorial  des  rites  ;c"ost 
une  sorte  de  résumé  des  principales  règles  de  conduite.  Le  Shao-Y  en  est  le  quinzième  et 
traite  de  sujets  secondaires  et  de  matières  très  mêlées.  —  X.  2.  La  note  un  peu  concise 
pourrait  donner  une  idée  fausse  du  contenu  de  l'El-Ya.  Les  trois  premières  sections 
n'ont  point  le  caractère  indiqué.  La  première  est  formée  de  divers  groupes  ayant  un  sens 
identique  ou  analogue,  la  deu.\ième  l'est  de  groupes  de  deux  ou  trois  caractères  formant 
lexique  ;  le  troisième  s'occupe  principalement  de  doublets  ou  termes  répétés.  Les  autres 
expliquent  les  termes  relatifs  à  la  parenté,  aux  habitations,  ustensiles  et  meubles,  à  la 
musique,  au  ciel,  à  la  terre,  aux  montagnes,  eaux  et  végétaux  et  aux  diverses  espèces 
d'animaux.  Le  commentaire  date  du  m" siècle  P.  G.;  les  illustrations  aussi,  semble-t-il. 

P.  11,  1.  18.  —  Litt.  il  développait  le  fondement  et  faisait  pousser  les  branches. 


'  Depuis  l'impression  de  la  préfjoe  j'ai  pu  acquérir  d'autres  textes  qui  m'onl  l'ouriii  q'ulques  vari.iiitos 
el  corrections  et  m'ont  permis  de  combler  deux  ou  trois  lacunes.  Il  a  paru  également  utile  d.ijouler 
aux  notes  marginales  quelques  traductions  littérales  et  des  notes  supprimées  d'abord  pour  laiise  de  briè- 
veté. Pour  le  ni'-iiie  motil"  les  renvois  aux  passages  ciés  des  livres  classiques  ont  été  mnis.  On  en  trou- 
vera la  majeure  partie  au  Ltt.iYii,  V,  I,  2.  4.  G-!»,  11.  ti'..  2?,  2\S(\  11,  5,  7,  ■i'i,  III,  .■!,  7,  11".  IV.  ?■. 
5,  6,  9,  iC-2!,  V,  1.  5,  9,  IS.  VI.  r>,  C,  9.  IS,  VII,  1,  l.'),  21,  ï.'.  VIII.  1.  T.,  S,  I\.!i,  2,-,.  27,  X,  \.'.)^ 
13,  16,  18,  XII,  1,  2,  II,  19,  23.  2i.  XIII'  1'.),  21,2."),  XIV,  13,  2i,  ïT.,  :!2,  .(  ;.  .):,  \V,;',r.,  7.'.',  12,  V,', 
17,  19,2.3,  27,  XVI.  i.  7,  0,  11,  1  !,  XVII,  2.  S,  10.  i:,.  .Men;,'lze,  passiin,  etc.  Ces  texl.s  n.'  sont  pas 
reproduits  exactement. 

.\NN.  G.  —  M  •;(•, 
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P.  11,  1.  28.  lis.  la  règle  d'iuotruire  dès  le  suiii.  —  Lie-niu.  —  N^te  2.  Neit/.c. 
Chap.  10  du  Liki. 

P.  12,  1.  14.  — Litt.,  Tchou  \y.  K.  Les  lignes  -i  à  23  répétées  par  erreur  doivent  être 
effacées.  —  N.  3  Ad.  et  du  Li  ki. 

Pan-ming-kian  ou  Pan-kou  vivait  ou  x'-  siècle  de  notre  ère  sous  Mingti,  Tchang-ti 
et  Ho-ti.  Il  continua  Sse-ma-tsieu  et  écrivit  la  première  partie  de  l'histoire  des  Hans 
occidentaux.  Cette  histoire  fut  achevée  par  sa  sœur  Tchao-Shi. 

P.  13,  1.  l'i,  al.  :  Ensuite  scrutant  l'antiquité,  il  relate  les  actes  des  anciens  et  vérifie 
les  paroles  du  premier  chapitre  relatives  à  l'établissement  de  la  doctrine,  etc. 

P.  15,  1. 1).  —  Un  mot,  un  membre  de  phrase  ou  de  proposition.  Un  teu  est  un  grand 
rond  qui  sert  à  indiquer  une  période,  un  complexe  de  phases;  notre  alinéa.  — Goii.  1.6; 
lis.  huit  ans. 

P.  16,  §  2.  G.  litt.  Si  on  les  exerce,  s'ils  perfectionnent,  etc.  §  3,  1.  1,  Al.  Les 
choses  diverses  publiées  dans  les  œuvres.  —  L.  IS.  litt.,  s'affermissent,  et  transforment, 

—  L.  29,  Litl.,  Tchou-Tzc  parle  lui-même  de  la  dynastie  Song. 

P.  25,  1.  5,  al.  Par  bonheur  les  coutumes,  etc.  —  1.  12.  al.  En  compilant  la  Siao- 
Hio. 

P.  27,  1.  5,  lis.  :  ou  (on).  —  Note  3,  lis.  :  Tcliong-Yong. 

P.  28,  1.  5.  lis.  formant  par  le  Yin  etc.,  après  que  par  la  matière  il  eut.  —  L.  12. 
suivant  chacun  ce  qui  se  produit  de  soi-même.  —  G.  17  adde  :  soient  en  tous. 

P.  28,  1.  8  9.  —  Mel.  recevant  pour  chacune...  Simple,  droit,  se  rapportent  aux  actes 
de  vertu.  —  L.  13.  Litt.,  —  les  hommes  et  choses  suivent  chacun  l'impulsion  de  la  nature; 
alors  au  milieu  des  affaires  journalières  il  est  un  chemin  que  chacun  doit  suivre.  Bien 
que  la  nature  et  la  règle  soient  identiques,  la  vie  et  le  destin  sont  différents. 

P.  29,  1.  3.  —  Lis.  :  et  ;  mandchou  :  de.  —  §  4.  Aveugles  :  jadis  les  musiciens  devaient 
être  aveugles  afin  que  leur  attention  se  portât  uniquement  sur  la  musique.  Des  fonction- 
naires (ti-liao)  étaient  chargés  de  les  conduire.  (Tcheou-li,  XVII,  15,  et  XXIII,  18-21 
et  28-30.)  Ce  n'était  pas  qu'un  aveugle  seul  remplît  ce  rôle,  mais  le  chanteur  devait 
fermer  les  yeux  pour  être  plus  attentif  au  chant,  d'où  le  mot  «  aveugle  »  en  vint  à 
désigner  simplement  un  chanteur.  —  L.  14,  adde  :  sur  une  natte. 

P.  30,  1. 10,  s\.,adde:  c'est  le  commencement  d'une  manifestation  surnaturelle.  L.  27, 
lis.  Sse-ma  wen. 

P.  31,  L.  5,  litt.  vite  et  lentement.  —  §  9,  comm.,  adde  :  sur  une  même  natte.  — 
Al.  :  on  leur  apprend  à  être  séparés.  —  §  10,  1.  4,  avec  affection  et  modestie.  —  L.  9. 
lin,  adde  :  céder  en  marihant  ;  quand  on  s'avance  ftsik)  vers  un  siège. 

P.  32,  L.  antep.  Lis.  six  tons. 

P.  35,  §  19.  —  On  ne  se  marie  pas  pendant  le  deuil  de  père  et  mère.  Si  ce  deuil 
arrive  quand  la  jeune  lille  a  vingt  ans,  elle  doit  attendre  jusqu'à  vingt-trois  ans.  —  L. 
10  lis.   conciliaiile.s. 

P.  30,  note  1.  —  Cet  usage  ne  semble  pas  avoir  régné  partout  et  toujours.  D'autres 
disent  que  la  fiancée  vient  elle-même  à  la  maison  de  l'époux,  conduite  par  ses  parents. 

—  Voir  aussi  note  p.  49. 
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P.  37,  1.  4,  lis.  :  Siu,  —  L.  G,  lis.  :  huit.  —  L.  8,  lis.  :  tous  enseignent  les  devoirs. 
—  §  23,  fin,  lis.  :  il  dirigea  (désigna).  —  Note  1,  lis.  :  et  le  plus  célèbre,  ceci  se 
trouve  au  L.  II,  2"=  P.  IV,  8. 

P.  37.  —  Le  Sse-tou  n'était  pa^  seulement  directeur  des  établissements  d'instruction 
ou  chargé  de  surveiller  l'enseignement  des  grands  et  du  peuple.  Sa  charge  lui  imposait 
en  outre  de  travailler  A  maintenir  la  pratique  des  vertus  morales,  des  rapports  néces- 
saires entre  les  diverses  classes,  à  faire  régner  la  paix  et  l'observation  des  rites.  Il  devait 
s'occuper  en  outre  des  pauvres,  de  la  nourriture  et  des  habillements  du  peuple,  de  tous 
les  produits  nécessaires  àson  entretien,  etc.  D'après  le  Li-ki  (Chap.  Wang-tchi),  il  devait 
aussi  examiner  les  étudiants  sortis  de.s  écoles  inférieures  et  envoyer  les  plus  distingués 
d'entre  eux  au  collège  central  (Ilio). 

Le  Li-ki  (chap.  Tsi-y  et  Nei-tze)  parle  longuement  des  honneurs  rendus  à  la  vieil- 
lesse :  Shun  déjii,  y  est-il  dit,  nourrissait  les  vieillards  méritants  ou  anciens  fonction- 
naires, dans  le  collège  supérieur  (Shang-lsiatig);  et  les  vieillards  du  peuple,  pères  et 
grand'pères  des  hommes  morts  au  service  de  l'Etat,  dans  le  Siao-tsiang  (petit  collège); 
tous  deux  dans  la  capitale. 

P.  38,  1.  1,  al.  Il  n'y  a  plus  d'affection  chez  le  peuple,  les  cinq  relations  ne  sont  plus 
observées.  Shou-King,  I,  2,  19  ct2i. 

P.  39,  1.  13.  Après  «  pierre  »,  ajoutez  «  soie  ». 

P.  49,  comm.  fin.  —  Cette  assertion  de  Meng-tze  et  les  explications  données  à  ces 
termes  siang  (tsiang),  siu,  etc.,  sont  légitimement  contestées  par  Plath  (Schule  und 
Unterricht  der  Chinesen,  etc.,  p.  219).  En  effet,  le  Li-ki, beaucoupplusancien,  attribue 
le  tsiang  à  Shun,  le  Siu  aux  Hia  et  nomme  le  collège  de  Yu  «  Ku-kong  »,  celui  des 
Tcheou  «  Puan  Kong  ».  Mais  l'explication  que  Platli  donna  de  ces  mots  en  s'arrêlant 
uniquement  à  la  forme  des  caractères,  n'est  pas  non  plus  suffisamment  fondée.  Ce  ne  sont 
pas  là,  d'ailleurs,  les  caractères  primitifs  et  leur  forme  ne  rend  pas  un  compte  adéquat 
de  leur  sens  pas  plus  que  l'étymologie  des  termes.  Il  est  encore  moins  probable  qu'il  y 
eut  à  l'époque  de  Yu  et  des  Yins, desécoles  cantonnales  et  un  collège  central.  Le  dernier 
seul  existait  probablement  et  servait  à  l'instruction  des  princes  et  des  magistrats  en 
même  temps  qu'à  l'entretien  des  gens  i\.^is,  anciens  fonctionnaires,  ou  spécialement 
méritants.  Le  tir  y  était  cultivé.  Le  Liki,  chap.  Wang-tchi,  dislingue  déjà  ces  deux 
degrés  d'écoles;  ils  existaient  vraiserablablemont  sous  les  Tcheou.  Ce  chap.  énumère 
le  Pi-yong,  grand  collège  du  souverain,  le  Puan-Kong  des  princes  feudataircs  et  la 
Siao-Hio  du  reste  du  peuple,  tous  trois  dans  la  capitale. 

P.  6G.  L.  8,  ad.,  en  opposition. 

P.  68,  I.  3,  Rendu  dans  le   mandchou   :  canton    ou  région,  di.stricl.  Hiang ;  village, 
bourg,  tong.  selon  les   termes  de  Wells-Williams.  Los  Liu,  Tong,  li^hcouci  lliarig 
forment  quatre  circonscriptions  subordonnées.  —  §  55,  2,  al.  :  aller  (,tà  et  là.  Le  com 
mentaire  explique  cela  de  deux  manières.  M.,  «  saluer  ». 

P.  70,  §  59  et  60,  il  s'agit  des  solennités  annuelles  en  l'hoMijour  des  ancêtres  dan-  h' 
temple  ou  la  salle  qui  leur  est  consacrée  et  du  jeûne  préparatoire.  Tsi-y,  tsi-tong 
chap.  24  et  25  du  Li-hi. 
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P.  72,  1.  3.  adde.  :  et  les  offrandes.  — •  §  63.  me!.  cVst  pourquoi  la  piété  filiale  des 
anciens  princes  ne  perdait  jamais  de  vue.  —  P.  75.  I.  2.  al.  :  qui  écarte  la  honte. 

P.  75,  1.  8.  King  et  Ta-fu,  ministre  et  fonctionnaire  de  second  ordre,  etc.  Note.  -  L  •■ 
C.  prend  Shi  comme  magistrat  inférieur. 

P.  70  i?  73,  Al.  si  la  piété  filiale  n'a  point  se.-*  principes,  l'afiliction  surviendra. 

P.  77,  fin.  Mel.  Snge  de  second  rang  Y.  IV  2  p.  30.2. 

P.  80,  V.  Mengtze  IV,  2  p.  V.  5,  où  cela  est  appliqué  à  l'avertissement  qu'on  doit 
donner  au  prince. 

P.  89,  §  112,  1.  7,  litt.  :  si  elle  est  conforme  à  cela.  Le  commentaire  entend  le  sens 
autrement.  — (l'est  la  vertu  de  la  femme  qu'une  fois  unie  à  un  homme  elle  ne  change 
jamais. 

P.  91,1.  3.  lilt.  :  il  v  a  un  même  signe  pour  l'un  et  l'autre  fait.  —  =5  116.  1,  adde.  : 
de  f'élicitation. 

P.  92,  §  121,  al.  :  elle  n'ose  pr(^ndrû  son  tour.  En  ce  cas  le  commentaire  opposerait 
le  passé  au  pi'é.-ent. 

P.  94.  1.  1,  al.  :  en  route  on  lionore  la  terre  à  droite.  —  P.  95,  §  129  5''  lis.  débau- 
ehée.  —  P.  96,  ,§  131.  Al.  ont  assuré  le  fondement.  —  §  133  i.  e.  Si  marchant  avec  calme 
et  respect  les  inférieurs  suivent  les  supérieurs,  cela,  etc.  Si,  avec  hâte,  ils  les  devan- 
eent,  etc.  —  P.  97,  §  135,  lis.  double  de  la  mesure  de  l'âge.  —  P.  98,  I.  1,  adde.  :  venir 
à  lui.  —  P.  99,  1.  6,  lis.  :  pieds  ou  un  pied,  L  e.,  laisser  tomber  à  une  hauteur  d'un 
['ied  delà  terre.  Adde.  :  do  peur  qu'en  marchant  dessus  on  tombe  et  perde  contenance. 
L.  7.  Ad.  trop  vile. 

P.  102,  Shao-i/.  chap.  17  du  Li-ki.  —  P.  103  1.  15,  Lis.  le  faire  se  servir. 

P.  104,  §  1.09.  Boire  le  vin  des  cantons.  C/étnit  une  cérémonie  ayant  pour  but  d'ap- 
prendre aux  hommes  à  pratiquer  le  respect,  la  condescendance,  la  vertu.  Le  chef  du 
canion,  lors  des  sacrifices  aux  génies  de  la  terre,  invitait  à  un  repas  les  principaux  et 
le.s  plus  âgés  de  ses  administrés.  Il  y  avait  un  hôte  principal,  chef  du  repas,  trois  autres 
distinguc's  et  le  reste  auquel  on  ne  rendait  aucun  honneur  spécial.  Les  plus  âgés  étaient 
assi.s,  les  plus  jeunes,  debout.  Ils  recevaient  six,  quatre  ou  trois  plats,  selon  leur  âge. 
Cela  conduisait  à  la  vertu,  à  la  pais  et  à  la  tranquillité  de  l'Etat.  Iléou-KouJ- 
liùng  ân-yè.  Li  Ki.  Iliang-Yin-Ki- Y  etTcheouli,  XI,  15,  38,  20. 

P..  104,  §  159,  fin.  Al,  Cette  s  ction  rapporte  comment  Kong-Tze  agissait  quand  il 
('tnit  à  la  campagne. 

P.  105,  §  100,  ou  :  Sers  les  sages  d'entre  les  giands.  —  P.  106,  §  162.  Selon  le 
comm,  :  Ne  vous  prévalez  pas  de  l'âge,  de  la  grandeur  de  votre  ami.  —  Note  2.  Lis.  : 
Se  pr.'\ah)ir. 

P.   lOCi,  1.  '1,  lis.  :  tailler  et  polir.  —  L.  li  :  refuse. 

1".  107,  3  Pil,  note  adde  :  la  porte  regarde  le  sud  ;  cjuaud  on  a  la  porte  derrière  soi, 
alors  la  droite  est  à  l'est,  etc.  —  P.  108,  1.  16:  li~.  servant.  —  L.  antep.  Al.  La  maison 
est    bien  réglée, 

P.  113,  fin,  Li  tdii.  \'oy.  plus  loin.  — ,^  179,  lis.  :  Ta-ja-tang.  Shih-lving,  III,  1  S 

P.  114,  cornm.,  fin  ;  al.  :  plus  ils  sont  cachés,  plus  ou  devra  les  étudier. 
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P.  117,  L.  17,  lis.  :  Tchou-tze.  Note  2;  allusion  à  la  mi-ro  de  Mon-  U\  \'o\.  p.  IV.'. 
§81.2  Ad.  par  do  mauvais  nicjen.*. 

P.  US,  ,^  10,  lin,  litt.  :  si  dans  les  petites  choses,  tant  soit  peu.  —  P.  120,  1.  3,  litl.  ; 
il  y  a  trois  choses  principales  ;  1.  2S,  M.  dubimc,  al.  :  quand  on  est  famillier  avec  les 
t'ennues.  —  P.  121,  note  û,  adde  :  les  dôfenses  et  préceptes  §  18,  1.  2  chez  eux. 

P.  122,  §  19.  Ou.  :  ceux  qui  craignent  l'autorité,  sont  le*  gens  supérieurs,  etc.  — 
§  20.  Kouang-y.  chap.  xlii  Do  la  prise  du  bonnet  viril. 

P.   125,  §  31,  i.  2.  Ad.  et  partiel. 

P.  I2G,  §  24.  fin.  Ou.  :  remettez  la  ch.  et  ne  décidez  pas. 
■p.  12(3,  1.  8.  Lis.  :  vouloir  manger. 

P.  127,  1.  9.  C'est-à-dire  :  quand  on  mange  avec  empressement,  on  a  vite  fini,  on 
force  ainsi  le  maître  de  la  maison  à  vous  présenter  de  nouveau  les  mets. 

P.  126,  I.  7,  adde  :  on  s'en  détourne. 

P.  127,  1.  12,  traduit  d'après  le  mandchou.  Le  comm.  explique  plus  loin  .  «  dans  une 
attitude  timide  et  droite  ». 

P.  128,  1.  9.  lis.  parler  seul.  §  41,  fin,  lis.  :  si  on  pnrlo  devant  les  magistrats. 

l'.  129,  1.  2.  Al.  Di.-^tiller  du  vin  n'e.-;t  pas  cstim<'  une  pein<';  mais. 

P.  130,  I.  7,  ou  :  si  vous  donnez  à  quelqu'un  qui  est  debout. 

1'.  131,  1.  18,  mcl.  :  on  le  prend  i)our  mesure.  Pas^^ngo  du  l'Iie)  i-li.  P.  133, 
15  58,  fin,  d'après  le  .\I.,  il  faut  couper  la  phrase  :  les  fils  portent  un  boi'd  blanc  1 1 
ne  doivent  pas  faire  do  luxe.  P.  135,  j~  63.  .Vl.  ne  broyez  pas. 

P.  131,  §  52  S/ic-}'.  chap  xlvi  traitant  des  exercices  et  du  tir.  —  §  52.  hiif.  :  Le 
Tcheouli  dit  en  parlant  du  Grand  Cocher  {ta  i/u)  impérial  (L.  XXXIII,  34)  :  Lorsqu'il 
conduit  le  char  de  ri-]mpereur.  il  va  au  pas  pendant  qu'on  joue  l'air  Sse-hia  et  presse  le 
pas  quand  on  joue  l'air  Tscntsi.  La  mesure  de  la  vitesse  est  donnée  par  les  sonnettes 
du  joug  et  celle  de  la  barre  en  avant  du  char.  Un  comm.  ajoute  :  il  va  au  pas  de  la 
grande  chambre  à  coucher  jusqu'à  la  porte  des  char.<.  11  court  de  cette  porte  <à  la  porte 
Iny-men.  (Voir  Biot  II,  p.  250  251.) 

P.  136,  1,  S,  lis.  :  désirer  manger...  cuiller.  —  P.  137,  1.  14  :  «  fines  »,  les  petits 
morceaux  qu'on  dédaignerait  (?).  N.  2. /!</.  :  quand  on  n'a  trop  vite  fini,  lo  maître 
doit  présenter  de  nouveau,  -  P.  139,  1.  2,  al.  :  «  no  cause  pas  do  peine  »,  ce  <]iii  con 
tredit  la  proposition  suivante.  P.  Ii2,  I.  .">,  lis.  :  «  mandat  ».  Los  rois  gouvernent 
en  vertu  d'un  mandat  du  ciel.  -  P.  1 13,  ;:$  10,  «  jardin  »  ou  grande  salle,  coui',  I.  19, 
mel.  :  quand  on  connaît,  etc. 

P.  l'(i,  1.  10,  mère  a  loplive,  deuxième  femme  de  son  père.  --  P.  l'(5,  i^  10,  Litt.  : 
La  beauté  est  le  désir  des  hommes;  bien  que....  bien  que  tous  le  consolassent,  qu"il  jouit 
de  beauté,  richesse,  etc.  —  P.  147,  §  20,  comm.  4,  lis.  :  se  relâcher,  se....  al.jin,  son 
chagrin  se  dissipe. —  P.  148,  §  22,  I.  1.  Mel.  fouler,  marcher  dessus.  Fin;  al.  Tout  cela 
se  rapporte  à  «  suivre  leur  pensée  et  continuer  leurs  actes».  —  P.  iVJ,  I.  17.  .M. 
Supposant  que  la  pensée  de  son  père  était  d'en  donner.  —  P.  151,  §  33  1.  7,  ]i^.  Pe  yu  : 
Han  était.  — P.  1"2,  I.  7,  li.,.  :  comment  le  maître  est  chez  lui.  —  P.  153,  i;  'i(l,  lis.  : 
ou  marchant. 
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P,  154,  §  42.  Le  teste  ne  dit  pas  clairement  comment  Ki-tze  devint  esclave.  Ici,  on 
disait  qu'il  se  fit  lui-même;  plus  loin,  que  le  sort  le  conduisit  à  cette  condition. 

P.  154.  Ki,  Wei,  etc.  Voyez  Appendice  B.  Tze  est  le  titre  des  fiefs  de  4'=  ordre. 

P.  155.  §  45,  C.  lis.  ;  de  ces  trois.  La  note  2  se  rapporte  aussi  au  commentaire.  Fin, 
is.  :   Scheou  (Tcheou). 

P.  156,  1.  G,  al.  :  ils  arrêtèrent  son  cheval.  —  §  -48,  1.  1,  lis.  :  la  princesse.  —  §  49, 
1.  4.  Au  mur  des  lieux  privés  (wen-tze).  —  §  54,  1.  6,  ou  :1e  prince  recherche  ses  ser- 
vices. 

P.  156,  1.  5.  7.  Lis.  :  Shou-tsi.  —  P.  IGO.  Lis.  :  Kin-Kieng  et  Kong-Pe.  — 
P.  161,  1.  23,  lis.  :  Weng-tseng.  —  P.  162,  1.  5,  lis.  :  Kou  tchou.  —  §  60,  lis.  : 
Tcheou.  —  P.  162,  1.  4,  al.  :  le  fils  puîné,  tchong. 

Après  §  60  et  avant  le  commentaire  ajoutez  : 

Ils  entrent  en  ville  et  les  hommes  et  les  femmes  y  suivaient  des  chemins  difi'érents,  les 
vieilles  gens  ne  portaient  aucun  fardeau.  Ils  arrivent  à  la  cour  et  là  les  Shis  cédaient 
le  pas  aux  Taifous;  les  Tail'ous  aux  ministres.  Les  deux  princes,  émus  de  ce  spectacle, 
se  dirent  alors  :  Vils  personnages  que  nous  sommes,  ce  n'est  pas  à  nous  à  venir  chez 
les  sages  (grands)  et  là-dessus  se  cédant  mutuellement  ils  laissèrent  vide  le  champ  con- 
testé. L'empire  apprit  cette  conduite  et  plus  de  quarante  princes  l'imitèrent. 

P.  163,  1.  1,  lis.  :  par  Li-Shi  (disciple  et  commentateur  de  Tchou-hi).  —  P.  164, 
1.  7,  lis.  :  Keoii,  Tze-Keou  est  Kao-c'ai.  2,  lis.  :  disait.  —  P.  165,  §  G7,  1.  G,  lis.  : 
Y  duTa-Ya  ;  1.  13,  Tchong  est  Tcheng-po.  —  P.  168,  1.  Al.  les  hommes  ne  sauraient 
supporter  sa  misère. 

P.  1G4,  1.  3.  Tze-Keou  est  le  même  de  Kao-G'ai.  L.  7,  lis.  :  Kao.  —  §  67,  1.  6,  lis.  ; 
Wang-tzong.  Ta-Ya.  Shih-King  III,  1.  3,  2,  5,  fin. 

P.  165.  Keo-zhin  I,  l'i,  2,1.  —  P.  168,  Wei,  Etat  fondé  en  102-2  dans  le  midi  du 
Pe-tche-li  et  est  du  Honau,  détruit  en  241,  —  Tchi,  Etat  créé  par  Ou-Wang  en  1122 
au  Pe-tche-li  et  Shan-tong.  Détruit  en  224.  —  Tchen,  petit  Etat  de  même  date  au 
Honan,  détruit  en  477. 

P.  168,  §78,  1.  1,  al.  :  Moi,  magistrat,  je  l'ai  entendu  dire,  si  vous  aimez,  etc.  — 
§  79,  i,  e.  Quand  on  est  traité  avec  faveur. 

P.  170,  1.  6,  al.  :  Quand  on  a  eu  des  vertus...  le  prince  change, 

P.  170,  1.  i.  Dans  ces  vases  à  écailles. 

P.  171,  §  85.  fin.  Le  chap.  Y,  de  Ta-Ya.  Voir  p.  164. 

P,  173,  §  87.  Wei  ;  l'auteur  ici  se  trompe.  Ce  n'est  point  dans  les  chants  de  Wei,  mais 
dans  ceux  de  Pei  que  se  trouvent  ces  deux  vers.  Shih  King  I,  3,  1,  3,  fin,  —  §  88 
.Même  erreur.  V.  Ta-Ya  III,  3,  4,  fin,  —  P.  174,  Sliih  King  III,  3,  G,  init. 

P.  175.  TchouenKi.  Histoire  de  chaque  dynastie  écrite  après  l'extinction  de  chacune 
d'iUes,  d'après  les  documents  des  historiens  officiels. 

P.  177,  1.  5,  lis.  :  Kia.  —  P.  179,  antep,  lis.  :  Kuen-jin. 

P.  178,  1.  antép.  enfants  et  frères  cadets,  i.  e.,  disi-iples.  P.   178,   g  10,  4,  cesexer 
eices  sont  des  amplifications  sur  des  sujets  pris  aux  livres  canoniques,  historiques,  etc, 
La  première  épreuve  de  ceux  qui  aspirent  aux  grades  littéraires  est  une  composition  de 
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ce  genre.  —  P.  181,  5  15.  1.  -i,  los  enfants,  ?'.  e.,  nous.  —  §  l'i,  comm.  3,  où  il  est  en- 
seigné de  changer  jusqu'à  trois  fois  do  lieu.  Litt.,  n'étant  point  paresseux.  —  P.  179, 
.^  il,  lis.  :  Kuen-tchu.  —  P.  183.  S  20,  i.  e.  Si  l'on  imite  ce  qui  est  à  sa  portée  on  fera 
toujours  une  chose  convenable.  Si  l'on  imite  ce  qui  est  au-dessus  de  soi,  on  fera  chose 
ridicule. 

P.  I8.4,  §  22,  I.  3,  lis.  :  contenance.  —  1.  S,  lis.  .•  Son  fils  Tchou-Kiou. 
P.  180,  §  30,  1.  5,  G,  les  verbes  sont  au  causatif  en  chinois.  -  P.  ISS.  Les  djnassxie 
Tchi  (479  à  501,  P.  G.)  et  Lia)if/ {ô02  à  503),  régnèrent  dans  le  midi  de  la  Chine  à 
Nanking,  tandis  que  les  Tartares  Sotéous  occupaient  le  nord  do  l'empire  où  ils  avaient 
formé  le  royaume  de  Wei.  De  là  le  nom  de  royaumes  du  Sud.  —  Les  T:liéous  ré- 
gnèrent sur  toute  la  Chine  de  205  à  420.  Yuen-Ti  transporta  sa  capitale  à  l'Est  (à 
Kien-Kang);  d'où  le  nom  de  dynastie  orientale  (Tong,  DeryiJ. 

La  doctrine  du  vide  est  l'œuvre  de  Tchouang-tze,  disciple  de  Kao-tze,  vivant  au 
iv=  siècle  en  même  temps  que  Meng-tze.  Partant  de  ces  termes  du  Tao-tLli-King,  que  le 
Tac  est  vide,  Tchouang-tze  posa  le  vide  comme  principe  et  fin  de  toutes  choses  et 
représenta  le  monde  visible  comme  une  suite  d'illusions.  Du  rêve  et  de  l'état  éveillé, 
quel  est  le  vrai,  le  réel,  disait-il?  Sa  doctrine  qui  conduisait  au  plus  pur  cynisme  étouf- 
fait tout  germe  de  vertu.  Restée  inconnue  d'abord,  elle  se  développa  au  lu"-"  siècle.  Elle 
fut  interdite  par  Sse-ma  Tchao,  prince  de  Tsin  (vers  200)  et  de  nouveau  par  l'empereur 
Tsin,  Tching-ti,  en  238  P.  C.  —  L.  35,  bleues  ou  noiriilres. 
P.  188,  §  34.  Siang  Shou,  Shih-King  I,  1,  4,  8,  3. 

P.  190,  §  38,  fin,  d'après  le  m.  -  chin.  doux  (?)  —  g  40,  Ma-Yuen,  voy.  p.  182,  §  16. 
P.  191,  1.  13.  Lis.  :  passager,  taifu  de  Song,  etc....  Tai-tsou  des  Songs,  ayant  reçu 
cession  de  Tchcou,  etc.  —  P.  194,  §51,  5,  Al,  ce  qui  sort  du  cœur,  tchi.  M.  jo- 
ritnhi.  La  tournure  étant  interrogative,  le  sens  pourrait  être  tout  le  contraire.  Gomme 
vous  seriez  désobéissant,  vous  ne  pouvez  le  faire. 

P.  192,  1.  13.  /if/.Song-Tai-Tsu-Sheù-tcheu-shên.  Taitzou  des  Songs  ayant  pris  pos- 
session de  Tclieou  par  suite  d'abdication.  —  Tchao  Kouang  Yu,  général  de  Kong-ti,  le 
dernier  des  Tcheou  de  la  seconde  dynastie,  fut  proclamé  empereur  par  les  armées  et 
prit  la  couronne  après  que  Kong-ti  eut  abdiqué  (960).  Fan-si  était  ministre  de  Kong-ti 
il  continua  à  l'être  de  Tchao  Kouang-Yu  qui  reçut  plus  tard  comme  fondateur  d'une 
dynastie,  le  nom  de  Tai-tsou  (le  grand  ancêtre).  Fan-si  lut  plus  tard  disgracié. — §  43, 
fin  «  De  force  »  en  pressant  outre  mesure  ;  ou  simplement  :  se  presser  d'entrer  en 
charge. 

P.  196,  G.  13.  Ad.  que  ce  qui  est  faible  cède  devant  le  fort  ;  légèrement  chargé 
devant  celui  qui  l'est  pesamment. 

P.  198,  §  00,  fin,  litt.  :  le  cœur  de  père  et  mère  est  naturellement  plein  de  joie. 
P.  200,  §  65.  Les  rois,  princes  et  hauts  lettrés  ont  un  temple,  les  autres  n'ont  qu'une 
salle.  Voir  la  note.  On  y  va  annoncer  les  événements,  prendre  le  bonnet,  se  marier,  etc. 
P.  201,  1.  1,  ou  :  les  particulicr.s  ne  peuvent  employer  ce  mois.  L.  7.  Lis.  :  La  prise 
du  bonnet....  on  doit... 
P.  202,  §71,  1.3,  partir,  tchi  {1) 
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P.  203,  1.  4,  litt.  :  il  n'est  pas  permis  de  fournir  ou  prendre  le  goût  de  vin  généreux 
ou  de  viande  succulente.  — §  74,  comm.  1,  lis.  :  méridionale. 

Note  2, 1.  2.  lis.  :  Heou-liang. 

P.  203,  §73,  1.  o.  Al.  Regardant,  s'adressant  à  Zliouan-tsi. 

P.  204.  C'est-à-dire  :  je  puis  me  servir  connue  vous.  —  §7  5.  C.  1.  Lis.  :  dynas- 
tie du  Sud.  — Hoang-Zhin. 

P.  206,  §  7'J.  Gomp.  §71,  p.  204.  —  §  80,  fin.  Litt.  :  s'aidant,  se  nourissant  en 
prenant  vin  et  viande  ;  alors  il  n'en  sera  pas  ainsi  (on  no  dépérira  pas). 

P.  208,  1.  3.  M.  dushim. 

P.  209,  §  88,  comm,  1.1,  avec  peine  et  douleur,  doit  suivre  «  élevé  ».  —  87  1.  0,  lis.  : 
septentrional. 

P.  212,  §  9,  3,  lis.  les  sceaux. 

P.  209,  1.  9,  lis.  :  septentrional.  Les  Song  du  Nord  avant  la  conquête  des  Niu-tchis. 
§  87,  3.  Traduit  selon  le  M.  ou.  :  les  a  combattus  dans  ces  livre.?. 

P.  216,  1.  17,  adde.  :  on  compare  à  cela  la  femme  mêlée  aux  actes  du  gouverne- 
ment. i-tC. 

P.  217.  après  §  112,   texte,  et  avant  le  commentaire,  ajoutez  : 

Commentaire.  —  Les  trois  parentés  sont  celles  de  mari  et  femme,  père  et  fils,  frères 
aînés  et  cadets.  Les  neuf  degrés  sont  :  trisaïeul,  bisaïeul,  aïeul,  père,  nous  mêmes,  fils, 
petit-fils,  arrière-petit-fils,  fils  d'ariièro-petit-fils.  Tels  sont  les  neuf  degrés  de  parenté, 
il  y  a  en  outre  les  collatéraux  et  alliés.  Les  trois  parentés  forment  l'essentiel  des  devoirs 
des  hommes.  Si  on  ne  les  affermit  pas,  elles  s'afi'aibliront  certainement. 

Les  frères  n'oiit  qu'une  même  âme  dans  des  corps  différents.  Dans  le  jeune  âge 
les  père  et  mère  les  conduisent  de  la  droite,  les  tiennent  de  la  main,  par  le  pan  de 
devant,  par  le  bord  de  l'habit,  par  derrière.  Mangeant  ils  sont  à  la  même  table;  s'ha- 
billant,  ils  se  passent  les  vêtements.  Étudiant  ils  s'instruisent  ensemble.  S'ils  vont  au 
dehors,  c'est  en  un  même  endroit.  Eussent-ils  même  des  caractères  revêches  et 
turbulents,  ils  ne  peuvent  point  ne  pas  s'entr'aimer. 

P.  218.  1.  17,  /.  e.  :  beaucoup  sont  capables.  .  J'en  connais  beaucoup  (semblables). 
L.  22,  lis.  :  une  maison. 

P.  218.  1.  18.  ^1(7.,  mais  il  y  en  a  peu  qui  soient  tels.  —  L.  21,  Lis.  :  Lio  Kei. 

P.  219.  Shih-King  II,  4,  5,  1.  fin. 

P.  220,  1.  3.  Ad.  Non,  il  doit  en  accomplir  les  devoirs  et  ce  sera  bien. 

P.  221,  1.  7,  fonctionnaires  nommé.s  après  eux. 

P.  224.  1.  11,  mieux  :  c'est  le  produit  sponta..é  de  la  loi  du  ciel. 
P.  225,  §  o,  fin.  Selon    le  manuscrit;  plutôt  :  «  c'est  regarder  vers  «.    —  P.  227. 
!.  IG,  litt.  :  l'inférieur,  ce  qui  concerne  l'homme,  etc. 

P.  22.5,  §.  5.  Lis.  :  Song.  Fin.  Ad.  Porter  ses  regards  vers.  Note,  lis.  :  Shang. 
P.  228,  §.  14.  Piao  ki,  livre  XLIII  du  Liki  traite  de  la  droiture  et  du  rrspect. 

P.  231,  §  21,  2^1itt.  :  les  reproduit  en  sa  pensée  selon  la  vérité...  Si  l'instruction  et 
la  nature  sont  complètes. 
P.  233,  1.  6.  Lis.  :  Du  Kong. 
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P.  234,   i;  27.    C'est-à-dire.  :  on  doit  rendre  le  l)ien  pour    le  mal   et  supporter  les 
mauvais  traitements  comme  le  faisait  Shun. —  §  28.  Livre  de  notes  posé  sur  le  pupitre. 
P.  235,  fin,   al.  :  u'estiinez  importante  aucuuo  apparenco  de  richesse,  etc.  Connu,  (in, 
dans  la  vileté,  etc. 

P.  236,  1.  2.  Stérile.  M.  Ilingho.  Terrain  non  cultivé  por;aut  des  arbres  épars.  — 
L.  23.  phrase  interrogative. 

P.  237,  1  2,  .-Vl.  Quand  il  fut  mort  on  trouva  tout  comne  il  avait  dit.  —  1.  6  lis.  : 
dans  sa  lente. 

P.  242,  1.  8.  Mcl.  Tenant  caché  le  mal  commis,  elTaçant  la  honte  en  tenant  les  fautes 
cachées  et  sauvant  la  réputation  d'autrui. 

P.  245,  §  57,  1.  12.  Al.  La  tâche  et  l'ordre. 

P.  255,  §  8.  L'instruction  publique  en  Chine  a  subi  de  continuelles  vicissitudes,  tant 
dans  ses  établissements  que  dans  ses  matières  et  ses  épreuves.  Chaque  ministre  influent 
cherchait  à  faire  prévaloir  ses  idées  personnelles.  Elle  avait  pris  un  très  grand  déve- 
loppement sous  les  Han.  Les  troubles  qui  suivirent  leur  chute  et  durèrent  350  ans,  lui 
furent  naturellement  très  funestes.  Les  Tang  G18-905  cherchèrent  à  la  relever,  ils 
créèrent  de  nombreux  collèges  et  en  établirent  de  spéciaux  pour  l'étude  des  lois,  de  la 
calligraphie  et  du  calcul.  Ils  fondèrent  deux  collèges  supérieurs  pour  la  littérature, 
une  école  de  médecine,  etc.  —  An-Ting  (L.  VIII,  1.  9)  se  plaint  de  la  trop  grande 
attention  que  l'on  donnait  au  style.  C'était  le  fait  des  particuliers;  les  eniperours  liit- 
laici.t  contre  cette  tendance.  Un  des  décrets  de  Wai.g-An  Tchi  (  1070?)  prouve  que  les 
éiudiants  copiaient  les  King  sans  les  comprendre. 

Sous  les  premiers  Song,  l'épreuve  des  candidats  consistait  principalement  en  une 
amplification  sur  une  matière  spécialement  étudiée  :  Kings,  rites,  histoire,  lois,  etc. 

Aux  collèges  de  la  capitale,  on  avait  établi  des  épreuves  mensuelles  pour  constater 
les  progrès  des  jeunes  gens  qui  y  recevaient  l'instruction.  Tchin  tsong,  en  1709,  fixa 
la  subvention  annuelle  du  Grand-Colloge  à  une  valeur  de  180. OUO  francs.  Les  léfurmcs 
furent  à  cette  époque  dirigées  par  Sse-ma-Kouang  et  Tcheng-Hien  (Cp.  L.  VII,  1), 
Celui-ci  diminua  le  nombre  des  pensionnaires  du  Collège  impérial  trop  considérable, 
pour  qu'on  pût  former  des  hommes  capables. 

P.  2ÔG,  §  9,  fin.  C'est-à-dire  :  il  établit  la  même  chose  au  Collège  impérial,  et  cela 
dura  tant  qu'il  y  fut. 

P.  257,  §  11,  1.  5.  Lis  ,  :  ce  qui  se  pratique,  —  §  12,  1,  2.  Scrutez  empiétement  le 
cœur.  L.  6,  les  recevoir  avec  honneur  et  congédier  avec  générosité.  —  1*.  258,  1.  19, 
lis.  :  des  lois  des  êtres. 

P.  202,  1.  5.  Ad.  Les  félicitations,  les  invitations,  —  1'.  2'J3,  I.  12,  A'I.  .-Vnssi,  le 
dépose-t  il, 

P.  269,  1,  16,  lis.  :  changement  de  manière.  —  P.  270,  1.  5,  lis.  :  de  l'Est. 

P.  2Î1,  1.  53,  G.  3.  Ces  termes  signifient  aussi  :  qui  fait  des  projets  en  l'air  ;  mais 
cela  ne  va  pas  ici. 

P,  276,  51  CoM.,  lis,:  palais  oriental. 2''! ,Z)'.'jt  C.  1,  Lis,  :  disait  par  rapport  à  Ti- 
he-tze. 

Ans,  g.  —  .\1  u 
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P.  288,  1.  n.  Lis.  :  Kong.  Sso-ma-\\'en-Kong. 

P.  294,  §  94,  1.  5.  Se  découvrirent  la  poitrine  en  signo  de  repentir  et  pour  demander 
pardon  pour  le  coupable. 

P.  312.  §  13.  1.  4,  lis.  :  Ta  chan.  grand  gardien,  vicj-roi,  gouverneur  de  province. 

P.  316,  §  i'J.  TciiOLiang-Yucn  désigne  aussi  celui  qui  a  atteint  le  plus  haut  degré  a'ix 
examens  de  docteur. 

P.  317.  23  1.  2,  lis.  écarter  les  jambes,  320,  34  I.  2,  lis.  en  sorte  qu'il  avait  peine  à 
t'aire  ... 


Anxai.es  Dr  MrsKK  GriMK 
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